HISTOIRE 

UNIVERSELLE 

DES 

voyages; 

FAITS 

PAR  MER  ET  PAR  TERRE 

dans  l’Ancien  & dans  le  Nouveau 
Monde  5 

Pour  éclaircir  la  Géographie  ancienne .f 
& moderne 


A PARIS 

Chez  Pierre  Giffart  , mé?  S.  Jacques  , 
a 1 image  de  Sainte  Therefe. 

M.  D C C.  VII 

CE  DV  ROY. 


EPI  T R E. 

ire  que  je  miffe  votre  auguffe  Nontp 
n'efi  pas  un  de  ces  Ouvrages , fur 
Jefquels  da raifon  la  plus  épurée  r 
& T intelligence  la  fins  fublime  fe 
f oient  long-tems  exercées  ; il  riefi 
pas  dans  le  r effort  de  ces  Science s 
œhftr dites,  pour  la  perfetfion  def 
quelles  la  vie  entière  des  plus  ha- 
biles Geometres  fuffiroit  a peine, 
ér  dont  lacomoifanûe  ne  vous  a 
coûté  , Monseigneur  , que 
que  quelques : heures  de  vos - pre- 
mières années  ; de  ces  Sciences  ^ 
dis-je , qui  en  r empli jfant  Yefprit 
de  lumières  , T enorgueilli ffent  Jl 
fouvent ,,  en  V accoutumant  à ne  fe 
rendre  quoi  une  certaine  évidence. 

Cefi  un  Ouvrage  Monsei- 
gneur , dont  la  letfure  ne  deman- 
dera aucune  de  ces  méditations pro- 


E P I T R e: 

fondes  , dont  votre  efprit  s'efl  oc * 
cupé  dés  qii  il  a été  capable  de  for* 
mer  des  idées  , d'entendre  h 
langage  de  la  vérité.  Plus  à lapor - 
t ée  du  commun  des  hommes , & par 
confequent  pim  utile  a la  focieté , 
fefpere  , Monseigneur,  qu'il 
n'en  méritera  pas  moins  votre  at- 
tention : Vom  favorifez  les  Arts , 
& vom  les  protégez,  ainji  que  les 
Sciences  les  pim  élevées  ; perfuadé , 
qu'ils  contribuent  a polir , & à for- 
mer les  mœurs , & qu'ils  fervent  à 
ïwfiruiïion  des  hommes , vom  en 
reveillez  l'amour  par  vos  liber  all- 
iez , & par  les  momens  que  vom 
donnez  à leur  culture .■ 

Les  relations  des  voyages  font 
par  la  variété  des  évenemens , une 
des  plus  brillantes  parties  de  l'Hif- 
a iiij 


E P X T BL  e; 

, comme  elles  en  font  um  des 
fins  utiles , œÀte  diverfité  dè 
mœurs  ér  d’ufages  quelles  nous 
laiffent  voir  dans  les  differentes 
contrées  de  la  terre  : mais  Jï  les 
nations  qui  compofent  le  monde  »’• 

fi  éloignées  les  unes  des  autres 
parles  coutumes , & les  fentimens 
qui  les  feparent ,,  encore  phis  que 
le  Ciel  fous  lequel  elles  habitent  ; 
elles  fe  rapprochent  toutes,  Mon^ 
seigneur  , par  la  vénération 
qu’elles  ont  pour  votre  illuftre 
Sang f’tf/ï.  î admiration , dont 
elles  font  pénétrées  pour  les  Prin- 
ces qui  en  font  fortis qui  les  réu- 
nit toutes ..  Elle  croit  tous  les  jours, 
Mo  nseigneur  , cette  admira- 
tion, lorfque  ces  peuples  éloignez 
entendent  parler  de  ces  grands  ex. - 


EPITRË. 

ploits  , qui  font  fi  communs  dans 
VHifioire  de  Vaugufie  Maifon  de 
Bourbon  ; & elle  croîtra  encore 
pim  , lors  qu ils  feront  pleinement 
infiruits  de  vos  fuccèz  militaires , 
& que  nos  voyageurs  leur  auront 
fait  un  détail  fidele  de  vos  premiè- 
res conquêtes  , ér  de  ces  premiers 
faits  d'armes , qui  ont  porte  Veffroy 
dans  le  cœur  de  l'Empire , & qui 
ont  fait  tomber  les  murs  de  ces 
Villes  imprenables , devant  lef quel- 
les de  formidables  armées  ennemies 
av oient  langui  durant  plufieurs * 
mois. 

Heureux  iMon  seigneur  J/ je 
pouvois  contribuer  en  quelque  ma- 
niéré a,  tranfmettre  aux  pays  fituez 
dans  Vautre  extrémité  de  la  terre , 
la  gloire  que  vous  vous  êtes  fi  jafi  - 


È P I T R É 

fement  acquife  y ce  feroit  la  plus 
douce  recompenfe  que  je  pourroù 
efperer  de  ce  travail , dont  vous 
avez  trouvé  bon  que  je  vous  ofi 
frijfe  les  prémices .•  Flatté  d'une 
telle  efperance  , je  vais  travailler 
a la  fuite  de  cet  Ouvrage  , plein  ' 
de  confiance  qu'il  ne fçaur oit  man- 
quer de  reujfir , puifqùe  vous  luy- 
accordez  votre  puijfante  protec * 
tion.  Je  fuis  avec  un  tresfiro* 
fond  refpeéf v 

Monseigneur  5 


yôtre*tres-ham&?le;' 
tres-obéïffant  & tres4 
fournis  fcrviccur , 
BU  PE  RI  ER, 


mimmn  n-mrm 

^AVERTISSEMENT. 


E célébré  Cliriftophle  Co- 
lomb s’eft  acquis  une  gloire 


immortelle  , 8c  a rendu  un  fer- 
vice  d’un  prix  ineftimable  , par 
la  découverte  du  nouveau  Mon- 
de. Des  peuples  qui  depuis  tant 
de  fiecles  étoient  enfevelis  dans 
les  tenebres  de  l’idolâtrie  , ont 
été  par  ce  moïen  éclairez  de  la 
lumière  de  EEvangile.  Des  ri- 
chefTes  infinies , mais  inutiles  en- 
tre les  mains  des  Américains,  qui 
n’en  eonnoiffoient  pas  l’ufage  5 
font  devenues  le  patrimoine  des 
Européans , 8c  de  tous  ceux  qui 
ont  eû  aflez  de  courage  pour  aller 
à la  fource  de  tant  de  tréfors. 

Plufieurs  Auteurs  ont  écrit  les 
voïages  de  Colomb,  & des  autres 
qui  ont  contribué  à découvrir 
quelques  parties  du  Nouveau 
Monde  : C’eft  de  ces  Ecrivains- 


AVER  TI  S SEME  NT. 
dont  on  a entrepris  de  faire  deâ- 
Extraits , afin  que  les  Curieux 
puiflent  voir  en  racourci , ôc  com- 
me d’un  coup  d’œil  , ce  qu’il  y a 
de  plus  confiderable  , 6c  de  plus 
digne  de  remarque  dans  une  in- 
finité de  volumes. 

On  a commencé  ces  Extraits- 
par  l’Hiffcüire  des  Indes  ",  que 
Pierre  Martyr,  Milanois , 6c  Con- 
cilier d’Etat  pour  les  affaires  des 
Indes  fous  les  Rois  Catholiques 
Ferdinand  6c  Charles-Quint , a 
écrit.  Cet  Auteur  mérité  d’ au- 
tant plus  de  créance , qu’il  a été 
contemporain  de  Chriffophle 
Colomb  , 6c  qu’on  lui  a commu- 
qué  tous  fes  Mémoires. 

Gonzalez  Ferdinand  d’Oviedo 
a travaillé  fur  le  même  fujet  6c  a 
compofé  en  20.  livres  fon  Hifloire 
generale  des  Indes  Occidentales, 
dont  on  a mis  icy  l’Extrait  apres 
celuy  de  Pierre  Martyr. 
Ferdinand  d’Oviedo  étoit  né  à 


AVE  RT  I S SEMENT. 
Madrid,  6c  pafTa  dans  le  Nouveau 
Monde , il  a été  témoin  oculaire 
de  la  plufpart  des  choies  qu’il  rap- 
porte : cette  Hiftoire  fut  écrite 
par  l’ordre  exprès  de  Charles- 
Quint y qui  gouvçrnoit  alors  l’E£ 
pagne. 

Fernand  Cortez,qui  a eu  le  plus 
de  part  à la  défaite  du  célébré 
Montezume  , lequel  polfedoit 
tant  de  trélors  dans  la  Nouvelle 
Elpagne  , a écrit  en  differentes 
Relations , addrelfées  à l’Empe- 
reur Charles- Quint , ce  qu’il  a 
vu,  6c  ce  qu’il  a fait  pour  luy  aflii^ 
jettir  tant  de  riches  Provinces. 

Les  lettres  de  Pierre  d’Alva- 
rado  , écrites  à Fernand  Cortez 
fur  le  même  fujet , nous  ont  en- 
core fourni  de  belles  connoiffan- 
ces , qui  ont  enrichi  nos  Extraits. 
La  Relation  d’un  Gentilhomme 
de  Fernand  Cortez  touchant  la 
conquête  du  Mexique  , 6c  de  la 
célébré  ville  de  Temiftitan*  où. 


AVERTI  S SEMENT. 
l’on  trouva  tant  d’or  , nous  a aufii 
fourni  des  lumières  pour  connoî- 
tre  les  mœurs  des  Américains  -, 
auffi-bien  que  la  Relation  d’Al- 
vare  Nunez , qui  a écrit  le  détail 
& le  fuccez  de  l’entreprife  de 
Pamphile  Narvaez , &:  de  l’armée 
qtfil  conduifit  dans  les  Indes. 

Nunuo  de  Guzman  ,&le  cava- 
lier François  d’Ulloa  ont  auffi  fait 
de  longues  Relations  fur  les  affai- 
res des  Indes. 

Les  lettres  du  Capitaine  Fran- 
çois Vafquez  de  Coronado  5 écrb 
tes  au  Seigneur  Antoine  de  Men- 
dozza  , Viceroy  de  la  Nouvelle 
Èfpagne  ; la  Relation  du  Pere 
Marc  de  Nizza  , Religieux  de 
l’Ordre  de  S.  François  3 celles  de 
Fernand  Alarchon  , font  pleines 
de  fçavantes  Remarques:  tou  tes 
ces  pièces  font  ramaffées  dans  ie. 
troifiéme  volume  des  voïages  que 
Ramufîo  ( a fait  imprimer  en  Ita- 
lien Je  Y enifei  Fan  1553  . : 1 > 


AVERTISSEMENT. 

. On  donnera  une  analyie  exaéte 
des  relations  de  tous  les  voya- 
geurs anciens  & modernes  félon 
l’ordre  des  tems  : on  parcourra 
les  differentes  parties  de  la  terre, 
fùivant  le  delîein  qu’on  pourra 
voir  à la  fin  du  Bifcours  -préli- 
minaire de  cet  Ouvrage  ; &;  on 
aura  lieu  d’être  fatisfait  de  la 
méthode  qu’on  s’efb  propofë  de 
fuivre  dans  chaque  relation.  On 
trouvera  les  titres  des  Ouvrages 
écrits  fur  cette  matière , qui  font 
devenus  tres-rares  s que  le  tems 
nous  a fait  perdre  , ou  qu’on  ne 
fçauroit  plus  trouver  que  dans 
les  anciennes  Bibliothèques. 

L’Auteur  n’a  pas  mis  dans  ce 
premier  volume  le  Didionnaire 
des  termes  de  la  Sphere  Ôt  de  1^ 
Marine  , comme  il  Bavoir  relblu5 
mais  il  promet  de  le  joindre  au 
fécond  volume.  Ce  Didionnaire 
a été  jugé  neceffaire  pour  faci- 
liter la  ledure  de  cet  Ouvrage  à 
*•  >'i  j>  \j  J)  c x Ol 


AVERTISSEMENT. 

.ceux  qui  n’ont  pus  1 intelligence 
de  ces  termes  ; êc  on  les  a mis 
avec  ce  fecours  à la  portée  de 
tout  le  monde  : d’ailleurs  on  n’a 
pas  voulu  changer  ces  mots, parce 
qu’il  ne  pouvoient  pas  être  fup- 
pléés  par  d’autres,  qui  n’auroienc 
que  foiblement  exprimé  le  iens 
de  l’Auteur  ; St  on  a crû  éviter  le 
défaut  d’obfcurité  , St  celui  de 
ne  pas  rendre  les  chofès , dont  on 
a à parler,  allez  fenfibies , en  y 
joignant  un  Didionnaire  qui  les 
explique  parfaitement , St  qui 
conduira  le  Ledeur  à la  connoii- 
fance  des  pays , dont  on  parle. 


DISCOURS 


PRELIMINAIRE* 

SV  R 

L'HISTOIRE  GENERALE 
des  Voyages , faits  de  fuis  le  déluge 
jufqu'à  nos  jours  ; fur  leur  excel- 
lence , leur  utilité , & le  fruit 
qu  on  feut  tirer  de  leur  letlure . 


LE  defir  de  voyager  eft  comme  na- 
turel à l’homme  ; Ton  inquiétude. 
Fa  varice  , le  defir  d’apprendre,  le  pUi- 
fir  qu  il  goûte  a découvrir  de  nouveaux 
païs , & de  nouvelles  terres , à s’in- 
former des  maniérés  d’agir,  des  mœurs 
& des  coutumes  des  nations  qui  vivent 
en  d’autres  climats , & que  la  nature  a 
reculez  jufqu’aux  dernieres  extremitez 
delà  terre:  tout  cela  picque  fa  curiofité, 
& l’engage  à furmonter  toutes  fortes 
d obftacles  , & a s’expofer  aux  plus 
grands  périls. 

Depuis  que  les  enfans  de  Noéfe  fu- 
rent multipliez  3 & qu’ils  eurent  repeu- 

§ 


Dlfiours  préliminaire  , 
plé  la  terre  que  Dieu  avoit  défolée  par 
le  déluge  univerfel  -,  leurs  descendais 
firent  differens  volages  pour  établir  des 
peuplades  dans  tous  les  endroits  de  1 u- 
îiivers  , comme  nous  l’apprenons  par 
ces  paroles  de  la  Gen Ils  fi  difiper- 
fen„t  en  divers  fais  , dans  les  ifies 
patlons  , oh  chacun  eut  fa  langue  > fis  far 
milles , & fin  peuple  particulier.  Gen* 


Les  fçavans  interprètes  qui  ont  fait 

de  fi  utiles  commentair  es  fur  laGeneie, 

nous  parlent  de  quelques  volages  que 
firent  ces  premiers  réparateurs  du  genre 
humain  -,  & ils  nous  apprennent  apres 
Tofeph  & Sa  Jerome  , que  les  enfan? 
de  Japhet , troifiéme  fils  de  Noc  , fu- 
rent les  premiers  habitans  du  pais  de 
Galatie  ; que  de  Magog  font  venus  les 
Getes  , les  Maflâgetes  , & les  Scythes  , 
de  Madai , les  Medes*,  & félon  dau, 
sres  , les  Macédoniens  j de  Mofich  lont 
venus  les  Mofcovites  , ou  les  Çappado* 
ciens.  Thiras  a été  le  fondateur  des 
Thraces  j à’Afanez.  font  venus  les  Ar- 
méniens -,  de  Miphath  , les  _ ap  ag^ 
piens;  Si  de  Tbogorma  Plil7=  e“f 
Le  fécond  fils  de  Noé, nomme  Cim>, 
& qui  encourut  la  malediftion  de  Ion 
Le  . alla  .habiter  l’Egypte  , que  11 


fur  T Hl fl.  gtn.  des  Voyages,  &c.  nj 
Mainte  Ecriture  appelle  U Terre  de  Chus, 
& Mlfraim  , noms  de  deux  enfans  de 
Cham  j de  Chanaan  font  venus  les 
Chananéens , qui  ont  habité  la  Phé- 
nicie 5e  la  Terre- Sainte  , avant  qu’ils  et* 
euflent  été  chaflèz  par  les  Ifraëlites.  Ils 
fe  font  rendus  célébrés  par  le  commer- 
ce , d’où  font  venues  les  grandes  ri-, 
cheiïès  de  Tyr  , 5c  de  Sydon. 

sdjfur , fils  de  Sem  , partit  des  envi- 
rons de  Babylone  , ôc  fonda  le  grand 
Empire  d’Aflÿrie , qui  a fleuri  pendant 
tant  de  iiecles.  De  Ludim  font  venus 
les  Lydiens',  qui  habitèrent  la  Lydie 
d’Afrique,  dont  parle  le  Prophète  Ifaïe* 
Les  Cappadociens  étoienc  un  peuple  qui 
demeuroi:  depuis  Gaza  jufqu’à  l’Egyp, 
te,  le  long  de  la  côte  de  la  mer  ; ils 
attaquèrent  les  Hévéens  les  chafle- 
rent  de  leur  païs , où  ils  s’établirent;! 
les  Phiiiftins  y vinrent  après  eux  , ôc 
donnèrent  le  nom  de  Palefline  à toui 
le  païs. 

Elam , &.fes  defeendans  peuplèrent  le 
païs  des  Elamites , d’où  font  fortis  les 
Perfes.  Les  Chaldeens  , ôc  laChaldée,, 
;où  étoit  Babylone,  capitale  de  l’Empïre 
de  Nemrod  , tirent  leur  origine  d’Âr- 
phaxad  , comme  les  Lydiens  voifins  de 
la  Pecfe  tirent  la  leur  de  Ludim.  Aram 

*li 


ïv  Dlfcom  préliminaire 
fat  le  fondateur  des  Syriens.  Uns  qui 
.en  defcendoit  ? s’empara  du  païs  de 
Damas , ôc  donna  à l’une  de  ces  con-? 
trées  le  nom  de  Hus  , qui  fut  la  patrie 
du  faint  homme  Job.  tes  Arméniens 
purent  pour  fondateur  Hd. 

C’ell  ainfi  que  la  terre  fut  remplie 
d’habitans  par  diverfes  peuplades  ou 
cçlonies  , qui  fe  répandirent  par  tout 
^prés  le  déluge  , ou  du  moins  depuis 
que  les  hommes  furent  contraints  d?a- 
(Bandonner  cette  chimérique  entreprife 
qu’ils  avaient  faite  3 pour  élever  une 
four  au-deflùs  des  nues , prétendant  fe 
garantir  par-là  d’un  fécond  delugej 
inais  Dieu  fe  mocqua  de  leur  vanité  s 
en  confondant  leur  langage  ; en  forte 
qu’ils  ne  s’entendoient  plus  les  uns  les 
Autres  : ce  fut  alors  qu’ils  fe  feparerent  i 
çhacun  alla  ou  il  voulut , félon  que  fon 
caprice  ou  fon  inftinéfe  le  conduiût  : ce 

fui  arriva  environ  340.  ans  après  le 
çluge,  félon  le  fentiment  des  Hébreux» 
Le  Patriarche  Abraham  a été  î’iin  des 
premiers  voïageurs  dont  l’hiftoire  fade 
imcntion»  Ses  ancêtres  faifoient  leur 
demeure  dans  la  Mefopotamie  , dont 
fa  Chaidée  étoit  une  Province  limée 
fui-deld  de  l’Euphrate  , vers  le  Tigre* 

Jgjgj  apparut  à ce  faint  Patriarche  ? §? 


fur  VHlft'  gén.  des  Voyages,  é*C.  V 
îui  ordonna  de  quitter  Ton  'païs  natal  * 
&;  de  pafï’er  l’Euphrate , pour  venir  dans 
le  pais  de  Chanaan  ; c’eft  cette  terre 
fertile  8c  abondante  , où  couloit  le 
lait  & le  miel  que  Dieu  donna  dans  la 
fuite  a la  pofterité  d5  Abraham  , je  veux 
dire  , les  Ifraëlites  , ifius  du  fang  de 
jacob  , petit  fils  d’Abraharm 

Toute  l’étendue  de  la  terre  fut  don«2 
née  à Adam  , pour  être  le  lieu  de  fa 
demeure  , avec  la  liberté  d’aller  par* 
tout  où  il  voudroit  ; car  de  même  qu’un 
Prince  n’eft  pas  obligé  de  demeurer 
toujours  dans  un  certain  château  , ou 
dans  une  certaine  ville  ; mais  qu’il  peut 
choifir  fa  demeure  dans  tous  fes  Etats  i 
ainfi  Adam  qui  étoit  le  Roy  8c  le  maî- 
tre de  tout  le  monde  , pouvoit  aller 
par- tout , aufiï-bien  que  fes  defeendans» 
Tout  ce  qui  efi:  compris  depuis  l’Orient 
jufqu’à  l’Occident , depuis  le  Septen- 
trion jufqu’au  Midy  ; en  un  mot  toute 
la  terre  habitable  étoit  comme  une 

Grande  cité  , dans  laquelle  les  enfans 
’Adam  avoient  la  liberté  de  fe  pro- 
mener. 

Il  fembîe  que  ce  foit  un  privilège 
fpecial  à l’homme , 8c  qui  le  releve  au- 
defiiis  xles  autres  animaux  , qui  ne  peu- 
vent pas  vivre  en  toutes  fortes  de  païs* 
é iij 


**}  T)lfcùurs  préliminaire'- 

tes  bêtes  les  plus  feroces  ne  viennent 
que  rarement  en  Europe  ; les  élephans 
& les  chameaux  qu’on  y tranfporre  a 
ïi  y font  pas  dans  leur  élément  3 Sc  n’y 
font  point  de  petits.  Il  n’y  a que  l’hom- 
me ieul  qui  puifïè  vivre  , &c  multiplier 
dans  tous'  les  endroits  de  la  terre  ha- 
bitable. Tous  les  climats  lui  font  bons.,, 
& il  s’accoutume  à fupporter  le  froid 
&:  le  chaud-,  félon  la  lituation  des 
lieux  où  il  fe  trouve. 

Ce it  peut-être  lur  ce  principe  que  le 
Phiiofophe  Socrate  étant  interiogé  dé 
quel  çaïs  il  etoit  ? Habitant  du  mon- 
de , répondit-il  ; voulant  infinuer  par- là 
que  toute  la  terre  écoit  fa  patrie  ; que 
l’homme  n’effpas  plus  attaché  à un  pais 
qua  l’autre  , & qu’il  peut  choilir  le 
lieu  de  fon  fejour  dans  toute  l’étendue 
de  l’univers.  En  effet  , il  trouve  par- 
tout  des  alimens  à.  fon  ufage  j & quoi- 
que d’abord  il  n’y  foit  pas  accoutumé 
le  corps  s’y  fait  dans  la  fuite  , &c  s’en 
nourrit.. 

Si  les  voyages  de  long  cours  ne  fë 
font  qu’avec  de  grandes  diÆcuîtez  , & 
en  s’expofant  à de  grands  périls*,  les. 
tarerez  qu’on  y.  trouve  , les  nouvelles, 
découvertes  que  l’on  fait  chaque  jour  , 
Ic  plaifir  que  l’on  goûte  à voir  des  peu- 
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|bîcs  nouveaux  , & des  nations  differen- 
tes , dédommage  des  peines  qui  font 
inévitables  dans  les  longs  voiages» 
Ceft  par-là  que  les  peuples  deviennent 
èn  quelque  façon  voifîns  , ôi  fe  rappro- 
chent , pour  ainfi  dire  , les  uns  des  au- 
tres : tous  les  biens  fe  communiquent 
par  le  commerce  i les  ouvrages  de  l'art  ,• 
fes  fruits,  les  marchandifes,&  toutes  les 
commoditez  de  la  vie.  Comme  chaque 
élimat  n’efl  pas  propre  à produire  tou- 
tes fortes  de  fruits  , il  devient  plus  fé- 
cond en  quelque  maniéré , par  le  trans- 
port des  denrées  qu’on  y apporte  des 
païs  les  plus  reculez. 

Ce  n’a  pas  toujours  été  par  le  défît 
du  gain  que  les  hommes  fe  font  portez 
à courir  les  mers  , 6c  les  terres  étran- 
gères , pour  en  rapporter  l’or  , & les 
pierres  précieufes  , ni  ces  riches  mar- 
chandifës , qui  font  plus  propres  à en-* 
tretenir  le  luxe  , & la  vanité  , que  ne- 
ceflaires  aux  befoins  delà  vie.  Plufîeurs 
grands  Philofophes  ont  eu  dans  tous 
les  tems  la  curiofité  de  voïager , pour 
s’aller  informer  fur  les  lieux  des  mer- 
veilles qu’on  leur  racontoit.  Ils  ont 
mieux  aimé  fe  hazarder  à toutes  fortes 
de  périls , à tomber  entre  les  mains  des 
aations  barbares , à être  devorez  par 
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des  b e tes  farouches , à mourir  de  fai'ïtf 
? de  ioif  dans  des  païs  fauvages  , & 
iteriles,  que  de  demeurer  toujours  dans 
leur  patrie  , & fe  priver  d'une  infinité 
de  connoiffances  que  l’on  acquiert  bien 
pius^parfaitement,  quand  on  voit  les 
chojes  par  Ces  propres  yeux  , que  par 
,de  limples  récits. 

; ^°“s  apprenons  par  l’Ecriture  , que 
la  Reine  de  Saba  aïant  entendu  parles 
de  la  grande  réputation  que  Salomon 
setoit  acquife  , vint  le  chercher  pour 
taire  epreuye  de  fa  fageffe , en  lui  pro- 
Çoiant  des  quefiions  obfcures  , & des 
énigmes.  Le  Roïaume  de  cette  Prin- 
cefle  n et oit  pas  dans  l’Ethiopie  , com- 
me quelques-uns  Pont  crû  * mais  dans 
ce  pais  qu’on  appelait  l’Arabie  Heu*- 
reufe  : ce  qui  Ce  peut  aifément  coniec- 
turer  par  la  qualité  des  prefens  quelle 
ma .Salomon,  fçavoir  l’or  & les  par- 
rums  qui  font  très-communs  dans  l’A- 
rabie , dont  nous  parlons.  Cette  Prin-, 
celle  fut  alfez  recompenfée  de  la  peine 
f des  fatigues  quelle  foufirit  pendant 
Ion  voiage  ; car  aïant  vu  toute  la  fa- 
gefie  de  Salomon  , la  magnificence  de 
la  maifon  qu’il  avoit  bâtie,  les  mets 
de  la  table  , 8c  les  holocauftes  qu’il 
Qffi.-QÏt  dans  la  maifon  du  Seigneur  * 


ftr  fl.  gtn.  des  voyages,  &c.  vü 

elle  parut  toute  hors  d’elle- même. 

Ce  fage  Prince , versé  dans  toutes 
les  fciences  , n’ignoroit  pas  1 art  de  la 
navigation  ; car" il  eft  marqué  expref- 
fement  dans  le  ch.  io.  du  5.  livre  des 
Rois  , qu’il  équippa  une  dote  à Azion- 
gaber  , qui  eft  prés  d’Elat  , fur  le  ri- 
vage de  la  mer  Rouge  , au  pais  d Idu- 
mée.  Le  Roy  Hiran  envoïa  avec  cette 
flore  quelques-uns  de  fes  ferviteurs  t 
gens  de  mer , qui  entendoient  fort  bien 
la  navigation  , qui  fe  joignirent  amî 
ferviteurs  de  Salomon  j 6c  étant  alleZr 
en  Ophir  , ils  y prirent  quatre  cens 
vingt "talens  d’or  qu’ils  apportèrent  au 
Roy  Salomon. 

Quelque  connoifla  ce  que  les  fujets 
d’Hiran  euflènt  de  la  navigation  , il  eft 
à préfumer  que  leur  fcience  étoit  fort 
bornée  , puifque  les  myfteres  de  la 
bouflbie  leur  étoient  entièrement  in- 
connus. La  vue  du  vafte  Océan  les  fai- 
foit  trembler  , ils  n’ofoient  gué  tes  fe 
hazarder  à naviger  en  pleine  mer  , ni  à 
s’éloigner  des  côtes.  Quelques  Auteurs 
ont  crû  5 je  ne  fçai  pas  fur  quel  fonde- 
ment , que  Salomon  avoir  eû  connoif- 
fance  de  l’aiguille  marine  : il  eft  aftea 
difficile  de  fe  le  perfuader  j puifque  les 
flores,  qu’il  envoïa  en  Ophir>ôcàTliar- 
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ns  empîoïerent  trois  années  à faire  leur 
Jotage  Soit  qu’on  di/b  que  f«  vaif- 
féaux  alla/îent  en  Afrique  , où  fe  trou- 
voit  alors  la  plus  riche  mine  d’or  dir 

?,oü  dans  lcs  Indes  vers  la  Cher- 
ion  e le  d or  , & Malaca  , que  les  Port* 
gais  occupent  prefenrement  , ou  à la 
Chine  , ou  au  Pérou , d’où  les  Caftil- 
ians  on  apporté  tant  de  rie he/ïès  de- 
puis quelques  lîecles  5 il  eft  certain  que 
ces  navigations  s’achèvent  aujourd’hui 
en  beaucoup  moins  de  tems. 

Amfi  il  eft-  à préfumer  , que  l’on  ne 
perdoit  gueres  la  terre  de  vue  dans  les 
voiages  que  l’on  faifoit  fur  la  mer. 

L expreffion  dont  fe  fert  Cicéron  le 
marque  a/lez  : legebant  litîora  , dit  ce 
grand  Orateur  , en  parlant  de  la  navi- 
gation de  fon  tems  5 c’elU-dire  , qu’ils 
ailoient  terre  a terre  , fans  s’écarter  des 
cotes  & des  rivages,  fe  guidant  par  le 
Soleil,  & par  les  étoiles  voi/înes  du 
rôle. 

Dans  les  voïages  que  Salomon  fit 
faire  fur  mer , il  ne  fe  fervoit  pas  de 
les  fujets,  ni  de  fes  vai/Teaux  : il  fe 
1er  von  de  l’induftrie  des  Phéniciens  s 
qui  croient  les  matelots  les  plus  expé- 
rimentez de  ce  tems-Ià  , & qui  avoienr 
commencé  à parcourir-  toute  la  Medi* 
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t%rr  année  : ils  bâtirent  fur  fes  cotes 
©lufieurs  villes  célébrés,  corame  Car- 
thage , Urique  , 8c  quelques  autres  vil- 
les fameufes  , où  ils  envoïerent  des  co- 
lonies à plufieurs  reprifë*.  Ils  pénétré-- 
rent  jufques  dans  la  mer  Rouge , & une 
Ibonne  partie  de  l’Afie  , & del  Afrique, 
par  l’envie  qu’ils  avoient  de  gagner  lur 
les  marchandifes  qu  ils  rapportoient  de 
ces  differentes  contrées. 

Voici  à peu  prés  comme  Ion  peut 
cônjeéfcurer  de  quelle  maniéré  Salomon 
s’y  prit  pour  enrichir  fon  Roïaume, 
par  le  commerce  des  nations  étrange-' 
les  , 8c  fort  éloignées  de  la  Judée.  Il 
eft  à croire  que  depuis  qu  il  eut  con- 
noiffance  des  richt  (Tes  que  renfer- 
moient  les  autres  parties  du- monde , il 
envoïoit  chaque  année  une  dote  qui  ne 
retournoit  qu’au  bout  de  trois  ans* 
Cette  dote  partoit  du  port  qu’on  a de- 
puis nommé  Bérénice , 8c  quel  Ecriture 
appelle  Azjongaber  , fitué  fur,  la  mer 
Rouge  ; ils  alloient  jufqu’au  détroit  de 
Babelmandel  , 8c  là  ils  fe  fep  ai  oient  >. 
là  moitié  de  la  dote  côtoïoit  1 Orient 
jufqu’à  Malaca  , Sumatra  , les  Indes  5 
& même  plus  loin  : les  autres  tiroient 
vers  l’Afrique  , 8c  retournoient  par  la 

Mediterrannée  jufqu’au  port  de  J.opp^; 
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Ces  voïages  étoient  dune  grande 
utilité  j car  on  apportoit  de  l’or , de 
1 argent,  des  pierreries  , des  parfums, 
de  1 yvoire  , des  bois  exquis  , des  ani- 
maux rares  , des  marchandifes  nré- 
cieufes , qui  ne  pouvoient  venir  que  dé 
1 Ahe  , ou  de  l’Afrique  , 5c  nullement 
des  Indes  occidentales  , où  il  leur  éto ic 

Sa^oufrole  pénCtrer  * fans  Ie  fecours 

Quoi  qu’il  foit  vrai  que  les  Tyriens  2 
es  Carthaginois  , Ôc  les  Egyptiens  aïent 
lait  plufieiirs  voïages  fur  la  Me'diter- 
rannec.,  fur  la  mer  ROUge  # & mêm6 
iur  1 Océan;  il  faut  cependant  convenir 
quils  ne  fa ifoient  ces  voïages  qu’avec 
de  grandes  difficultez  , & bien  des  ha- 
sards, faute  de  lumières,  fe  condui- 
sant le  mieux  qu’ils  pouvoient  durant  le 
pur  , par  le  moïen  du  Soleil , pendant 
la  nui:  par  le  fecours  de  la  Lune  , & 
deseto.les,  avec  beaucoup  d’incerti- 
tude  & de  péri]  , n’ofanr  perdre  de 
vue  les  rivages.  r 

Les  anciens  , pour  faire  honneur  l 
Hercu.es  , parlent  avec  exagération  de 
fes  volages  ; ils  difent  qu’il  parcourut 
ia  plus  grande  partie  de  la  terre  , pour 
exterminer  les  brigands,  qui  commet- 
loienc  impunément  des  maflàcres  de 
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tous  cotez  ÿ pour  dompter  les  Géans  i 
pour  mettre  à la  raifon  les  tyrans  , qui 
fe  prévaloient  de  leurs  forces , pour  op- 
primer les  foibles.  Le  voïage  de  Jafon , 
ÔC  des  Argonautes  , a encore  été  fort 
célébré  , pour  la  conquête  de  la  toifon 
d’or  , ou  plutôt  pour  aller  chercher 
dans  les  mines  de  la  Colchide  , l’or 
l’argent  dont  ils  apportèrent  une  grande 
quantité  à leur  retour. 

Si  l’on  en  croit  Homere,  & fon  Odyf- 
fée  , jamais  il  n’y  eut  de  plus  grand 
voïageur  qu’Ulyfl'è  , pendant  l’efpacc 
de  dix  années , après  le  fiege  de  Troyes, 
dont  il  avança  la  dcftruébion  par  fon 
genie , 8c  fes  fmefles.  C’eft  fur  les  voïa* 
ges  d’UlylTe  , que  Strabon  a fondé  la 
plus  grande  partie  de  fa  Géographie. 

Virgile  a rendu  célébrés  les  volages 
du  pieux  Enée  , fils  du  vieux  Anchife  , 
QC  pere  d’Afcagne , que  les  Romains 
ont  regardé  comme  leurs  fondateurs» 
Après  la  deftruébion  de  Troye  , Enée 
équippa  une  flote  s pour  aller  fauver 
dans  une  terre  étrangère  les  débris  de 
fa  patrie , 8c  tous  ceux  qui  voulurent 
fuivre  fa  fortune  : quoique  le  trajet  ne 
foit  pas  fort  long  des  rivages  de  Troye 
jufqu’en  Italie  , cependant  les  tempê- 
tes, les  naufrages ,;U«  diverfes  avau-* 
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tures  , la  colere  des  Dieux  irritez  eon« 
tre  Enée  , 8c  fa  troupe,  que  Virgile  dé- 
■erit  d’une  maniéré  fi  vive  , tout  cela 
donne  un  grand  luftre  à ce  voïage.  11 
;€Ôtoïa  la  Macedoine  , pénétra  dans  la 
Sicile  , & arriva  enfin  au  pais  Latin  s 
où  après  plufieurs  combats  , il  défit 
Turnus  , & lui  enleva  Lavinie  , fille  du 
Jloy  des  Latins. 

Pythagore  quittant  la  Grèce,  &l’ifie 
de  Samos , emploïa  plufieurs  années  à 
voïager  de  tous  cotez  > mais  par  un 
motif  bien  difterent , &c  plus  relevé  que 
celui  des  autres  hommes  , qui  ne  fon- 
geoient  qu  a amafièr  des  richefiès  tera- 
|)orelies  \ au  lieu  que  ce  grand  Philofo- 
phe  ne  fongeoit  uniquement  qu’à  fe 
remplir  l’efprit  de  diverfes  connoif- 
dTances.  Il  traverfa  les  mers  , pour  aller 
dans  la  Chaldée  , &:  dans  l’Egypte  s il 
alla  confulter  les  Mages  des  Perfes  9 
pour  apprendre  leurs  fecrets  myfteres  ? 
8c  pour  en  faire  part  à fes  difciples. 

Le  fage  Socrate  fit  aufii  plufieurs 
»¥oïages  en  des  contrées  differentes  p 
.pour  acquérir  de  la  fage  fie  5 c’étoit  1^ 
..feule  riche  fié  dont  il  faifqit  cas.  Platon 
ion  difeiple  ne  fe  contentant  point  de,£ 
iciences  qu’il  pouvoit  acquérir  dans  la 
■■&&&  mmhm  de  Pbin 
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îofophes  qu’il  y pouvoit  confulter^  alla 
dans  1 Egypte  , pour  s’jnftruire  parm£ 
les  Prêtres  Egyptiens  des  my  Itérés  de 
la  Religion , & de  toutes  les  ceremo- 
nies qu’ils  avoicnt  appuies  de  Moyfe, 
ÔC  des  i iebreux. 

. Les  conquêtes  d’Alexandre  le  Grand 
fe  peuvent  regarder  comme  autant  de 
voïages  i car  il  les  fit  avec  la  même 
rapidité  , qu’un  voïageur  qui  aurok 
été  conduit  par  fa  feule  curiofité  , pour 
voir  , en  palfant  , pliilîeurs  contrées  , 
8c  plufieurs  nations  differentes.  Après 
avoir  conquis  , 8c  renverfé  1 Empire 
des  Perfes  , fon  ambition  le  porta  juf- 
qu’aux  Indes*  8c  n étant  pas  encore  fa- 
r.isfait  de  tant  de  conquêtes"*  8c  de  tant 
de  gloire , il  confia  fon  armée  navale  â; 
la  conduite  de  Nearque , l’un  de  fes; 
plus  expérimentez  Capitaines.,  lequel 
navigea  le  long  du  fleuve  Indus , dé- 
couvrit la  côte  de  la  mer  Oceane  , 8c 
retourna  vers  Alexandre  , auquel  il  fit 
un  long  récit  de  fes  nouvelles  decoi^ 
vertes. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  d$ 
ceux  qui  ffe  foncügnalcz  par  leurs  vola- 
ges, Hannon  ce  grand  Capitaine  de$ 
Carthaginois  , lequel  aïant  équjppç 
Soixante  Yaiflèaux  pac  l|s  * 
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aux  frais  de  fa  République  , 8c  conduî- 
fant  trois  mille  perfonnes  des  deux  fe- 
xes  , paflâ  les  Colonnes  d’Hercules  i 8c 
apres  avoir  navigé  vers  le  Ponent , il 
mtit  quelques  villes  , où  il  établit  des 
colonies. 

C’eft  aux  veïages  de  Pline  que  nous 
devons  ce  livre  excellent  qu’il  a com- 
pofé  des  fecrets  de  la  nature.  Les  Em- 
pereurs comme  les  Philofophes  ont 
auffi  voïagé  , pour  découvrir  des  cho- 
ies qui  leur  étoient  inconnues»  L’Empe- 
reur Adrien  parcourut  l’Egypte  , pour 
trouver  la  fource  du  Nil  j 8c  quand  il 
fut  retourné  à Rome  , il  fit  tracer  le 
pian  des  villes  qu’il  avoir  vues  durant 
fes  voiages  , pour  s’en  rafraîchir  la 
mémoire  , 8c  pour  en  donner  aux  au- 
tres quelque  connoifiance. 

Si  les  voiages  de  Jefus-Chrift  n’ont 
pas  été  longSjnidans  des  païs  fort  éloi- 
gnez dufien  j ils  ont  du  moins  été  con- 
tinuels pendant  les  dernieres  années  de 
fa  vie.  Il  ne  fût  pas  pluftôt  né  , qu’il  le 
vit  contraint  de  fe  retirer  en  Egypte 
avec  fon  pere  8c  fa  raere  , pour  fe  met- 
tre à couvert  de  la  perfecution  d’He- 
rode.  Quand  il  eût  atteint  lage  de  50. 
ans  , il  fe  mit  à prêcher  le  Roïaume  de 
jDieu  dans  la  Judée  > la  Galilée , la  Sa- 
larie , 
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marie,  parcourant  toute  la  Paleftine  * 
fans  toutefois  s’éloigner  beaucoup  de 
Jerufaîem  , qui  étoir  comme  le  centre 
de  fes  voïages.  Les  Apôtres  marchant 
fur  les  traces  de  leur  maître , le  parta- 
gèrent entre  eux  tout  F univers  , pour  y 
porter  les  lumières  de  la  Foy  : de  forte- 
que  quelques-uns  penetrerenr  jufqu’aux 
Indes.  Les  voïages  de  S.  Paul  Font 
rendu  célébré  : il  en  a fait  une  infinité 
par  mer  Sc  par  terre  , avec  des  travaux 
6c  des  périls  inconcevables , parcourant 
toute  la  Grece  & toute  l’Afie  , pour 
remplir  les  fondions  de  fon  Apoftolat* 
il  eft  venu  jufqu  a Marfeille  ; enfin  il 
termina  la  courfe  dans  la  capitale  du 
monde  , fous  l’Empire  de  Néron, 
Apollone  de  Tyane  a été  un  grand 
voïageur  ; étant  encore  alfez  jeune  , il 
abandonna  fa  patrie  , & tous  les  biens 
qu’il  y polïèdoit,pQUC  vacquer  à la  Phi- 
lofophie  avec  plus  de  liberté  j il  alla  à 
Memphis  & au  Caire , pour  voir  la  ta- 
ble du  Soleil  ; il  traverfa  le  montCau- 
café  , pour  aller  confulttr  les  Brach- 
manes  : fa  curiofite  le  porta  jufqu’aux 
Indes , pour  étudier  fous  les  Gymnofo- 
phiftes , & le  fçavant  Hiarchas,  Prince 
des  fages  Indiens  : c’efl  là  qu’il  apprit 
chofes  qui  furpalîent  les  connoif- 
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fances  ordinaires , 5c  qui  le  firent  re- 
garder comme  un  magicien. 

Entre  les  modernes  , Marc  Paul  Vé- 
nitien s’eft  rendu  célébré  par  Tes  voïa- 
ges  , 5c  par  les  découvertes  qu’il  a fai- 
tes. Il  emploïa  dix-fept  ans  dans  la 
Tartane  à reconnoitre  les  Provinces 
orientales  à examiner  les  mœurs  5c 
les  coûtumes  des  habitans  j la  nature, 
5c  les  proprietez  des  animaux  qui  fe 
trouvent  en  affez  grand  nombre  en  ce 
païs-là. 

Quels  avantages  bavons- nous  point 
retirez  de  la  navigation  , 5c  des  vola- 
ges- des  Portugais , qui  ont  les  pre- 
miers découvert  les  Indes  , le  Roïau- 
me  de  Calicut  , 5c  tant  de  riches  païs 
d’où  l’on  apporte  tous  les  jours  des  épi- 
ceries 5c  des  drogues , pour  compofer 
les  médicamens  ? Nous  avons  cette 
obligation  aux  Roïs  Jean , 5c  Emma- 
nuel de  Portugal  3 à Ferdinand  , 5c  à 
Habellede  Caftiile  , à l’Empereur  Char- 
les V La  Providence  divine  fufeita  de 
leur  tems  une  grande  quantité  d’hom- 
îhes  habiles  , hardis  , entreprenans  > 
qui  s’expoferent  à toutes  fortes  de  pé- 
rils , pour  faire  de  nouvelles  découver- 
tes dans  îé  nouveau  mondé.  Les  plus 
Célébré^  furent  Chiiltaphle  Colomb  j 
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'Americ  Vefpuce,  Fernand  Magellan  „ 
François  Hernando,  Gonzalez  Fizarro» 
Dicgue  d’Almagro  » de  plufieurs  au- 
tres. 

Les  Rois  de  France  ont  aufli  emploi  é 
leurs  foins  , leurs  finances  , de  leur 
crédit,  pour  faciliter  les  découvertes 
du  nouveau  monde.  François  !.  Henry 
II.  François  II.  & Charles  IX.  6c  entre 
les  autres  Louis  le  Grand , ont  envoïé 
plufieurs  fois  de  belles  Rotes  , de  des 
pilotes  habiles  pour  fonder  les  mers  , 
prendre  toutes  les  hauteurs , reconnoî- 
îre  les  climats  , les  ports , les  aborda- 
ges , de  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  na- 
vigation dans  ces  contrées  inconnues. 
Car  on  a pénétré  jufqu’aux  antipodes  , 
jufqu’aux  nations  les  plus  voifines  du 
Pôle  , de  jufques  dans  les  païs  les  plus 
éloignez  de  nôtre  continent , que  l’on 
eroïoit  inacceflibles  de  impraticables  , 
à caufe  des  glaces  de  des  grands  froids 
qui  y régnent  prefque  toujours  ; mais 
dequoi  l’homme  n’eft-iî  pas  capable  3 
par  un  défit  du  gain , ou  de  la  gloire  ? 

Les  voïages  deviendroient  bien  plus 
faciles , fi  l’on  avoir  plufieurs  perfonnes 
du  genie  de  ce  fameux  Poftel  qui  vi- 
vait fous  lé  Régné  de  François  I.'  car, 
èïître  les  langues  4e  l’Europe , 11  fçàd 


XX  ) Bifiours  préliminaire 
voit  I Hebreu  , le  Chaldaïque  , le 
Syriaque  , le  Grec  , l’Arabe , & Se 
vanroit  de  pouvoir  aller  jufquau 
bout  du  monde  fans  truchement  : le 
Roy  l’envoïa  dans  l’Orient  , d’où  il 
apporta  un  grand  nombre  de  manus- 
crits, touchant  Ta  Mcdecine,  la  Philo- 
lophie  , les  Mathématiques  , plufieurs 
livres  de  la  Sainte  Ecriture  en  Arabe.  9 
& en  d’autres  langues  orientales. 

Sous  le  même  Régné,  Pierre  Gilius 
fit  plufieurs  voïages  , pendant  Pefpace 
de  neuf  ou  dix  ans  , dans  les  parties 
de  la  Grèce , de  la  Turquie  , de  la  Sy- 
rie , la  Judée  , la  Paleftine  , l’Egypte, 
FArabie  , l’Armenie  , & pénétra  juS- 
ques  dans  la  PerSe  ; à Son  retour  il  don- 
na aux  Européans  de  grandes  lumières, 
fur  la  firuation  , les  forces , les  richeS- 
fes  de  toutes  ces  contrées  , qui  leur 
croient  preSque  inconnues. 

Les  voïages  dufieur  Nicolài  Dauphi- 
nois lui  ont  acquis  beaucoup  de  gloire  * 
<k  ont  été  fort  utiles  à la  nation.  Il  vi- 
fîta  pendant  l’efpace  de  quinze  ou  Seize 
ans  , les  Provinces  de  la  haute  & bafib 
Germanie,  le  Danrïemarck.,  la  PrulTe., 
la  Livonie , la  Suede , la  Zelande  , l’An- 
gleterre, FEcolTe  , l’ESpagne  , la  Bar- 
barie, la  Grcee , la  Turquie,  l’Italie  Çd 
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a fait  des  remarques  très- belles  8c  tres- 
curieufes  fur  tous  les  païs  par  où  il  £ 

f)alTe  , comme  on  le  peut  voir  par  le 
ivre  qu’il  a donné  au  public  , fous  le 
titre  des  navigations  orientales  de  N. 
Nicolai  Dauphinois  , Seigneur  d’Arfe- 
ville  , valet  de  chambre,  8c  Géographe 
ordinaire  du  Roy,  avec  les  figures  au 
naturel  , tant  d’hommes  que  de  fem- 
mes , félon  fa  différence  des  nations  r 
imprime  à Lyon  in  fid.  en  1368. 

On  peur  dire  fans  flatterie  , que  le 
célébré  Ta vernier  , que  nous  avons 
vû  de  nos  jours  , a égale,  s’il  n’a  fur-- 
paffé  , la  gloire  des  plus  fameux  voïa- 
geurs  : car  il  n’y  a gueres  de  païs  où' 
il  n ait  pénétré,  8c  où  il  n’ait  fait  de 
tres-utiles  obfervations  : mais  fur-tout 
dans  la  Perfe  , 8c  dans  le  Mogol  ^com- 
me on  le  peut  voir  par  fes  mémoires  \ 
ouvrage  autant  curieux  qu’inftru&if 
fur  le  genie  , les  moeurs  , la  Religion  , 
les  richeflès,  le  commerce  d’une  infinité 
de  nations  differentes,  8c  fur  les  avanta- 
ges qu’on  en  peur  retirer. 

La  France  pourroir  citer,  encore  une 
infinité  de  voïageurs  , qui  ont  fait  hon- 
neur à la  nation  ; fi  le  motif  de  leurs 
voïàges  n’étoit  pas  suffi  pur  8c  auflidé- 
ünterefle  , que  celui  des  Miflionnaifesy 
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du  moins  les  découvertes  qu’ils  ont  fai- 
tes, dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
ont  fort  illuftré  la  Géographie , 8c  per- 
fectionné les  Mathématiques  , pour  la 
facilité  8c  la  commodité  de  ceux  , que 
leur  état  ou  leur  honneur  engage  à voïa- 
ger.  Parmi  ces  voïageurs  célébrés.,  Mef- 
fîeurs  Caffini , de  la  Hire , Petit  la- 
Croix  , Galland , Thevenot  , &c.  ont 
tendu  d’importans  fervices  a toute 
l’Europe  , par  les  fçavantes  obferva- 
tions  qu’ils  ont  faites , en  voïâgeant , 
8c  par  les  relations  qu’ils  en  ont  donné 
au  public. 

Si  la  Providence  divine  a fufcité  un 
grand  nombre  d’hommes  courageux  , 
qui  ont  pénétré  jufqu’aux  extremitez  du 
inonde  , pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes , il  faut  aullî  convenir  que  la 
boulïble  eft  un  grand  prefent  de  Dieu  , 
fans  lequel  ces  navigations  de  long 
co^rs  auroient  été  impoflibles.  Mais 
maintenant  par  le  fecours  de  l’aiguille 
aimantée  on  voïage  avec  autant  de  fa- 
cilité que  de  feureté  en  toute  faifon  , 
la  nuit  8c  le  jour,  même  pendant  la 
tempête.  Un  pilote  habile  qui  a été 
battu  des  flots  8c  de  l’orage  pendant 
plusieurs  jours  , 8c  qui  a été  contraint 
dé  tenir  plufîeurs  routes  differentes , 
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emporté  par  des  vents  contraires , fe 
retrouve  dés  que  le  calme  revient , & il 
marque  fur  fa  carte  maritime  le  lieu 
où  il  eft  , fans  qu’il  s y trompe  , pour 
peu  qu’il  fçache  Ton  métier. 

Il  y a environ  cinq  cens  ans  que  l’ai- 
guille aimantée  fut  découverte  par  un 
nommé  Flavius , que  quelques  Auteurs 
appellent  Jean  Gira  , qui  remarqua  ou 
par  hazard , ou  par  infpi ration  , qu’une 
aiguille  frottée  d’aiman  fe  tourne  tou- 
jours vers  le  Pôle;  & ainfi  elle  mar- 
que feurement  la  ligne  du  Nord  au 
Sud.  Dans  les  commencemens  on  pofoit 
1 aiguille  aimantée  fur  un  fétu  que  l’on 
mettoit  dans  l’eau  , afin  qu’elle  pût  fe 
tourner  librement  vers  le  Pôle  : main- 
tenant on  la  renferme  dans  une  bouf- 
fole , fur  une  pointe  de  leton  fort  dé- 
liée , afin  que  le  mouvement  foit  libre. 
Quelques  Auteurs  ont  crû  que  Marc 
Paul  Vénitien  apporta  de  la  Chine  l’ai- 
guille aimantée  ; mais  c’eft  une  erreur; 
puifque  Jacques  de  Vitri  dans  fon  fé- 
cond livre  de  l’hiftoire  orientale  , té- 
moigne que  l’on  s’étoit  fervi  de  l’ai- 
guille aimantée  dans  des  voïages  dés 
Tannée  1215.  C’eft  une  erreur  encore 
îbien  plus  infoûrenable  de  dire  que  les 
Tyriens  aient  eû  quelque  connoifTance 
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de  la  boufïole  , pour  l’ufage  qu’on  erï 
fait  aujourd’hui.  U faut  remarquer  qu’il 
y a encore  une  autre  propriété  dans 
i annan  , qui  eft  <f  attirer  le  fer;  & cette 

Krieté  a été  connue  des  anciens  bien 
,-tems  avant  que  1 on  ait  découvert 
la  propriété  qu’il  a de  faire  tourner 
vers  le  Pôle  un  morceau  de  fer  } qui 

en  auroit  été  touché.  *' 

Les  meilleures  pierres  d’aiman  Ce 
trouvent  dans  les  mines  de  Bengale  , 8c 
la  Chine  , d’ou  elles  ont  été  appor- 
tas par  les  Mores  , 8c  les  Arabes  , qui 
voïagent  de  tout  tems  dans  ces  païs- 
ia.  Les  pilotes  de  Melfe  s’en  fervirent 
les  premiers  fur  la  mer  Mediterrannée 
e eft  pourquoi  on  leur  en  attribue  l'in- 
vention. 11  eft  certain  qu’en  Europe , 
les  Vénitiens  , les  Génois,  les  Pi  fans  , 
les  Catalans  ont  été  des  premiers  à Çq 
fervir  de  1 aiguillé  aimantée.  Les  Fran- 
çois , les  Portugais  , les  Cadiîlans  , Us 
Anglois  , les  Danois , Tes  Hollandois 
en  ont  tiré  de  grands  avantages  > pour 
découvrir  routes  les  mers  & les  terres 
les  plus  éloignées  , depuis  le  Midy  vers 
le  Septentrion , 8c  jufques  fous  le  Pôle. 
De  forte  que  1 on  peut  dire  en  quelque 
façon , qu’il  n’y  a point  d’endroit  ha- 
bitable, ou  1 on  n’ait  pénétré*  On  navige 
aujourd’hui 
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«ujourd’hui  plus  feurement  par  toutes 
les  mers  du  Nord  au  Sud , de  l’Eft  » 
l’Oueft  i qu’on  ne  faifoit  autrefois  fur 
la  Mediterranée  , ou  fur  le  golfe 
Adriatique. 

Par  le  moïen  des  navigations  de 
longs  cours , on  a découvert  des  ides  , 
ôc  des  terres  qui  étoient  inconnues  i 
nos  ancêtres  ; on  a porté  la  lumière  de 
l’Evangile  à des  barbares  qui  n’avoient 
jamais  entendu  parler  de  la  vraie  Reli- 
gion j on  a échangé  les  marchandifes 
de  l’Europe  avec  les  richedès  du  nou- 
veau monde,  d’où  l’on  a tiré  de  grands 
fecours  pour  les  commoditez , ou  pour 
les  agrémens  de  la  vie.  L’experiencc 
fait  alfez  voir  combien  ce  commerce  a 
été  utile  aux  Européans* 

La  commune  opinion  eft  que  l’ Amé- 
rique a été  inconnue  aux  anciens  > & 
./que  nous  devons  cette  découverte  aux 
voïages  de  Çhriftophle  Colomb  , de 
Vefpuce  , &:  des  Efpagnoîs.  Les  côtes 
Méridionales  , & les  extremitez  d’A- 
frique & d’Afie  , ont  été  découvertes 
par  les  Portugais.  Le  fieur  de  Beten- 
cour  , François  , fit  la  conquête  des 
Canaries  en  l’an  1401,  L’antiquité  con- 
noidoit  confufément  ces  ides  , fous  le 
mm  d’ides  Fortunées , dont  les  Poètes 
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<8c  les  Hiftoriens  ont  raconté  tant  de 
merveilles  Les  Géographes  Grecs  & 
JLatins  en  ont  fait  mention  ; mais  on 
ne  fçavoit  rien  de  pofitif  dun  païs 
jriche,  jufqu’au  voïage  de  Betencour. 

Les  Portugais  & les  Caftillans  y fi- 
rent plufieurs  voïages  dans  la  fuite  3 ils 
découvrirent  Pille  de  Madere  , guidez 
jpar  Jean  Gonçalve , Ôc  Triftan  de  Vaz  $ 
«quoique  les  Anglois  s’attribuent  cette 
découverte  dés  l’an  1344,  Alvaro  Fer- 
mandez  découvrit  toute  laxôte  de  Gui- 
liée  : ce  qui  ouvrit  un  vafte  champ  aux 
Portugais  5 pour  faire  dans  la  fuite  de 
nouvelles  découvertes.  Dans  l’année 
145)3.  Barthélémy  Diaz  trouva  le  fa- 
meux cap  de  Bonne-Efperance,  & l’aïant 
doublé  , il  pénétra  jufqu  a la  cote  de 
l'Ethiopie  orientale.  Trois  ans  après  s 
Vafquez  de  Gama  paha  outre  par  la 
même  route  s 6C  alla  heureufement  juG 
qu’aux  Indes,  Ceux  qui  les  fui  virent  , 
allèrent  par  le  même  chemin  jufqu’aux 
Molueques  , au  Japon  , à la  Chine , 
d’où  les  Portugais  apportèrent  des  ri* 
cheflès  immenlés  dans  l’Europe 

Avant  que  de  tester  par  mer  ces 
grandes  entreprifes  , les  Rois  de  Por- 
|ugai  envoïerent  p2r  terre  des  hommes 
Tiâbües  > qui  prirent  leur  route  par 
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Alexandrie  , le  Caire,  la  mer  Rouge  , 
êc  allèrent  jufqu’en  Ethiopie.  Jean  IL 
excité  par  la  le&ure  des  voïages  de 
Marc  Paul  Vénitien  , envoïa  l’an  14860 
deux  Portugais  verfez  dans  la  langue 
Arabe , avec  le  titre  d’Ambalîàdeur  * 
vers  le  Roy  des  Abylïïns , dans  l’in- 
Eention  d’examiner  les  côtes , en  quoy 
vils  réüflïrent  parfaitement.  Jufqu’alors' 
on  n’avoit  que  des  connoilïances  con- 
fufes  de  l’Empire  du  Prefte  Jean  -,  mais 
depuis  ce  tems-U  on  en  a été  parfaite- 
ment inftruit  par  de  bonnes  -relations. 

Les  Efpagnoîs  commencèrent  leurs 
voïages  de  longs  cours  environ  l’an 
j 491.  fous  la  conduite  du  célébré  Chrif- 
tophle  Colomb  , que  les  Rois  Ferdi- 
nand & Ifabclie  envoïerent  dans  le 
nouveau  monde.  Ce  fut  le  pfcemipr  qui 
découvrit  les  Antilles  , Ville  de  Cuba  9 
la  Jamaïque  , ôc  le  grand  continent  9 
.&  la  terre  ferme  de  l’ Amérique.  Co- 
lomb fit  de  fuite  quatre  voïages  dans 
ce  nouveau  monde  f il  en  drefla  des 
cartes , en  quoy  il  fut  fort  aidé  par  un 
habile  Pilote  que  la  tempête  poufladaiis 
le  lieuuoù  il  étoit  j il  y mourut  -,  mais 
en  maniant , il  le  fit  çh-pofitaire  cie  tous 
.Ces  journaux,  & de  tous  fes papiers. 
ChrilWphle  Colomb  étant  retourné 
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<en  Europe  , avec  tant  de  belles  infinie* 
rions,  s’adre-ffâ  à Ferdinand  Roy  de 
Camille , qui  n’cmpîoïa  que  dix-fept 
fnille  ccus  pour  équiper  une  petite 
iîotte  , avec  laquelle  il  gagna  en  peu 
d’années  plus  de  foixante  millions  d’or. 
Ses  fuccefièurs  depuis  ce  tems-là  ont 
çrouvé  dans  le  nouveau  monde  des 
Tournes  inépuifables  de  richeflès  j puis 
qu’on  liait  par  les  regîtres  de  Séville, 
que  depuis  l’année  1519.  jufqu’en  1617. 
il  eft  entré  dans  l’Efpagne  1536".  mil- 
lions d’or  que  l’on  a apporté  des  Indes 
occidentales. 

^ Les  Hollaadois  qui  Te  font  appliquez 
à la  navigation  3 avec  plus  d’ardeur  , 
êc  plus  de  Cuqçcz  que  les  autres  nations 
ât  l’Europe , fe  font  rendus  formida? 
blés  par  leurs  immenfes  richelTes  3 en 
foætt  qu’ils  ofent  maintenant  fe  mefu- 
per  avec  les  Tètes  couronnées  , & re- 
fifter  aux  plus  grandes  monarchies  de 
Ja  terre. 

Cette  nation  aquatique  a fuccedé 
aux  Phéniciens  pour  l’habileté  du  conir 
merçe  , ,aux  Syraçufains  , aux  MarfeiE 
lois , aux  peuples  de  Rhodes  Ôc  d’A*. 
-Isxandrie  , aux  Carthaginois.Juîs  Ro- 
fnains  envoïerent  aufli  de  grandes  dot* 
dans  les  Inde§ , §c  ^oublièrent  rien 
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fout  faire  fleurir  le  commerce  *,  mars 
depuis  l’inondation  des  Grecs  & de# 
Barbares  , il  fe  perdit  prefque  entière- 
ment. 

Les  Anglois  ont  fait  auflî  des  voïage# 
Eres- avantageux  a leur  nation  ; ils  ont 
parcouru  toutes  les  ifles  ôc  toutes  le# 
eôtes  de  l’Inde  orientale  & occidentale 
de  l’Afrique  , & du  Nord  : outre  cela 
ils  ont  pénétré  par  terre  bien  avant 
dans  la  Mofcovie  , la  Perfe  , le  Mogol, 
la  Tartarie  , la  Chine,  & l’Ethiopie»' 
Ils  ont  découvert  la  Virginie  , la  not£* 
velle  Angleterre , & la  nouvelle  Ecoiïè| 
Sc  ils  ont  rapporté  de  tous  ces  païs-1^ 
de  grandes  richefles  en  divers  tems. 

Il  n’y  a point  de  peuples  qui  aient 
plus  avancé  leur  commerce  que  les  An- 
glois -,  car  ils  ont  fix  ou  fept  Compa« 
gnies  differentes  de  trafic  , qui  enri^ 
chiflènt  tous  les  particuliers  ; de  fort© 
que  l’on  ne  trouve  guéres  de  pauvres  * 
ni  de  mandians  dans  le  Roïaume  d’An- 
gleterre,d’autant  que  tout  le  monde  elfe 
utilement  occupé. 

Environ  l’an  1524.  François  I.  envoïa? 
quelques  vaiflèaux  qui  voïagerent  de- 
puis le  cap  Breton  jufqu’à  la  Floride  5C- 
k Virginie  , durant  l’efpace  de  prés  de 
fept  cens  lieues  de  païs  -,  mais  le  Pilote 
o iij 
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qui  conduifoit  cette  flotte  , fut  pris 
mangé  par  les  Sauvages  : ce  pais  fut 
appelle  Terres-neuves  , ou  Nouvelle 
France.  Au  bout  de  dix  ans  le  même 
Prince  envoïa  encore  à la  découverte 
d.u  Canada  , & de  la  cote  ou  l’on  pêche 
les  morues. 

Ce  fut  1 an  1555.  que  le  fleur  de  Ville- 
gagnon , Chevalier  de  Malthe,  entre- 
prit le  voïage  du  Brefil  en  FAmerique  s 
fous  la  protection  de  l’AmiraljChâtil- 
lon  , auquel  il  promettoit  d’établir 
en  ce  païs  - là  des  Colonies  Protef— 
tantes.  Ce  païs  avoit  déjà  été  dé- 
couvert dés  l’an  1500.  par  Pedro  Alva- 
rez, Capitaine  de  Dom  Emanuel  Roy  de 
Portugal.  L’année  fuivante  Americ  Vef- 
puce,  qui  avoit  déjà  découvert  la  Ter- 
re- fer  me.,  y alla  encore  pour  le  même 
Roy  , au  nom  duquel  il  en  prit  poflef- 
iîon.  Dans  un  autre  voïage  qu’il  fit  l’an 
I.f04..il  découvrit  là  Baye  de  tous  les 
Saints.  Les  François  ont  donné  à ce 
pais  le  nom  de  Brefil  , parce  que  ce 
bois  y croît  en  abondance  dans  de  cer- 
tains lieux  : les  Toupinanboux  , & les 
Margajats  font  les  peuples  du  païs, 
que  VilJegagnon  fut  contraint  d’aban- 
donner , ne  recevant  aucun  fecours  de 
France  , de  forte  que  les  Portugais  s’eo 
emparèrent,. 
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Charles  IX.  Roy  de  France  , par  les 
Êonfeils  de  l’Amiral  Coligni  , envoïa 
quelques  vaifleaux  vers  la  Floride  , qui 
n’étoit  point  encore  habitée  par  des 
Chrétiens  , quoi  qu  elle  eût  déjà  été 
découverte  Fous  le  Régné  de  François 
I.  Jean  Ponce  de  Leon  Efpagnol  , en 
fan  1512.  aborda  en  cette  côte',  qu’il 
nomma  Floride  * parce  qu’il  y entra  le 
jour  de  Pâques  fleuries  ; les  Efpagnols 
l'abandonnèrent,  parce  que  tous  ceux 
qu’on  y envoïa  furent  mangez  des  Sau- 
vages. 

Les  François  trouvant  ce  païs  aban- 
donné , refolurent  de  s’y  établir  , 8C 
de  le  peupler , pour  y introduire  la  Foÿ 
Chrétienne:  mais  les  guerres  civiles  * 
qui  fur  vinrent  vers  ce  tems-U,  furent 
caufe  que  l’on  négligea  ces  habita- 
tions. Les  horreurs  de  la  ligue  étant 
afloupiespar  l’avenement  de  Henry  IW 
à la  Couronne  de  France  , on  commen- 
ça tout  de  bon  à fonger  au  .rétablifle- 
ment  de  la  navigation  & du  commer- 
ce, afin  de  remettre  un  peu  le  Royaume 
qui  étoit  fort  épuifé. 

On  donna  l’an  1598.  une  Commiflion 
au  Marquis  de  la  Roche  , pour  la  con- 
quête du  Canada  , 8c  pour  d’autres 
païs  qui  ne  feroient  point  occupez  pae 
ô iiij 
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aucun  Prince  Chreti'en.  On  Iuy  periîur 
de  lever  des  hommes  , pour  mieux  éta- 
blir le  commerce , & pour  porter  les 
lumières  de  la  Foy  Chrétienne  dans  les 
nouveaux  païs  qu’il  découvriroit , afin: 
de  les  mettre  fous  1 obéïffanc®  de  h 
France. 

Lan  1605.  le  fie  ur  de  Mons  , Ge  n- 
tilhomme  Xaintongeois , propofa  à la 
Cour  un  projet  pour  faire  une  .habita- 
tion aux  Terres-neuves  ; fon  detfèir* 
fut  agrce  de  la  Cour.  On  luy  fit  expé- 
dier la  commilîion  de  Lieutenant  Gene* 
rai  aux  terres  de  la  nouvelle  France. 
Muni  de  ce  pouvoir  , le  fleur  de  Mons 
partit  du  Havre  , accompagné  du  fieur 
de  Poutrincour , Gentilhomme  Picard* 
f du  fleur  de  Champlein  ; il  bâtit  un 
fort  a Kebec  , pour  penetrer  plus  avanü 
dans  les  terres.,  jufqu’â  la  mer  occi- 
dentale , & pour  tâcher  de  découvrir 
par  ce  moïen  un- chemin  jufqu’au  Me- 
xiquei  L an  1605.  ils.  découvrirent  le 
païs  des  Iroquois  , aufquels  ils  firent 
ia  guerre.  Ils  trouvèrent  des  terres  ha- 
bitées par  des  Sauvages  armez  de  maf» 
&iës , d’arcs  , de  fléchés  ; des  villes  fer- 
mées de  palifïàdes  j un  païs  très  bon 
<&  très  agréable  j des  bleds,  des  vi- 
gnes , des  arbres  fruitiers,.. 
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Les  Peres  Jefuites  pafl'erent  en  Ca- 
nada l’an  iéiï.  dans  le  pieux  deflein  de 
travailler  à la  converfion  des  Sauvages  s- 
îe  plus  grand  obftacle  qu’ils  trouvèrent 
à leur  converfion  , étoit  la  polygamie  3 
ou  la  pluralité  des  femmes,  que  ces  fau- 
vages  ne  pouvoient  ferefoudre  à quit- 
ter.  Outre  que  ces  peuples  font  naturel- 
lement grofiiers  , libertins  , & faineans? 
fuperftitieux,addonnez  à la  magie, & peu 
capables  de  la  pureté  de  nos  mœurs. 

Un  autre  obftacle  que  l’on  trouva  pour 
les  habitations  du  Canada  , c’eft  que 
les  Anglbisde  Virginie  , qui  n’en  font 
pas  fort  éloignez  , ne  regardoicnt  qu’a- 
vec jaloufie  ces  nouveaux  établiflemens* 
qui  pourroient  diminuer  le  gain  qu’ils 
faifoienr  , en-  commerçant  avec  ces 
Sauvages, 

La  Compagnie  de  la  nouvelle 
France  prit  de  nouveaux  accroifle- 
mens  • par  les  feins  du  Cardinal  de 
Richelieu,  Grand- Maître  , Chef,  ôc 
Sur- Intendant  de  la  navigation  & con> 
merce  de  France.  Il  donna  pouvoir  aux 
fleurs  de  Roquemont , Hciiei  , & au- 
tres afiôciez  , d’cnvorer  des  Colonies 
êc  de  fe  mettre  en  état  de  refifter  aux^ 
puiftances  étrangères.  Il  fe  fit  une  afi* 
fiiciatian  de  cent  per  fermes  pour  quinze- 
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ans3  qui  s’engagèrent  de  faire  pafTef 
|u(qu  a quatre  mille  perfonnes  de  l’un 
& de  1 autre  fexe  dans  ces  nouveaux 
pais  } & de  leur  fournir  toutes  les  cho» 
fes  necefiàires. 

Trois  vaifïèaux  partis  de  Dieppe  l’an 
1616.  allèrent  au  Brefïl  3 approchèrent 
de  la  terre  d Ethiopie  , Sc  arrivèrent  à 
Sumatia  3 maigre  les  oppofitions  des 
Anglois  ôc  des  Hollandois.  L’an  1611, 
on  établit  une  nouvelle  focieté  de  com- 
merce pour  les  voïages  de  longs  cours' 
en  Occident , pour  la  pêche  des  mo- 
rues & des  baleines  3 & pour  1 ’établif- 
fement  des  colonies  de  la  nouvelle 
France.  L’utilité  que  l’on  retiroit  de 
ces  Societez engagea  Louis  XIII.  à fon< 
ger  tout  de  bon  à envoïer  du  monde 
dans  le  Canada , aux  i erres  neuves  , â 
S.  Ghriftophîè  , a la  Barbade  3 aux  ifles 
Antilles , Ôc  plufieurs  autres  lieux,  il 
en  fit  une  Ordonnance  l’an  1629.  dans 
laquelle  il  exhorte  fes  fu jets  à former 
des  compagnies  pour  le  commerce 
promettant  de  les  afïïfter , & de  les 
efeorter  de  fes  vaifïèaux  ; avec  deffen- 
fes  exprcfïès  à tous  ceux  qui  feroient 
des  voïages  de  longs  cours , de  ne  rien 
entreprendre  fur  les  Rois,  Etats,  biens, 
fujets,  Princes  5 Communawez,  amis  9i 
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R alliez  de  cette  Couronne  , félon  les 
traitez  faits  avec  eux. 

Ce  Roy  envoïa  le  fieur  des  Hayes  en 
Perfe , pour  y établir  le  commerce  avec 
îa  France , & pour  faire  une  refidcnce  à 
Hîfpahan  , afin  de  trafiquer  des  foyes, 
&C  des  autres  marchandifes  qui  vien- 
nent de  plus  loin  , dont  la  correfpon- 
dance  feroit  à Marfeille.  La  difficulté 
étoit  pour  le  tranfport  des  marchandi- 
fës  i les  uns  vouloient  quon  les  fit  ve- 
nir par  Alep , Alexandrie,  ScSinyme; 
les  autres  , que  le  Roy  de  Perfe  les  fit 
tranfporter  par  des  caravanes  de  Baby- 
lone  d Alep , où  les  François  les  iroienc 
prendre. 

Tous  ces  voïages  ont  ouvert  le  che- 
min aux  Miffionnaires , de  aux  Ouvriers 
Evangéliques  , pour  porter  les  lumières 
de  la  Foy  dans  tout  le  monde  -,  de  forte 
qufil  n5y  a point  de  Roïaume  fi  reculé* 
ni  de  nation  fi  barbare , où  les  Jefuites, 
les  Francifcains  , les  Dominicains  , dC 
plufieurs  autres  Religieux  , n’aïent  an- 
noncé le  Roïaume  de  Dieu  , à la  gloire 
de  à l’avancement  du  nom  Chrétien»' 
Les  Jefuites  entr’autres  , qui  font  un 
vœu  particulier  touchant  les  Millions  » 
ont  fignalé  leur  zele  par  leur  paticnce0 
& par  ieftufion  de  leur  fang,  jufqu’a«& 


ÏKxvj  . Dlfcouri  préliminaire 
mrernitez  de  la  terre.  Ils  fe  font  era^ 
i>Iis  dans  1 Afie , l’Afrique  , & l’Ame*' 
riqae  à Skm  , d la  Chine  , au  Jappon, 
dansées  îÆes  de  l’Inde  orientale  fur 
les  cotes  d’Afrique,  dans  le  Roïaume 
de  Tunqum  , 8c  pluiieurs  autres  où  ils 
eut  fatt  de  grands  progrez  pour  Péta-- 
bliuement  de  la  Foy  Chrétienne,  com- 
me ou  le  peur  voir  par  les  relations 
modernes  qu  ils  ont  données  au  public. 

Je  crois  que  S.  François  Xavier  elt 
celuy  des  Apôtres  modernes-,  qui  a fait 
plus  de  voïages.  Ceux  qui  les  ont  fup- 
pute  , & qui  ont  compté  la  diftanccr 
des  lieux  par  où  il  a pafFe  , ont  trouvé  * 
en  les  mettant  bout  à bout , qu’il  avoir 
fait , en  yoïageant , trente-trois  mille 
lieues , c eft-à-dire  , plus  de  trois  fois- 
le  tour  de  la  terre.' 

Nous  avoqs  encore  aujourd’hui 

re^infinité  de.  RcIi§ieux  de  tous< 
les  Ordres  > qui  emploient  toute  leur 
vie  , avec  un  courage  héroïque  , à voïa- 
ger  parmi  les  nations  les  plus  fauvages, 
pour  en  déraciner  les  vices  l’idolâ- 
tne,  & la  fuperftirion  , 8c  pour  le£ 
porter  à la  connoiflànce  8c  à l’amour 
du  vrai  Dieu.  Les  Prêtres  feculiers  , ÔC 
fur^  tout  Meilleurs  des  Millions  étran- 
gères 3 n ont  pas  moins  de  zele  que  les 
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•réguliers.  Il  en  forr  chaque  année  de 
leur  Séminaire  , qui  vont  jufqu’au  bout 
de  l’univers  , avec  des  fatigues  infinies» 
pour  y prêcher  l’Evangile.  Il  n’y  a 
maintenant  que  quelques  contrées  vers 
le  Midy  8c  le  Septentrion  , 'qui  n’aïent 
pas  été  découvertes,  8c  où  la  lumière  de 
l’Evangile  n’ait  pas  encore  été  portée. 

Depuis  que  tant  de  belles  manufac- 
tures ont  été  établies  en  France  , par 
les  foins  ôc  la  vigilance  de  feu  M.. Col- 
bert , on  a de  grandes  facilitez  pour 
entretenir  le  commerce  avec  toutes  les 
nations  de  la  terre  , en  leur  fourniffanr 
nos  denrées,  nos  étoffes  , 8c  tant  de 
rares  ouvrages  de  toute  efpece  , qu’on 
leur  peut  donner  en  échange  pour  ce 
que  l’on  trouve  de  plus  riche  dans  les 
païs  étrangers  , fans  qu’il  foit  necef- 
faire  de  tirer  de  l’argent  du  Roïaume. 

Les  grands  avantages  que  l’on  peut 
tirer  de  la  connoiffance  des  païs  étran- 
gers , font  aflèz  connus  de  tout  le  mon- 
de i foit  pour  l’avancement  du  com- 
merce , pour  flatter  la  curiofité  de  ceux 
qui  ne  cherchent  qu’à  s'inftruire  5 foît 
pour  animer  le  zele  des  autres  , qui  au- 
r oient  afTez  de  courage  pour  aller  porter 
les  lumières  de  l’Evangile  dan§  ces  valley 
païs  s qui  gémiflent  encor ç dans  les  te- 
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nebrcs  de  l'ignorance,  de  la  fiiperlK- 
îion  , ôc  de  ■l’idolâtrie  .;  ainlï  on  a crû 
rendre  un  grand  fervice  au  public  , de 
luy  donner  une  Bibliothèque  de  tous 
les  Auteurs  anciens  $c  modernes  , qui 
ont  fait  des  Hiftoires  §c  des  Relations 
des  voïages  faits  par  mer  & par  terre  * 
dans  toutes  les  parties  du  monde». 

On  donnera  donc  le  titre  de  leurs  ou- 
vrages j on  fera  un  abrégé  de  la  vie  & 
des  avantures  de  ces  voïageuts  , avec 
une  relation  fommaire  de  leurs  voïa- 
ges , & de  ce  qu’ils  contiennent  de  plus 
curieux  , & de  plus  remarquable,  tant 
pour  l’Hiftoire  naturelle  , que  pour  la 
Géographie,  les  mœurs , les  coutumes* 
le  commerce,  la  Religion  , Ôc  l’Hiftoire 
du  pars.  On  examinera  avec  foin,  les 
ouvrages  dont  on  fera  ranalyfe  , &C 
l’on  portera  un  jugement  équitable  fur 
le  caraécere  de' leurs  Hiftoires,  Cet 
abrégé  fera  connoître  parfaitement  fu- 
tilité des  voïages  , la  créance  qu’on 
doit  avoir  aux  Relations  des  voïageurs: 
on  y donnera  des  réglés  , pour  connol- 
tre  les  Auteurs,  & les  faits  qui  méri- 
tent dette  crus  , d’avec  ceux  qui  ne  le 
iâieritem  pas.  Ceux  qui  n’ont  ni  allez 
de  loifir , ni  allez  de  courage  pour  lire 
fârn  de  grandi'  volumes  tjuz  ont  été 
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faits  par  les  voïageurs  , feront  dédom- 
magez par  les  extraits  qu’on  leur  en 
donnera  , ils  y trouveront  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  fera  capable  de  fatis- 
-faire  leur  curiolîté. 

Car  on  leur  fera  le  détail  de  tous  les 
voïages  remarquables  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu’à  nos 
jours  ; on  déduira  les  raifons  qui  one 
fait  entreprendre  ces  voïages  , le  def- 
fein  de  lentreprife  5 le  fuccez , pour 
les  fciences  , la  Philofophie , la  Méde- 
cine vfAftronomie  &c.  On  tâchera  de 
montrer  1 utilité  qu’on  en  peut  tirer 
pour  le  commerce  a les  fautes  qu’on  y 
a faites  , 8c  les  mefures  que  l’on  doit 
obier  ver  pour  y réüfïir.  On  parlera  des 
etablifîèmens  des  colonies  , qui  ont 
fondé  tant  de  nations  differentes  j on 
donnera  les  époques  , & les  années 
aufquelles  ces  voïages  ont  été  faits  , le 
nom  des  perfonnes  8c  des  Princes  qui 
les  ont  envoies  , foit  pour  établir  le 
^commerce  , foit  pour  acquérir  unecon- 
noiffanee  plus  parfaite  dès  lieux. 

Qn  donnera  àuffi  quelque  idée  de  la 
navigation  , qui.  a eie  portée  de  nos 
jours  â une  grande  perfeétion  ; puifque 
l’on  va  maintenant  avec  autant  de  feu- 
ïeté  jufqu’aux  excrêmïtez  de  la  terre. 
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que  dans  les  païs  les  plus  connus.  Ceux 
qui  voïagent , & qui  ont  quelque  con- 
noiflance  de  la  Sphere  , ôc  des  Mathé- 
matiques , pourroient  encore  davantage 
perfectionner  la  navigation  3 en  mar- 
quant exactement  la  différence  des  lieux 
& des  Méridiens  &c  les  variations  de 
la  bouflble. 

Quoique  p hideurs  Auteurs  aient  parlé 
des  mêmes  voïages  , on  ne  laiffera  pas 
pour  cela  d’en  donner  les  extraits  , afin 
d’avoir  une  Hiftoire  plus  complété  de 
chaque  païs  , &c  une  Géographie  exac- 
te j car  comme  un  homme  qui  voïage 
ne  peut  pas  tout  voir  , & tout  rematr 
quer  , ceux  qui  viennent  après  luy  , re- 
marquent des  chofes  çonfîderables,  qui 
étoient  échappées  à [a  connoifîance  $ 
putre  que  la  conformité  , qui  fe  trouve 
entre  les  relations  differentes  , que  plu- 
sieurs perfonnes  de  differens  païs  ont 
laide  à la  pofterité  , eft  une  preuve  in- 
vincible , que  l’on  peut  faire  fond  fur 
leur  rapport , & qu’ils  op.t  dit  la  vérité 
dans  leurs  mémoires. 

La  première  partie  de  ces  Reciieils 
contiendra  les  voïages  faits  dans  l’Ar 
merique  feptentrionale  Sc  méridionale , 
nu  détroit  de  Magellan  , &c  dans  la  mer 
Pacifique  > fuivant  l’ordre  des  tems , a 
eommeneCE 
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commencer  depuis  C.hriltophle  Co- 
lomb , 5c  Americ  Vefpuce  jufqu  a pre- 
fent.  Ou  donnera  enluire  les  voïages 
faits  en  Afrique,  en  Egypte,  furies 
côtes  de  Barbarie,  fur  celles  qui  font 
le  long  de  l’Océan  , depuis  le  détroit 
dç.  Gibraltar  jufqu’à  lïfle'de  Madagaf- 
cat  , le  long  des  côtes  de  la  mer  Rou- 
ge , & les  voïages  faits  dans  les  terres' 
intérieures.  La  curiofité  du  Le&eur 
pourra  être  fatisfaite  des  raretez  de 
i’Afie:  on  expofera  à fes  yeux  tout  c© 
qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  l’A- 
fie  Mineure  , la  Terre-Sainte , la  Perfe, 
dans  les  Indes  , & les  ifles  adjacentes  , 
dans  la  T artarie , la  Chine , & le  Japon, 
On  a plus  de  connoiiTance  de  ce  qui 
s’eft  paflé  dans  1 Europe  ■>  & commences 
chofes  font  plus  voihnes  de  nous,  il 
femble  qu’on  en  foit  moins  touché  : on 
ne  laidèra  pas  de  parcourir  èxadement 
cette  belle  partie  du  monde,  & de  don- 
ner de  beaux  Recueils  fur  les  voïages 
faits  en  Italie  , en  France , en  Efpagne, 
au  Levant  , au  Nord  , en  Allemagne  , 
en  Angleterre,  5c  dans  les  autres  Roïau- 
mes,&  les  Republiques  de  l’Europe  8cc. 
on  ne  dira  point  des  chofes  triviales  , 
ôc  qui  font  fç&fs  de  tout  le  monde  ; on 
nexpofera  aux  yeux  que  ce  que  l’oq 
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croira  digne  de  l’attention  des  honngj- 
tes  gens. . 

Afin  que  rien  ne  manque  dans  cet 
ouvrage  de  tout  ce  qui  eft  capable  de 
contenter  un  Lecteur  curieux  & habile  * 
on  lui  indiquera  les  noms  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  toutes  fortes  de  vola- 
ges -,  on  fera  même  une  critique  abre-* 
gée  de  leurs  écrits  ; -on  feparera  les 
apocriphes  d’avec  les  bons  , pour  faire 
mieux  connoître  les  véritables  Auteurs* 
ôc  ceux  qui  ont  plus  dapprobation. 

On  a trouvé  une  infinité  de  manus- 
crits dans  les  Archives  du  Pérou  , 8c 
de  îa  nouvelle  Efpagne  , qu’un  tres-fça- 
vant  homme  a fait  imprimer  , 8c  dont  : 
on  tirera  de  grandes  lumières  pour  la 
c^hnoifiance  des  Auteurs.  Ceux  qui  ont 
écrit  des  affaires  des  Indes  , comme 
Abraham  Ortelius  , Antoine  de  Herre- 
ra;  le  Frere  Alphonfe  Fernandez  , 8c 
Maldonat,  ncn  parlent  pas  avec  afièz 
de  netteté  , & d’exaditude.  Ceux  qui 
font  le  voïage  des  Indes  > y vont  pluftôt 
pour  y chercher  de  For  8c  de  l’argent  , 
que  pour  s’inftruire  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  Sciences.  Cette  occupation  qui 
dévroir  être  la  principale,  devient  com- 
me étrangère  , & l’on  : ne  s’en  acquite 
qu’avec  une  «egligeiice  extrême  ; c’eff 
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le  reproche  que  Ton  peut  faire  auxEfpa- 
gnols  avec  quelque  forte  de  juftice  *,  on 
s’inftruit  moins  dans  leurs  livres  de  tout 
ce  qui  regarde  les  conquêtes  qu'ils  ont 
faites  dans  le  nouveau  monde , que  dans 
ceux  des  étrangers. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’être  perfuadé 
de  ce  que  je  dis  , fi  l’on  confulte  les 
oeuvres  de  Gualterus  Raleg , fur  ce  qu’il 
a écrit  de  la  Cayenne  , & de  la  Dora-» 
de  : d’HaÎKUit,  & de  Jean-Baptifte  Ra- 
mufio  , dont  les  tradu&ions  font  im- 
primées en  trois  volumes  in  fol.  de  Sa- 
muel Purchas  , en  cinq  volumes  in  fol. 
de  Gafpar  Borleus , dans  fon  nouveau 
monde  : de  Jerôme  Benzono  , Ôc  Levi- 
nius  Appolloniusjdans  leurs  Hiftoires  s 
de  Théodore  de  Bry , & de  fes  en&ns* 
dans  leurs  navigations  : de  Jean  Bute- 
ms , dans  fes  relations  : d’Antoine  Ma- 
ginus  , & de  Gérard  Mercator  , dans 
leurs  defcriptions,&c.Tou$  ces  Auteurs 
font  tres-verfez  dans  la  connoifiancc 
du  nouveau  monde  j ils  ont  emploïé 
plus  de  teins  ôc  plus  de  foins  à en  ap- 
prendre les  curiofitez  > qu’à  en  amaflee 
les  richelfes. 

Pline  dit  qu’il  eft  naturel  à l’homme 
d’aimer  la  nouveauté  , & que  c’eft  cette 
inclination  naturelle  qui  le  porte 
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voïager  : nous  avons  vû  de  nos  jouff 
Moniteur  Tavernier,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  ans  , partir  pour  aller  en  Perfe*. 
avec  la  même  gaieté  , le  même  em- 
preflement,  &.  auffi  peu- d’embarras  » 
que  s’il  eût  parti  pour  Verfailles.  Il  ne 
pouvoir  fe  refoudre  à demeurer  long- 
lems  dans  un  même  lieu  , après  avoir 
voïagé  pendant  toute  fa  vie.  Les  hom- 
rocs  font  naturellement  inquiets  , la 
Vue  des  mêmes  objets  les  ennuie  : voilà 
ce  qui  les  engage  à aller  loin  de  leur 
patrie  j chercher  des  nouveautez  pour 
fervir  de  matière  à leur  admiration  ou 
à leur  curiofité  , ou  de  nouvelles  lu- 
mières à leurs  connoiffiances  , ou  de 
nouvelles  efperances  à leur  avarice,  de 
à leur.-  cupidité» 

On  peut  dire  que  les  voïages  font 
ïres -propres  -à.  polir  , & à perfectionner 
les  hommes  , & à leur  ôter  ce  qu’ils 
ont  de  rude , de  de  greffier.  Le  Philos 
Pophe  Anachaiffis  , originaire  de  la 
Scy thie  , Et  plusieurs  voïages  , dans 
le  dêlfein  de  fe  defFaire  des  maniérés 
fauvages  & barbares  qu’il  avoit  con- 
tractées dans  le  fein  de  fa  patrie.  Il  e& 
eertaimque  ceux  qui  n’ont  jamais  perdu 
de  vue  la  maifon  de  leurs  peres , ne 
parviennent  guéres  à une  haute  perfec- 


fur  ÏNifi.  gen.  dès  voydgeTj&c.  sffc 
don  dans  les  Arts  ou  dans  les  Scien- 
ces. Nous  envoïons  chaque  année'  à 
Rome  des  Elèves  en  Peinture  Sc  en  Ar- 
chitecture , pour  fe  perfectionner  pasr 
ces  beaux  Arts  , en  fe  formant  fur  ces 
beaux  modèles  , en  copiant  ces  rares 
originaux  que  l’on  trouve  dans  cetts 
capitale  du  monde.  Il  eft  certain  qu’il 
faut  fournir  à l’imagination  de  nou- 
veaux objets  pour  la  nourrir  , & pour 
l’élever  en  quelque  maniéré  au-dediis 
sTelle*même.  Quand  on  voit  toûjours 
la  même  chofe  , on  n’a  que  les  mêmes 
v idées  , ôc  l’efprit  fe  renferme  dans  une 
£phere  plus  étroite. 

Philoftrate  fait  dire  à Apolione  de 
Tyane  » que  fi  un  jeune  homme  veut 
acquérir  de  la  réputation  , il  faut  qu’il 
voïage  dans  les  pais  étrangers,  com- 
me s’il  étoit  banni  du  fien  : la  fainean- 
tife  , la  parefiè  , l’indolence  où  1 on  fe 
nourrit  , en  demeurant  toûjours  dans 
fa  patrie  , engourdit  lame,  & Pempë- 
ché  de  former  de  grands  projets.  Selon 
2e  rapport  de  Pline  , plufieurs  grands 
Philolophes  , comme  Pythagore  , Em- 
pedocle  , Democrite  , Platon  , pafie- 
rent  les  mers  pluftôt  comme  des  exilez* 
que  comme  des  voïageurs.  lis  crai- 
gnoient  que  la  vie-molle- & aifée  ,.que 
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lés  commoditez  & les  plaifïrs  donc  ils 
auroient  pu  jouir  dans  leur  patrie  , ne 
les  détournaient  du  travail  Ôc  de  l’c- 
lude  de  la  fagefîè. 

Ce  n'eft  pas  le  tout  que  de  voïager  , 
de  courir  les  mers  , & de  vifïcer  un 
grand  nombre  de  Provinces  , & de 
Roïaumes : il  faut  avoir  de  l’efprit  & 
du  jugement  pour  voïager  avec  fruit. 
Platon  vouloit  que  la  Republique  choi- 
si des  gens  fages , & d’un  efprit  meur  , 
pour  voïager  * afin  qu’afîiftant  aux  jeux  ; 
publics  , aux  ceremonies  des  Temples  , 
aux  affemblées  des  peuples  dans  les 
païs  étrangers  , ils  ramafTaffent  tout 
ce  qu’ils  trouveroient  plus  digne  de 
remarque  , pour  en  faire  part  à leurs 
compatriotes. 

On  a vu  par  expérience  , que  de  jeu- 
nes gens  qui  fe  perdoient  par  l’oifîveté 
ôt  par  la  débauche  dans  leur  patrie , 
font  devenus  fobres  , temperans  , & 
vertueux  , en  voïageant.  L’Empereur 
Marc  Aurele  ne  trouva  point  de  meil- 
leur moïen  , pour  remedier  aux  defor- 
dres,aux  folles  dépenfes,&  à la  diffipa- 
tion  de  L.  Yerus  fon  Collègue  5 que  de 
4’engager  à faire  la  guerre  aux  Parthes, 
afin  que  la  fatigue  des  voïages , & les 
périls  d’une  guerre  étrangère  lui  don- 


fur  V H l fi.  gin,  des  voynges^&c.  xîvif  ' 
naffent  allez  d’occupation  pour  le  dé- 
tourner des  plaifirs  , afin  aufiï  que  le 
peuple  Romain  ne  fut  pas  témoin  de 
fes  defordres,  6c  qu’il  apprit.,  en  voïa- 
geant  , à être  œconome , 6c  modère 
dans  fes  dépenfes. 

Pendant  les  voïages  d’Anaxagorc  » 
fes  parens  ou  fes  envieux  difiiperent 
tous  fes  biens  ; cette  perte  ne  le  toucha 
nullement  :Je  ne  ferois  peint  fauve  y dit- 
il  , fi  ces  biens  n eu  fient  péri  : paroles  di- 
gnes d’un  grand  Phiiofophe  , 6c  que 
Valere  Maxime  qui  les  rapporte  , ad-; 
mire  comme  l'effet  d’une  fageffe  con- 
fommée.  Peut-être  qu’Anaxagore  ne 
féroit  jamais  parvenu  à une  fi  haute 
vertu  , 6c  à un  fi  parfait  détachement  , 
s’il  eut  toujours  vécu  dans  fa  patrie  5 
6c  s’il  fe  fut  borné  comme  font  la  plu- 
part des  hommes , à la  confervation  de 
fon  patrimoine.  C’eff  peut-être  Tune 
des  chofes  qui  les  abattardit  davanta- 
ge , & qui  les  entretient  dans  la  mé- 
diocrité ; au  lieu  que  ceux  qui  voïagent 
font  dégagez  de  ces  mêmes  foins  j ÔC 
ils  peuvent  par  confequent  donner  une 
plus  libre  carrière  à leur  efprit. 

On  ne  peut  nier  que  les  anciens 
rf aient  infiniment  perfectionné  le» 
Sciences  6c  les  Arts  , par  le  fccourg  : 
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des  voïages  : en  voici  la  raifon  , c’eff‘ 
que  chacun  en  ce  tcms  là  avoir  foin  de 
graver  fur  de  la  pierre  , ou  fur  de  la 
brique  , les  nouvelles  découvertes  qu’il 
avoit  faites  dans  quelque  Science  , comb- 
ine Hérodote  8c  Jofeph  nous  ladèu-' 
rent , en  parlant  des  Chaldéens  , des 
Phenic-iens  , 8c  des  Egyptiens  j de  forte 
que  les  voïageursqui  alloient  conful- 
ter  ces  monumens  , rempliffoient  leurs 
reciiciîs  d’une  infinité  de  remarques 
eurieuiès  , dont  ils  enrichifioient  leur 
païs  à leur  retour.  Qn  trouve  encore 
aujourd’hui  , en  fouillant  la  terre  ^ de 
ce  s monumens  antiques  , dans  les 
champs  , fur  les  montagnes  , dans  les 
cavernes  5 fous  les  ruines  des  anciens 
batimens. 

Mais  fans  remonter  fi-îoin  , quelle- 
milité  la  France  nea-t-elle  pas  tiré  des 
obfcrvations  de  nos  voïageurs  moder- 
nes , pour  la  perfe&ion  de  la  Géogra- 
phie , de  la  navigation  -,  & de  toutes 
les  parties  des  Mathématiques  ? Quelles 
richefïès  3 8c  quelles  préeicufes  étoffes 
n a-t-on  point  apporté  de  l’Orient , de 
la  Chine  3 8c  des  autres  païs  les  plus 
reculez  ? 

Quelles  obligations  enfin  iè  public 
ûVt'il  point  aux  foins  de  Louis  le 

Grand , 


fur  l'Hlfl.  gtn.  des  voyages, &c.  xîix 
Grand  » qui  a fait  de  fi  beaux  établif- 
femens  dans  le  Roïaume , Ôc  dans  les 

Fais  étrangers , dans  l’Afrique  , ôc  dans 
Amérique , pour  l’avancement  des 
Sciences  , ôc  pour  la  perfection  des 
beaux  Arts  l II  a envoyé  des  hommes 
habiles  , munis  de  bons  infïrumens  , 

f»our  prendre  les  hauteurs,  ôc  pour  faire 
es  autres  obfervatioils  neceffaires,  pour 
perfectionner  la  marine.  Sa  vigilance  , 
pour  foûtenir  les  colonies  ôc  les  peu- 
plades de  l’Amerique  , ôc  du  Canada  , 
a procuré  à fes  peuples  une  infinité  de 
chofes  necefîâires  pour  les  agrémens  de 
la  vie  , & pour  enrichir  le  commerce 
par  de  curieufes  manufactures  de  toute 
efpece.  Mais  rien  n’eft  comparable  au 
zele  qu’il  fait  paroître  , pour  envoyer  à 
fes  frais  des  Millionnaires  à la  Chine , 
au  Japon  , en  Syrie  , ôc  en  mille  autres 
endroits.  Il  entretient  aujourd’hui  un 
bon  nombre  de  jeunes  hommes  dans 
le  College  qui  porte  fon  nom,  ôc  il  les 
diftribuë  dans  les  lieux  de  leur  naiflan- 
ce,  quand  ils  ont  achevé  leurs  études* 
Ces  jeunes  Millionnaires  de  differentes 
nations  ( car  il  y en  a de  Grecs  , de 
Turcs , d’ Arméniens  , ôc  d’autres  païs 
encore  ) vont  convertir  leurs  païens  ôc 
leurs  compatriotes  à la  Foy  de  Jesbs- 
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Christ,  ôc  publier  par-tout,  la  magni- 
ficence de  leur  bienfaiteur  , à la  gloire 
immortelle  de  ce  grand  Prince. 

C’eft  allez  prouver  l’excelleCce  &X’u- 
tilité  des  voïages  -,  l’on  en  fera  encore 
mieux  convaincu  par  la  lecture  des  re- 
cueils que  l’on  va  donner  au  public  des 
voïages  confiderables  qui  fe  font  faits  ; 
par  mer  & par  terre , dans  toutes  les 
parties  du  monde. 


Mm  du  Difcours préliminaire*. 
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duire  Montezjtme.  CorîelJ  prévient  fon 
rival , & U prend  prifonnier.  44$ 
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UNIVERSELLE 

DES  VOYAGES 

FAITS  PAR  MER 
& par  T erre, dans  l’ Ancien  & 
dans  le  Nouveau  Monde. 

§.  I 

DELA  D E’ COUVERTS 
du  Nouveau  Monde  , far 
Chrijlophle  Colomb . 

HristgP'hl  e Colomb  na-  ^ME- 
quit  à Gènes  , de  parens  ob-  RIQv? 
icurs,&:  s’appliqua  dés  Ton  en- 
fance à la  navigation  , comme 
font  prefque  tous  les  Génois  qui  n’onc 
pas  de  bien.  Il  avoit  l’efprit  vif,  péné- 
trant, & d’une  grande  étendue  ; ôc  s’é- 

A 


2 Hîfloln  unlverfeile  des  Voyages 
Ame-  tant  applique  de  bonne  heure  à examiner 
riqu  s les  mouyemens  du  Ciel  , & la  maniéré 
defe  fervir  habilement  de  l’Aftrolabe  8 
8c  des  autres  irifïrumens  propres  à la  na- 
vigation, il  fit  en  peu  de  tems  de  grands 
progrès  dans  l’art  de  naviger  5 de  forte 
qu’il  lurpafia»  tous  .les  Pilotes  les  plus 
habiles,  êc  les  plus  expérimentez  defon 
tems..  Il  fit  d’abord  plufieurs  voyages 
par  delà  le  détroit  de  Gibraltar  , vers  le 
Portugal  3 obfervant  avec  beaucoup  d’e- 
.xaébitude,  quels  ;vents  fouffloient  d’or- 
dinaire, dans  les  differentes  faifons  de 
l’année.  A d’âge,  de  quarante  ans  , étant 
.dîme  confia  tutipn  forte  & robntte  , il 
rrefolut  de  tenter  le  voïage  du  Nouveau 
Monde,  $c  d’aller  chercher  ces  précieux 
• tréfors,  qui  y.écoient  renfermez , incon- 
jiusaux  bn r opée ns , d epu  is  tant  de  fiecles. 
ÿl  fit  part  de  ce  projet  aux  personnes  les 
^pîus  confider^bles  de  la  Republique  de 
■Gènes  , & leur  propofa  d’armer  quel- 
ques vaiffeaux  , & de  les  équiper  de 
tontes  des  ch, 0 fes  neceffaires  pour  l’exe- 
fcutiçn  de.ee  grand  defièin.  Cette  entre- 
pr.ife  fleur  parut  d’abord  chimérique , 8c 
dis  écoutèrent  comme  une  fable , tout 
,e.e  que  leur  diî'oit  Colomb  de  la  pofii- 
-bilité  de  fe  conduire  jufqu’au  bout  du 
dvlaade  , par  les  réglés  de  (on  Art,  quoi 


par  Mer  & par  Terre.  5 

qu’ils  eulfent  déjà  entendu  parler  d’une 
grande  Ifle  , éloignée  d’une  grande  dif- 
tance  du  Détroit  , découverte  depuis 
îong-tems  , 8c  dont  les  anciens  Auteurs 
font  mention. 

Colomb  voïant  le  peu  de  cas, que  Ces 
compatriotes  faifoient  de  l'es 


Amé- 

rique 


i:tû 


alla  trouver  le  Roi  de  Portugal 
lui  fit  les  mêmes  proportions  , qu’il 
avoit  faites  aux  Génois.  Les  Pilotes 
Portugais  , naturellement  fiers  8c  or- 
gueilleux , mépriférent  d’abord  les 
ouvertures  que  leur  fit  Colomb  , 8c 
les  regardèrent  comme  des  extrava- 
gances 8c  de  pures  vidons  , trou* 
vant  mauvais  qu’un  autre  osât  fe  dater 
d’être  plus  habile  qu’eux,  dans  l’art  de 
la  navigation  : quoi  qu’ils  n’eufTent  en- 
core voïagé  que  le  long  des  côtes  d’A- 
frique , fans  perdre  la  terre  de  vue  -,  car 
ils  écoient  encore  alors  dans  l’opinion 
des  Anciens , qui  croïoient  que  quicon- 
que eût  ofé  approcher  de  la  ligne  Equi- 
noxiale , aurôit  été  brûlé  du  Soleil.  De 
forte  qu’ils  ne  vouîoient  point  ajouter 
foy  à ce  qu’on  leur  racontoit  des  voïa- 
ges  de  certains  Pilotes  , lefquels  étant 
partis  de  Cadix  , avoient  fait  le  tour 
de  l’Afrique,  & pénétré  jufqu’à  la  mer 
Rouge. 

Aij 


4 Hifloîre  unlverfelle  des  Voyages 
Ame - L’ignorance  , ou  ia  jaloufie  des  Por- 
Riq^f,  tugais  j fit  échouer  tous  les  defièins  de 
Colomb,,  lequel  votant  Les  efperances 
trompées,,  & aïant  entendu  parler  de 
la  grandeur  dame  & de  la  magnificence 
du  Roi  d’E {pagne  Ferdinand  le  Catho- 
lique, & de  la  Reine  Ifabelle  Ton  époufe, 
prit  la  refolution  d’aller  en  cette  .Cour  , 
de  n’en  point  partir  ,‘ qu’il  ne  les  eut 
petLuadez  de  donner  quelques  vaifièanx, 
pour  lui  faciliter  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde.  Il  eut  l'honneur  d’entrete- 
nir fqiivent  leurs  Majeftez,  & les  Grands 
d’ECpagne  , fur  les  grands  projets  qu’il 
avoit  formez  , & dont  il  leur  parloit 
avé^  tant  de  certitude  & de  confiance 
qu’on  ne  pouvoir  fe  defFendre  d’ajouter 
foi  à Les  paroles,.  Cependant,  comme 
quelques  Courtifans  le  regardoient  en- 
core comme  un  homme  vain  & pré- 
somptueux , peu  s’en  falut  que  toutes 
Les  propofi rions  Sc  tous  Les  projets  n’ai* 
jaffent  .en  fumée  , & qu’on  ne  le  traitât 
.en  Efpagne , comme  il  avoir  été  traité  d 
tGénes,  & à la  Cour  du  Roi  de  Portugal. 

Mais  la  Providence , qui  avoit  reLot- 
Ju  de  Le  fervir  du  courage  & de  l’ha- 
jbileté  de  Colomb,  pour  découvrir- tant 
,de  vaftes  païs  , qui  avoient  été  julqu’a- 
jors  inconnus  aux  plus  habiles , inLpira 


par  Mer  & par  Terre . j 

à la  Reine  Ifabelle  le  defir  de  tentet  Ams- 
cette  grande  entreprife  , après  en  avoir  riqub 
plufieurs  fois  conféré  avec  Colomb  , qui 
demeuroit  à fa  Cour  depuis  quelques 
années»  Cette  Princelîé  avoit  l’amè 
grande,  & ne  for  moi  t que  de  grands 
defleins  , fans  fe  rebuter  jamais  des  dif- 
ficultez  qui  s’oppofoient  à fes  entrepri- 
fes  , 6c  qu’elle  fur'montoit  avec  une  pa- 
tience & un  courage  invincible.  Aïant 
été  perfuadée  par  les  raifons  de  Colomb 
de  la  pofiibilité  6c  du  fuccés  de  fon  en- 
treprife  , elle  en  perfuada  le  Roi  fon 
époux  , qui  fit  équiper  trois  vailfeaux  , 
fur  lefquels  Colomb  s’embarqua  , au 
commencement  du  mois  d’Août  de  l’an 
1492.  avec  fix-vingts  hommes  d’équipa- 
ge. Ils  parrirenf  de  Cadix  , & allèrent 
aborder  aux  Canaries  , que  les  Anciens 
appelloient  les  Ifies  Fortunées , fituées 
à 28,  degrez  de  la  ligne  Equinoxiale,  6c 
éloignées  de  Cadix  de  250.  lieues.  On 
leur  a donne  le  nom  d’ifles  Fortunées , 
à caufe  de  la  temperature’de  l’air,  parce  ‘ 
que  pendant  toute  l’année  , oh  n*y  fent 
ni  un  chaud  excellif,  ni  un  froid  infup- 
portable.  Quelques-uns  ont  crû  que  les 
Ifies  Fortunées  ne  font  pas  fort  -éloi- 
gnées du  Cap  Verd  dans  l’Afrique,  dont 
les  Portugais  font  aujourd’hui  en  pof- 


6 Thfloirs  univ trfelle  des  Voyages 
Ame-  feflion.  Elles  font  à 17.  degrez  de  la  Iî- 
2Uque  gne  Equinoxiale  j on  les  appelle  Mes 
du  Cap  Verd. 

Le  Baron  de  Betheneour  , né  dans  la 
Province  de  Normandie  , avoir  fait  le 
voyage  des  Canaries  avant  Chriftophle 
Colomb  ; car  il  partit  de  la  Rochelle 
avec  le  Sieur  de  la  Salle,  le  premier  ^our 
de  May  de  l’année  1402.  & il  aborda 
anx  Canaries  au  mois  de  Juillet  de  la 
même  année.  Il  s’entendit  maître,  8c 
vint  en  per Conne  en  faire  hommage  au 
Roi  d ’E (pagne  , parce  qu’il  eft  le  Prince 
Chrétien  le  plus  voiiîn  des  Canaries» 

. Quelques  Auteurs  ont  mis  ées  Mes  au 
nombre  de  fept  ; d’autres  en  comptent 
jufqu’àdix  : pour  accorder  ces  deux  opi- 
nions, on  pourroit  dire  que  fept  de  ces 
Mes  font  habitées,  8c  qu’il  y en  a trois 
defertes.  Ces  Mes  ont  été  nommées  Ca- 
naries , à caufe  du  grand  nombre  de 
chiens , ou  de  chèvres  qu’on  y trouva 
dans  le  commencement.  Les  habitans 
du  pais  éroient  fort  adroits  , grands 
fauteurs  habiles  à lancer  des  pierres  , 
agiles,  &:  difpos  comme  les  Bafques. 
Ils  n’avoient  point  d’autres  armes  que 
des  flèches  8c  des  dards  , quand  les. 
Franço  s y entrèrent  : ils  étoient  tous 
Idolâtres,  adorant  le  Soleil  ôcles  Aftres. 


par  Mer  & par  Ter/e,  j 

£a  polygamie  étoit  permife,  8c  en  ufage  Ame- 
dans  tout  le  païs.  Ce  qui  prouve-  da-  rique 
vantage  la  barbarie  de  ces  Infulaires  , t 
étoit  une  étrange  coutume, qu’ils  obfer- 
voient  quand  quelque  Seigneur  y en- 
troit en  polîèflion  de  Ton  petit  Etar  j p-îu- 
£eurs  s’offroient  à mourir  pour  honnorer 
îa  fête  , 8c  ils  fe  précipitoient  avec  un 
courage  brutal , du  haut  d’une  monta- 
gne fort  élevée.  On  obfervoit  la  même 
ceremonie  certains  jours  de  Fête  , pour 
honnorer  une  Divinfté  qu’ils  adoroœnt, 
dans  un  Temple  fitué  ail  fommet  d’une 
montagne  : ils  fe  précipitoient  dans  des 
abîmes  , par  un  motif  de  religion , en 
chantant  & en  dançant  ? parce  que  leurs 
Prêtres  leur  affuroient  qu’ils  jouïroient 
de  toutes  fortes  de  plaihrs  , après  une 
mort  Ci  genereu fe. 

Ils  n’avoiem  point  encore- alors-p^fs» 
ge  du  feu,  & mangeoient  la  chair  des 
animaux  toute  fangiante  8c  toute  crue. 

Ils  avoient  quelque  connoilfance  confufe 
d’une  Divinité , qui  punilToit  les  mé- 
ehans  , 8c  recompenfoit  les  gens  de 
bien.  Pour  fe  rafer  la  tête  , ils  fe  fer*» 
voient  de  pierres  tranchantes  , comme 
les  pierresà  fuiil.  L’or  ni  l’argent  ne  leur 
paroiiloit  pas  d’un  plus  fiaut  prix  , que 
du  fable  ou  des  coquilles.  Les  femmes 


Auv  Hijhire  untvtrfelU  des  Voyaaes 

^4Lrn0knt  pasr  la  Pe'ne  de  nourrir 
^ Ieuis  pioprcs  enfans  5 elles  fe  conten- 

toienc  de  leur  faire  teter  des  chèvres. 
Que  que  ai  baies  que  fudent  alors  ces 
euples , ils  ne  lailToienc  pas  d’avoir 
quelque  police  dans  leur  gouvernement;, 
eent  quatre-vingt-dix  personnes  des  plus 
coniiderables , avoient  1 ’infpedion  fur 
les  affaires  civiles,  & fur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion.  Us  a voient  auffi  quel- 
ques Rois , on  quelques  Ducs  Souve- 
rains , aufquels  ils  ôbéiiToient , 8c  qu’ils 
lui  voient  quand*  ils  fe  faifoient  la  guér- 
ie les  uns  aux  autres.  Ils  auroient  crû  fe 
aeshonnorer  en  tuant  quelque,  bëte;c’ell 
pourquoi  ils  laillbient  cet  emploi  à leurs 

clciaves , ou  à quelques  perfonnes  viles. 

il  urn  "omn?Ae  rant  foit  peu  confidera- 
ble  le  fut  relâché  fur  ce  point , on  l’an. 
rc:t  *epare  du  refte  du  peuple  , 8c  regar- 
de comme  un  infâme.  * 


Les  habitans  des  Mes  differentes  fe 
regardoient  comme  ennemis,  à peu  prés 
delà  même  maniéré  qu’en  ufent  lesYro- 
quois  envers  les  Hurons  dans  le  Cana- 
da , qui  fe  mangent  les  uns  les  au- 
tres. Ainfi  les  habitans  de  ces  Mes  fe 
tuoient  & fe  maffacroient  fans  nulle  mi- 
encorde  ; ils  traitoient  avec  la  même 
îerocite,  quand  ils  étoientles  plus  forts. 


par  Mer  & 'far  Terri.  $ 

ïes  étrangers  qui  venoient  aborder  dans  Ame« 
leurs  Ifles.  Quand  les  Efpagnols  pou  RiQua 
voient  en  attraper  quelques-uns  , ils  les 
faifoient  efclaves,  & les  vendoient  com- 
me des  chevaux.  C’eft  par  le  moien  de 
ces  efclaves  qu’on  a eu  connoiflance  de 
la  fltuation  & de  la  richefle- de  ces  ifles, 

Ôc  c’eft  ce  qui  a fait  naître  l’envie  de  les 
conquérir. 

Dans  l’une  de  ces  Ifles,  on  voit  une 
montagne  d’une  hauteur  excefîive , en 
pointe  de  diamant  , & qui  jette  par  in- 
tervalles du  feu , de  la  fftirne  , de  la  fu- 
mée, des  cendres  , comme  le  mont  Gi- 
bel  en  Sicile.  Il  faut  monter  plus  de  15. 
lieues  pour  arriver  au  formnet  de  cette 
montagne  , qu’011  nomme  le  FU  de-  T t- 
nerife , & il  faut  emploïer  plus  de  trois 
journées  pour  faire  ce  chemin.  Quand  on 
eft  arrivé  au  haut  de  la  montagne  , on 
découvre  plus  de  50.  lieues  de  pais,  Sc 
l’on  voit  difttnéfcement  toutes  les  autres 
Ifles  voifines.  Comme  le  froid  eft  extrê- 
me fur  cette  montagne,  on  n’y  peut 
monter  que  depuis  la  mi-Mai  jufquà  la 
mi- Août. 

Dans  l’ifle  de  Fer  , qui  eft  l’une  des 
Canaries  , il  n’y  a aucune  fource  d’eau 
de  rivière  , ni  de  fontaine,  ni  meme  de 
pluie  : mais  en  recompenfe  on  y trouve 


Ame-  de  cenai^ 

& de  broüiihrds  épais,  ql;i  diftill?nc 

k j ’ & <3UI  fou™''iTent  de  l’eau 
abondamment.  Il  y a au-defibus  de  ces 
atbres  une  citerne,  pour  recevoir  l’eaû 
quifuffitàrufageâes  hommes  Æ 
betes  de  toute  l’Ifle.  Lmù.Jacfcn  An- 
f °‘s . a décrit  exactement  la  nature  & 
««propriétés  de  cet  arbre  merveilleux, 

1 qul  efi:  gros  comme  un  chêne , & haut 
de  fix  oufept  brades , les  branches  étcn- 
, dues , entr  ouvertes  , la  fcfiiUe  fembla- 
ble  a celle  du  laurier,  blanche  en  de- 
dans, & verte  en  dehors.  Cet  arbre  ne 
porte  ni  Heurs  ni  fruit  ; il  fe  Céche  & fe 
Bemt  pendant  le  jour,  & diftille  pen- 
dant toute  la  nuit , Iorfque  la  nuï  eft 
fle£!;e®ent  au-do(Tus  de  lui.  L’eau  ra- 
raalTee  dans  la  citerne,  fe  divife  en  pla- 
ceurs canaux  de  plomb , & va  fe  rendre 
dans  plufieurs  réfervoirs  répandus  par 

tient  1 We  : « ré%voir prindpal  cou- 
rent a peu  près  vingt  mille  tonneaux  , 

fcnuitemf>  POTdant  PefPace  d'une  ^ 
e nu,t  ; ce  qui  paroitroic  incroïable  , fi 

on  nele  voioittous  les  jours  parexpe- 

î'peue‘  °nkr0i£  quil  y a dans  ««e  Me 

a peu  près  huit  mille  perfonnes , & en- 

viron  cent  mille  bêtes. 

Ramuiîus  & quelques  autres  Auteurs 


.....  ...H  a- 


far  Mer  & far  Terre.  u 

racontent  »,  quil  y a dans  l’ifle  de  Saint  Ame-* 
Thomas  , fous  îa  ligne  , une  montagne  RiQ**£ 
toujours  couverte  d’ai'brés,  que  les  nuees 
moiiillent  avec  telle  abondance,  que  les 
eaux  qui  en  fortent,  füffifent  pour  arro- 
fer  toutes  tes  campagnes  , remplies  de 
cannes  de  lucre.  Le  corps  de  ces  arbres* 
les  branches,  les  feuilles  , fuënt  pendant 
la  nuit , jufqu  a 2.  heures  après  le  foleil 
levé.  Ces  llles  ont  encore  un  autre  avan- 
tage confiderabîe,  c’eft  qu’011  n y trouve 
aucune  bête  venimeufe , non  plus  que 
dans  le  Brefil.  Mais  audites  lapins  y 
fourmillent  en  telle  abondance  , que  les 
vignes  &c  les  bleds  en  Louftrent  un  dom- 
mage confiderabîe  : de  forte  que  les  ha- 
bitons ont  été  contraints  quelquefois  de 
deferter,  & d’aller # chercher  d autres 
demeures. 

L’Ifie  de  Madere  eft  la  plus  grande  de 
toutes  les  llles  voifines  , puilqu’elle  a 
140.  milles  de  tour.  Il  s’y  fait  une  très-  * 
grande  quantité  de  Lucre  : cependant,  la 
plupart  de  celui  qui  fe  débite  en  Euro- 
pe , Lous*le  nom  de  Lucre  de  Madere  » 
vient  du  Brelil.  Pour  l’épurer  , on  le  fait 
bouillir  plufieurs  lois-,  La  bonté  augmen- 
te à mefure  qu’il  eft  plus  cuit  8c  purgé  t 
la  troifiéme  cuifton  le  rend  blanc  : a la 
quatrième  & à la  cinquième,  il  Le  eandit 
comme  de  l’alun. 


tfi  faire  unverfeüe  des  Fofam 
Ame-  La  fertilité  des  i ILs  Canarief  ne  fi 
Ki^e  peut  exprimer  ; car  on  y trouve  en  abon- 
dance  des  bleds  devins  excellens  , dii 
fe  5.  e la  are,  du  miel,  des  fruits,  & 
des  animaux  de  toute  elpece.  Elles  font 
■habitées  par  les  Infuiaires  $:  par  les  Ef- 
Fgnols.  Elles  ont  un  Evêque  fuffcaeane 
du  Métropolitain  de  Seville  en  Airda- 
°U/.G'  ; es  ne  f°nt  éloignées  que  de 
Ï2.  heues  de  la-terre-ferme  d’Afrique  5 
ceft-a_  dire  , les  plus  proches  ; caril  y 
en  a d autres  qui  en  font  éloignées  en- 
viron de  60.  Ikncs.  Celle  qu’on  nomme 
la  glande  Canarie,  a environ  40.  lieues 
de  circuit  ; & peut-être  neuf  mille  habi- 
tans.  Ils  etoient  habillez  de  peaux  de 
chèvres , en  formç  de  longues  cafaques:  - 
tors  qu  on  ht  la  conquête  de  ces  ides  , 
ils  le  retiroient  dans  des  creux  de  ro- 
c iers  : leur  nourriture  ordinaire  était 
de  chair  de  chi.ens  , & de  lait  de  ché- 
vi es  avec  lequel  ils  pétriffoient  la  fa- 
iiiw  oige , pour  faire  du  pain,  qui  eft 
tort  & n.  Ils  recueillent  du  bled  aux 
mots  de  Février  & de  Mai  ; ifs  en  font 
du  pain  tres-blanc.  Le  fucre  ne  fe  ra- 
ma, “le  que  de  deux  en  deux  ans , dans 
es  me, lleurs  fonds  : quand  la  plante  eft 
op  vieille , il  la  faut  replanter  ailleurs. 

- e neltpas  (ans  rai  fan  que  les  Anciens- 


par  Mtr  & par  Terre.  15 
ont  donné  aux  Canaries  le  nom  d’Iftes  Ame- 
Fortunées,  car  tout  c\e  qui  y croît  eft  ex-  jkiqos 
cellent  j les  vins  , les  melons,  les  pom- 
mes, les  poires,  les  oranges,  les  citrons, 
les  grenades  , les  figues,  les  pefches., 

Ces  Ifles  produisent  en  abondance  des 
bœufs  , des  vaches,  des  chameaux  , des 
chèvres  , des  brebis  , de  s chapons  , des 
poules  communes  , 8c  des  poules  d’Inde, 
des  pigeons  , des  perdrix  rouges  j enfin 
toutes  les  chofes  necefiaires  aux  com-  . 
moditez  , 8c  aux  agiémens  de  la  vie. 

L’Ille  de  Madere , fut  ainfi  appellée 
par  les  Portugais  , quiVen  emparèrent, 
à caufe  du  grand  nombre  de  bois  qu’il 
■y  avoit , comme  des  cedres,  des  cyprès, 

autres  grands  arbres  telle  eft  éloignée 
du  Détroit  de  Gibraltar  d’environ  60. 

Ifeucs  du  côté  du  midi.  Il  elt  allez  vrai 
femblable  que  les  Peuples  qui  habitent 
les  Canaries,  font  originaires  d’Afrique, 
à caufe  de  la  proximité  , puilqu’d  n’y  a 
pas  plus  de  iz.  ou  15.  lieues  de  p illage. 

Pline  a remarqué  , qu’en  la  Mauritanie 
vers  le  mont  Atlas , &:  le  fleuve  Niger , 
Jhabitoient  certains  peuples  appeliez  Ca- 
nariens , quLvivoient  de  chair  crue  , 8c 
d’entrailles  de  bêtes  fauvages,  8c  deler- 
pens. 

Edmond  Scory  , Chevalier  Anglois  3 
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Ame  - a remarque  dans  les  obfervations  , qins 
S.ÏQUE  1 Ifle  de  Tenet  i Fe  , où  le  trouve  cette 
montagne  II  fameufe,haute  de  iy lieues, 
eft  la  plus  agréable  des  Canaries.  Pour 
aller  au  fommet  de  cette  montagne,  on 
peut  faire  7.  lieues  fur  des  ânes  ou  des 
mulets  j on  eft  obligé  de  faire  le  refte  à 
pied  , avec  des  peines  incroïables.  Au 
milieu  de  la  montagne,  on  fent  un  air- 
froid  infupportable , au  pied  êc  au  fom- 
met il  y fait  fort  chaud  ; de  forte  que 
quand  on  eft  au  milieu  , il  faut  toujours 
marcher  du  coté  du  Midi , & pendant 
le  jour  : mais  cjuand  on  approche  du 
fommet',  il  faut  marcher  du  côté  du 
Nord,  & pendant  la  nuit.  Chacun  porte 
de  quoi  fe  nourrir  ; pour  approcher  le 
fommet  de  la  montagne  , il  faut  choifir 
le  tems  vers  le  milieu  de  l’été , pour  fe 
garantir  des  torrens , que  les  neiges  fon- 
dues y font , & l’on  y peut  demeurer 
jufqu  au  lever  du  foîeil , mais  non  pas 
plus  long- tems.  Quand  le  foleil  eft  levé  N 
fur  1 horifon  de  la  mer , il  paroît  tourné 
en  forme  de  boule,  & beaucoup  plus 
petit  que  quand  on  le  regarde  delà  ter- 
re : la  lueur  qui  devance  le  lever  du  fo- 
leil , eft  comme  un  torrent  de  flâme  , ôc 
relie  m b!  e â celle  qui  fort  d’un  four  em- 
brafé.  Quand  on  eft  au  fommet  de  cette 
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rjnontagne  , toutes  les  Iftes  voifines  ref-  Ame- 
femblent  à un  terrain  uniforme  , quoi  Ri  que 
qu’il  y ait  plus  de  vingt  mille  rochers 
efcarpez  &:  inégaux  : il  ne  pleut  jamais 
au  haut  de  la  montagne}  la  raifon  en  eft 
évidente  ,*  c’eft  que  les  nuées  font  beau- 
coup plus  baffes  } par  la  même  raifon  le 
vent  n’y  foufïle  jamais.  Si  1 on  fait  rou- 
ler quelque  grofte  pierre  par  le  trou  qui 
,‘eft  au  milieu  de  la  montagne  , elle  re- 
fonne  comme  Ci  quelque  pefant  fardeau 
tombait  fur  un  grand  nombre  de  -vaif- 
feaux  d’airain. 

C’eft  dans  fille  de  Tenerife,  que  naît 
cette  excellente  malvoilie  , qui  eft  le 
feui  vin  que  l’on  puilïè  tranfporter  par 
tout  le  nfknde,  d’un  Pôle  à l’autre , fans 
qu’il  fe  gare.}  tous  les  autres  vins  fe  tour- 
nent en  vinaigre  3 ou  fe  congèlent  Ôc  fe 
changent  en  glace  en  approchant  des 
Pôles  du  Sud  ou  du  Nord.  On  y trouve 
aulïi  une  efpece  de  pin  , que  les  habi- 
tans  appellent  l’arbre  immortel , parce 
qu’il  ne  fe  pourrit  jamais , ni  deffus , ni 
de  (Tous  terre,  ni  dans  l’eau -,  il  eft  auiïi 
rouge  & aufti  dur  que  le  bois  de  Breiil. 

Si  l’on  en  croit  les  relations  des  Efpa- 
gnols , l’on  a trouvé  afl'ez  de  bois  dans 
l’un  de  ces  arbres , pour  couvrir  l’Eglife 
de  losRemedios , longue  de  80.  pieds,  ôc 
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Ami-  large  40f  n y a encore  dans  cette  Ifie 
mqUE  Lm  arbre  merveilleux  , qu’ils  appellent 
Dragon  , d’une  prodigieufe  grandeur } 
2’écorce  relîèmble  aux  écailles  de  dra- 
gon , & c ’eft  peut-être  pour  pda  qu’on 
l’a  nommé  de  la  forte.  Les  feuilles  de 
cet  arbre  font  longues  environ  de  deux 
pieds  , 8c  relïèmblent  aux  glayeuls  de 
nos  marais.  Il  d'iftïlle  de  ces  arbres  une 
gomme  claire  8c  vermeille  , qu’on  ap- 
pelle fang  de  dragon , beaucoup  meil- 
leur que  celui  qui  vient  de  Goa  , & des 
autres  parties  des  Indes  Orientales.  Le 
langage  de  ces  Infulaires  a beaucoup  de 
rapport  avec  celui  des  Mores  de  Barba- 
xie..  Lorfque  le  Baron  de  Bgrfiencour 
aborda  dans  ces  Ifles  , tous  ® Infulai- 
res  étoient  Gentils  & Idolâtres  : toute- 
fois ils  adoroient  un  Etre  , dans  lequel 
ils  reconnoilïoient  une  puilfance  fouve- 
raine , 8c  ils  lui  donnoient  des  noms 
qui  lignifient  en  leur  langue  , le  Très- 
grand  , le  Très-haut,  8c  le  Confervateur 
de  toutes  chofes.  Ils  avoient  quelque 
connoilïance  confufe  de  l’immortalité 
de  i’ame,  8c  de  la  punition  des  méchans. 
Quand  les  faifons  étoient  dérangées  par 
faute,  ou  par  une  trop  grande  abon- 
dance de  pluies , ils  conduiraient  leurs 
chèvres  8c  leurs  brebis  daïis  un  certain 

endroit 
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endroit  , ôc  féparoient  les  petits  d’avec  Ame- 
leurs  meres,  croïant  que  les  béellemens  riqj,? 
de  ces  animaux  pouvoient  appaifer  la 
colere  du  ciel  , & que  quand  le  cour- 
roux du  Souverain  feroit  appaifé,  il  leur 
fourniroit  toutes  les  chofes  neeeflaîres. 

Ils  obfervoient  quelque  police  dans 
leurs  affaires  civiles  , reconnoifTant  un 
Roi, auquel  ils  rendoient  quelque  obéif- 
fance  , ôc  dont  les  enfans  fuccedoient  a 
cette  efpece  de  primauté.  Ils  fe  foûmet-* 
toient  aux  loix  d’un  légitimé  mariage  , 
ôc  les  bâtards  étoient  exclus  de  .tout 
droit  à fucceder.  Les  jeunes  gens  s’exer- 
çoient  à la  courfe  ôc  à lancer  le  dard  , 
â jetter  des  pierres,  à danfer.fr  ces  in- 
clinations fe  remarquent  encore  aujour- 
d’hui dans  la  plufpart  dè  ces  Infulaires. 

Mais  en  quoi  ils  me  paroiffent  fort 
eftimables  , c’eft  dans  leur  retenue*  ôc 
dans  leur  diferetion  *,  car  fi  un  homme 
eût  commis  quelque  violence  à l’endroit 
d’une  femme  , ou  qu’il  l’eût  infultée  de 
quelque  maniéré  que  ce  pût  être  , il 
étoit  mis  à mort  fans  remiflion.  Pref- 
que  tous  les  habitans  de  ces  Ifles  font 
bien  faits  , d’une  taille  haute  , ôc  d’une 
complexion  forcé  Ôc  robufte.  Il  y avoir 
autrefois  parmi  eux  quelques  géants  , 
d’une  grandeur  prodigieufe  : on  mon- 
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Ame-  tre  encore  la  tête  de  l’un  de  ces  hommes 
Kique  monftrueux , qui  avoic  80.  dents,  8c 
15.  pieds  de  haut.  Le  tein  de  ces  Infu- 
laires  eft  different , félon  le  different  af- 
peét  de  leurs  habitations  ; car  ceux  qui 
demeurent  du  côté  du  Midi,  ont  la  cou- 
leur olivâtre  ; ceux  au  contraire  qui  de- 
meurent  du  côté  du  Nord , font  beaux  , 
principalement  les  femmes  : leurs  ha- 
bits ordinaires  étoient  autrefois  de  peaux 
* d’agneaux  , 8c  n’alioient  que  jufqu’aux 
genoux  0 mais  quand  elles  paroifîbient 
en  public,  elles  avoient  une  autre  efpe- 
ce  de  robe,  qui  defcendoit  jufqu’â  terre-, 
car  elles  étoient  perfuadées  qu’une  fem- 
me qui^fe  lâifToit  voir  les  pieds  ou  la 
gorge  , agifîoit  contre  les  réglés  de  la 
bienfeance  8c  bîeiïoit  la  modeftie. 

Leur  vie  étoit  fort  frugale,  fe  nourifb 
fant  d’orge  Sc  de  fèves,  ils  ne  mangent 
du  pain  de  froment  que  depuis  que  les 
François  leur  ont  appris  à le  femer  : 
leur  pain  eft  une  efpece  de  gâteau  -,  car 
ils  détrempent  leur  farine  avec  du  miel, 
de  l’eau  8c  du  beurre.  Quand  ils  étoient 
malades  , ils  fe  tiroient  du  fang  des 
bras , de  la  tète , 8c  du  front , avec  une 
pierre  â fufïl  bien  aigmfée. 

LeRoidiftribuoit  à chacun  la  portion 
de  terre , qu'il  devoir  cultiver  8c  enfe- 
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mencenquand  ils  y jettoient  le  grain9ils 
prononçoient  quelque  parole  myfteneu- 
fe  , qu’ils  croïoient  d’une  grande  vertu 
pour  la  récoire.  Le  Roi , -ou  celui  qu’on 
honnoroit  de  ce  nom,faifoit  fa  demeure 
comme  les  autres  , dans  des  grottes  ou 
des  rochers  creufez  naturellement.  Ils 
n’obfervoient  pas  de  grandes  formali- 
tez  dans  leurs  mariages  : le  futur  époux 
.demandent  le  confentement  des  parens 
delà  fille,ou  de  la  veuve, fi  elle  avoit  dé- 
jà eu  un  mari*,  ce  confentement  accordé, 
ils  étoient  cenfez  mariez  , fans  autre  ce- 
remonie. Si  les  mariages  fe  faifoient 
avec  tant  de  promptitude , ils  fe  rom- 
poient  avec  la  même  facilité  ; le  premier 
dégoût  de  la  part  de  la  femme  ou  du 
mari , fuffifoit  pour  autorifer  leur  di- 
vorce , tk  ils  pouvoient  fe  remarier  fur 
le  champ  à d’autres  , quand  ^ls  en  trou- 
voient  loccafion.  Il  y avoit  d'ans  ces  di- 
vorces un  grand  inconvénient  pour  la 
Republique  } car  les  enfans  de  ces  per- 
jfonnes  ainfi  feparées  , étoient  réputez 
bâtards.  Le  Roy  feul  étoit  exempt  de 
cette  Loi , à caufe  de  la  fuccefiïon  ; il 
lui  étoit  même  permis  de  fe  marier  à fa 
propre  fœur , comme  faifoient  autrefois 
tes  Perfes. 

Ils  avaient  gfand  foin  de  faire  embau- 
B ij 
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Ame-  mer  les  corps  morts  pour  les  conferver 
jr. i que  plus  long-tems  j ils  les  lavoient  d’abord3 
& les  nettoïoient  avec  beaucoup  de  foin* 
ils  mettoient  dedans  certaines  drogues 
faites  avec  du  heure  de  chevres , fondu 
avec  des  poudres  d’écorces  de  pins  , 8c 
d’autres  herbes  aromatiques  j ils  en  fro- 
toient  le  corps  , 8c  î’expofoient  au  foleil 
pendant  lefpace  de  quinze  jours  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  fut  entièrement  ddîeiché  : 
durant  tout  ce  te  ms -là  les  parens  du 
défunt  le  pîeuroient.  Au  bout  des  15. 
jours , ils  enveîoppoient  le  corps  dans 
des  peaux  de  chevres  couluësavec  beau- 
coup d’art  ; ils  le  portoient  dans  quel- 
que caverne  deftinée  pour  cela  : on  trou- 
ve encore  quelquefois  de  ces  corps  em- 
baumez depuis  plus  de  mille  ans , s’il  en 
faut  croire  leurs  relations. 

Leurs  miîifons  faites  d’une  pierre  rude 
8c  mal  polie , ne  font  gucres  que  d’un 
• étage  , fans  cheminée  , non  pas  meme 
pour  la  cuiline  \ ils  fe  contentent  de  faire 
un  foyer  contre  une  muraille  , ils  y ha- 
vilfent,  ou  brûlent  leur  viande,  pluftôt 
qu’ils  ne  la  rôtiflènt.  Depuis  que  les  Eu- 
ropéens habitent  parmi  eux  , ils  fe  lo- 
gent , 8c  mangent  ayec  plus  de  propreté» 
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§.  IL  RIQOB 

DTS  DECOUVERTES , £UUE 
ft  Chrijlophle  Colomb  après  avoir 
navigé  pendant  ^o.  jours. 

CHriftophle  Colomb  étant  parti  des 
Ifles  Fortunées,  & faifant  route  vers 
lePonent,  navigea  pendant  30.  jours 
fans  rien  voir  que  le  ciel  & la  mer,  ayant 
toujours  l’aftrolabe  en  main  pour  obser- 
ver la  hauteur  des  aftres  , & la  décll- 
naifon  du  foleil.  Au  bout  de  dix  jours, 
les  Efpagnols  de  fon  équipage  commen- 
cèrent à.  murmurer  contre  lui  , 6 c reio- 
lurent  entr’eux  de  le  jetterdans  la  mer, 
pour  s’en  retourner  en  Efpagne  , le  di- 
fant  les  uns  aux  autres  qu’ils  avoient  été 
abufez  par  un  Génois , qui  vouloir  les 
conduire  dans  des  pis  perdus  , fans 
fçavoir  lui  même  où  il  alloir.  Colomb 
les  adouciffôit  du  mieux  qu’il  pouvoit 
par  de  belles  paroles  , les  affûtant  tou- 
jours qu’iis  vet-r oient  bien-tôc  l’effet  de 
fes  promefles  : ils  patientèrent  encore 
pendant  dix  jours  ; mais  au  bout  de  ce 
terme  leurs  plaintes  reuouvcllerent , 6c 
ils  entrèrent  dans  une  telle  fureur  , que 
route  la  fermeté  de  Colomb  en  fut  ébran- 
lée , de  qu’il  fe  crut  perdu  fans  reflburce 
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Cependant  il  les  appaifa  encore  , leur 
difant  que  s’ils  lui  faifoient  la  moindre 
vioIence,le  RoiCatholique  les  prendrait 
pour  des  Rebelles  , & les  amufant  ainir 
de  jour  en  jour  ; enfin  au  bout  de  30. 
jours  depuis  leur  départ  des  Canaries, 
ayant  jette  la  fonde  , ils  jugèrent  par  le 
fond  qu’ils  trouvèrent  qu’ils  n’étoient 
pas  fort  éloignez  de  la  terre  , cette  con- 
jecture fut  encore  confirmée  par  l’obfer- 
vation  d’un  vent  contraire  à celui  qui 
fouffioit  fur  la  mer  , & qui  ne  pouvoir 
venu  que  de  la  terre.  On  fit  monter  un 
matelot  au  haut  du  mas  , lequel  au  bout 
de  quelques  heures  commença  à décou- 
vrir les  pointes  de  certaines  montagnes,, 
8c  tranfporté  de  joye  , s’écria  T trre  , 
Terre  : Tout  l’équipage  répondit  à ce 
cri  avéc  des  acclamations  , & l’on  fit 
une  décharge  de  toute  l’artillerie  de  la 
flotte. 

L’approche  de  la  terre  confola  Colomb 
de  tous  les  chagrins  qu’il  avoit  eu  à 
efïuyer  pendant  le  voyage  ; il  remercia 
Dieu  cfui  avoit  béni  fon  entreprife  ; car 
ayant  le  vent  en  pouppe  , ils  arrivèrent 
en  effet  à terre  avant  la  fin  du  jour.  La 
campagne  étoit  couverte  de  verdure , 8c 
remplie  de  beaux  arbres  ; il  prit  à la  main 
ün  étendart,  fur  lequel  étoit  peint  l’image 
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de  Jefus-Chrift  crucifié  ; & comblé  de  Ame- 
joye  , il  fauta  fur  le  rivage , & douze  ri  que 
hommes  de  l’équipage  avec  lui  y ils  fe 
mirent  à genoux  pour  rendre  grâces  à 
Dieu , & baiferent  trois  fois  la  terre  y 
pleurant  de  joye.  fcJe  vous  bénis,  Sei-CG 
gneur,  s’écria-t-il,  de'ce  que  vous  m’a-  C6 
vez  choifi  pour  faire  connoître  vôtre  CG 
Nom  dans  ces  païs  barbares. cc  Selon  la 
fupputation  de  Colomb , le  rivage  où  ils 
abordèrent  eft  éloigné  des  Canaries  d’en- 
viron 950.  lieuës:  après  y avoir  demeuré 
quelques  jours , ils  reconnurent  que  ce 
n’étoit  qu’une  ifle  déferte  ■,  c’eft  pour- 
quoi ils  prirent  la  refolution  d’aller  en- 
core plus  loin,  après  avoir  abbatu  des 
arbres  pour  en  faire  des  croix  , 8c  pour 
donner  à entendre  à la  pofterité,  qu’ils 
en  avoient  pris  poflfeflion  au  nom  de 
Jefus-Chrift.  f 

Après  cela , ils  remontèrent  fur  leurs 
vaifleaux  , 8c  ayant  navigé  pendant  quel- 
ques jours  , ils  découvrirent  pluficSrs 
Ifies  , deux  defquelles  font  extrêmement 
grandes.  Ils  donnèrent  à la  plus  confi- 
derable  le  nom  de  la  nouvelle  Efpagne  y 
6c  la  fécondé  , ils  l’appellerent  Guinée, 
fans  fçavoir  précifément  fi  c’étoit  une 
Ifte  ou  une  terre- ferme  ; ils  entrèrent 
dans  les  bois  , & ils  entendirent  une 
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AMe-  infinité  de  Roflignols  au  mois  de  No- 
Rîquê  vembre.  Ils  trouvèrent  aufli  de  grands 
fleuves  d’une  eau  très- claire  , ôc  des 
ports  fermez  , capables  de  contenir  les 
plus  grands  vaifïeaux.  Ces  nouveautez 
ne  contentèrent  pas  encore  la  curiofité, 
ni  les  défi  s de  Chriftophie  Colomb  , il 
V'ouloit  poufler  jufqu’aux  rivages  les  plus 
• reculez  de  1 O fient  , ôc  juïqu’aux  terres 
où  naiffent  les  épiceries  ; il  navigea  le 
long  des  rivées  de  Guinée  pendant  plus 
de  4oo.  lieues  , ôc  jugea  dés  lors  que 
c’étoit  un  Continent  , comme  on  l’a  re^ 
connu  depuis.  Après  cette  découverte, 
ils  revinrent  a la  nouvelle  Efpagne  j ils  y 
trouvèrent  une  grande  quantité  d’hom- 
mes tout  nuds  , qui  s’enfuirent  d’une 
grande  vîtelFe  au  milieu  des  bois  , fi  tôt 
qu’ils  apperçurent  les  Européens.  Les 
Espagnols  les  pourfui virent , & prirent 
une  femme;  ils  la  conduifirept  dans  leurs 
vaifleaux  , rhabillèrent  proprement,  lui 
donnèrent  à manger  , lui  firent  boire  du 
vin  , ôc  la  laiflerent  aller.  Quand  ils  la 
virent  vetuë  de  la  forte  , ôc  après  qu’ils 
eurent  entendu  le  récit  du  traitement 
que  les  Efpagnols  lui  avoient  fait  , ils 
vinrent  tous  enfouie  les  trouver, croyant 
cjue  c etoient  des  gens  defcendus  du  ciel; 
ils  leur  prefenterent  tout  lor  qu’ils 

avoient3 
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avoient , dont  iis  ne  faifoient  pas  plus  de  Ame- 
cas  que  de  la  terre  -,  ils  le  donnoient  en  ri  cm* 
échange  pourdes  (ifïlets  , de  petits  cou- 
teaux,de  petits  miroirs,  6c  pour  les  cho- 
fes  les  plus  viles. 

Depuis  quon  les  eut  ainfi  apprivoi- 
fez  , les  Européens  tâchèrent  de  s’rn- 
ftruire  de  leurs  coutumes  , & de  leurs 
maniérés  de  vie  -,  ils  reconnurent  aux 
lignes  & aux  démonflrations  qu’ils  leur 
donnoient,  qu’ils  avoient  un  Roy  parmi 
eux  qu’ils  appelaient  Guaccanarille.  Ces 
fauvaçes  voyant  que  les  Efpagnols  ado- 
roient  la  croix  , fe  profier  noient  aufîï 
pour  l’adorer  à leur  exemple.  Leurs 
barques  , qu’ils  appellent  Canots  , font 
tout  d’une  piece;  c’eft  un  arbre  gros  6c 
long  , qu’ils  crëufent  avec  des  pierres 
aiguës  : les  plus  grands  Lont  capables 
de  contenir  80.  perfonnes.  Quoiqu’ils 
n’euffent  aucune  connoiflànce  du  fer  , 
ni  aucun  infirmaient  de  cette  efpece, 
leurs  cabanes , & toutes  les  chofes,  dont 
ils  avoient  befoin  , étoient  travaillées 
avec  beaucoup  d’induflrie  6c  de  pro- 
preté. 

On  comprit  encore  parles  fïgnes,qu’ils 
donnèrent, que  prés  de  cette  Ifle,il  y avoit 
d’autres  lfl.es  remplies  d’hommes  cruels 

C 
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Ame-  &c  barbares  , qui  fe  nourriflbient  de 
Rique  chair  humaine  ; ce  qui  fut  eau  fe  qu’au 
moment  qu’ils  eurent  apperçû  les  Eu- 
ropéens , ils  fe  mirent  à fuir  , croyant 
que  c’étoit  des  Canibal.es  , c’eft  ainh 
qu’ils  appellent  ces  Nations  fieres  & 
fangiiinaires  ; ils  en  étoient  pourfuivis, 
comme  les  dains  & les  lievres  font  pour-' 
fuivis  par  les  chiens  } pour  leur  fervir 
de  pâture.  Tous  les  petits  enfans,  que 
prenoient  les  Canibales , ils  les  faifoient 
châtrer  .comme  des  poulets  & des  co- 
chons/afin  qu’ils  devinrent  plus  gras 
& plus  délicats  j ils  tuoient  les  hom- 
mes , & mangeoient  fur  le  champ  les 
' jnteftins , les  pieds  , les  mains  , & tou- 
tes les  extremitez  du  corps  , & faloient 
le  refte  pour  le  garder.  Pour  les  fem- 
mes , ils  ne  les  tuent  point  , ils  les  re- 
tiennent afin  d’en  avoir  des  enfans  \ 
celles  qui  font  trop  vieilles  leur  fervent 
.d’efcîaves. 

Les  habitans  de  ces  Ifies  fe  fervent 
de  ilêehes  pour  fe  défendre  , mais  quand 
ils  croyent  que  les  Canibales  appro- 
chent , ils  fe  mettent  tous  à fuir  j dis: 
Canibales  en  attaquent  fans  crainte , 
cent  des  autres.  Pour  ce  qui  regarde 
leur  Religion  , on  ne  peut  comprendre 
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autre  chofe , finon  qu’ils  adorent  le  ciel.  Am  e- 
le  foleil , & la  lune.  Au  lieu  de  pain,  rique 
ils  ufent  d’une  grande  racine  , à peu 
prés  femblable  à des  navets  ou  a des 
carottes,  lis  ont  encore  une  autre  efpece 
de  racine  qu’ils  coupent  en  petits  mor- 
ceaux, ils  la  broyeur  & la  paîtriflent , il 
en  fort  aflez  de  fuc , qui  eft  un  poifon 
mortel  pour  ceux  qui  le  boivent  -,  de  ce- 
pendant ils  font  du  pain  de  la  malle 
de  ces  racines  , de  s’en  nourriflèrit. 
lis  ont  encore  iule  autre  efpece  de 
graine  appeliée  Mahiz> , qui  reflèmble 
à des  poix,  de  qui  vient  dans  des  can- 
nes girofles  comme  le  bras  , de  longues 
d’une  palme.  Ces  Infuîaires  font  beau- 
coup de  cas  de  ces  grains  , ils  en  por- 
tent aux  oreilles  , 6e  au  bout  du  nez  pour 
fb  parer.  ' 

Les  habitans  de  ces  Mes  ne  font  au- 
cun commerce  avec  les  antres  Nations, 
de  ne 'forcent  jamais  de  leur  pars  } on 
leur  demanda  par  fignes  en  quels  en- 
droits ils  ramafloient  l’or , qu’ils  por- 
-toiënt  au  nez  de  aux  oreilles , ils  firent 
connoître  qu’ils  letrouvoient  furies  ri- 
vages de  certains  fleuves, qui  defeendent 
des  montagnes  -,  ils  feparoient  les  grains 
d’or  d’avec  le  labié.  On  netrouve  point 
dans  touté  cette  Ifle  d’animaux  à quatre 
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Ame-  pieds , fi  ce  net  une  efpece  de  lapins, 
i^iqiie  & des  ferpens  d une  grandeur  prodi- 
gieufe  , mais  qui  ne  font  mal  à per- 
lonne.  -On  trouve  dans  les  forêts  une 
grande  quantité  de  tourterelles  blan- 
ches avec  la  tête  rouge.  Cette  terre  pro- 
duit le  maftic  en  abondance,  le  bois 
d aîoes  , le  coton  , &c  pîuheurs  autres 
choies  très  utiles  8c  très  curieufes. 

Dans  le  defïèin  que  Colomb  avoir 
de  faire  de  nouvelles  découvertes. en  ce 
nouveau  monde  , il  avançoit  toujours 
de  plus  en  plus.  Il  rencontra  une  Ifle 
qu  i!  nomma  S,  Domlngue à caufe 
qu’il  y étoit  abordé  un  jour  de  Diman- 
che en  découvrit  encore  une  autre* 
qui  n’étoit  pas  fort  éloignée,  toute  rem- 
plie d’arbres  odoriferans  ; ils  n’y  virent 
ni  hommes  , ni  bêtes  * Ci  ce  n’eft  des 
regards  8c  des  crocodiles  d’une  gran- 
deur prodigieufe.  Ils  appelèrent  cette 
We  Aiarii  Galante  ; elle  étoit  habitée 
par  ès  Cani  baies  , comme  ils  le  virent 
par  experiençe  , & par  les  notions  que 
leur  en  dpnnoient  des  fauvages  de  la 
nouvelle  Espagne ,.  qu’ils  avoient  avec 
xnx , .&  qui  leur  fervoient  de  truche- 
ment. Us  y virent  des  habitations  de 
vingt  8c  trente  maifons  , toutes  bâties 
autour  d’une  grande  place  i.cesjcabimes 
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lont  faites  de  pieux  , & couvertes  de  Ame-* 
feuilles  d’arbres  , que  l’eau  ne  pénétré  RiQng 
point  j leurs  lits  font  fufpendus  & rem- 
plis de  foin  5c  de  joncs.  Les  Canibales 
adorent  le  ciel  : ils  ont  quelques  ima- 
ges de  coton,  qui  font  , à ce  qu’ils 
difent,  la  reflèmblance  du  diable  qu’ils 
voyent  la  nuit.  A l’afpeél  des  Euro- 
péens , les  Canibales  fe  mirent  à fuît* 
de  toute  leur  force  ; on  trouva  dans 
leurs  cabanes  trente  femmes  prifonnie- 
res-,  dont  ils  fe  fervoient  comme  d’ef- 
elaves  ,>  5c  autant  de  garçons  qu’ils 
avoient  refervez  pour  les  manger.  En 
effet , on  vit  dans  leurs  cuifines  des 
membres  de  corps-  humains  découpez, 

5c  prêts  à rôtir  , avec  des  oifeaux  Sc  du 
gibier  de  plufleurs  efpeces  -,  aux  envi- 
rons de  leurs  cabanes , 011  trouvoit  les 
os  des  bras  5c  des  cuiffes  de  ceux  qu’ils 
avoient  dévorez  , 5c  qu’ils  aiguifoient 
pour  faire  des  pointes  à leurs  fléchés* 
n’ayant  nul  ufage  du  fer. 

Il  y a dans  cette  Ifle  que  les  Efpngnoîs 
appelèrent  Guadaloaps , fîx grands  fleu- 
ves , dont  les  bords  de  chaque  côté 
font  très  agréables.  On  trouve  fur  les 
arbres  autant  de  perroquets  que  de  moi- 
neaux en  France.  Pas-' loin  de  cette  ifle* 
ils  en  virent  une  autre,  quin’eft  habitée 
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.Ame-  que  par  des  femmes  , lefquelles  ont 
ki  que  commerce  avec  les  Canibales.  Si  elles  de- 
viennent enceintes  d’enfans  mâles,  elles 
les  renvoyent  a leurs  peres  , retien- 
nent les  files  auprès  d elles  : elles  prati- 
quent à peu. prés  ce  que  P on  raconte  des 
anciennes  Amazones.  Trente  Efpa<?nols 
apres  avoir  été  quelque  temps  en  em- 
bufcade  pour  attraper  quelque  Çani- 
bâle  , apperçurent  un  Canot  J dans  le- 
quel il  y avoit  huit  hommes  , 8c  autant 
de  femmes  ; ils  les  attaquèrent , les 
barbares  fe  défendirent  avec  leurs  arcs 

leurs  fléchés  dont  ils  fe  fervent  avec 
beaucoup  d adreffe  : une  femme  Indien- 
île  tua  d abord  un  Efpagnoi  , 8c  en 
bicilà  un  autre.  Parmi  ces  femmes  , il 
y en  avoir  une  à qui  les  autres  obéïC* 
ibicnt  comme  à leur  fouveraine  , elle 
avoit  un  fils  fort  & robufte , d’un  regard 
farouche  8c  menaçant;  on  les  prit,  8c^ 
ils  furent  conduits  à Chriûophle  Co- 
lomb ; la  mine  de  ces  gens- là  étoit  fi 
terrible  , & ils  avoient  fur  le  vifage  je 
ne  fçai  quoi  de  fi  cruel , qu’on  ne  pou- 
voir les  envifager  fixement  fans  quel- 
que émotion. 

Après  plufieurs  voyages , & plufieurs 
détours,  Colomb  revint  avec  fa  petite 
üotte  a la  nouvelle  Efpagne  , éloignée 
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du  p aïs  des  Canibales  d’environ  500.  Ami- 
lïeues-,  il  eut  la  douleur  en  arrivant  rique 
d’apprendre  que  tous  Tes  compagnons 
qu’il  avoir  laifïbzdans  la  nouvelle  Efpa- 
cme  à Ton  premier  voyage  étoient 
morts  : c’eft-à-dire  qu’ils  avoient  ete 
tuez  par  des  Nations  voifines  , qui 
étoient  venus  les  attaquer  avec  de  nom- 
breufes  troupes.  On  jugea  à propos  de 
bâtir  une  efpece  de  ville  de  citadelle, 
pour  contenir  les  barbares  dans  le  tef- 
peét  : on  y fît  une  petite  Eglife  , dans 
laquelle  Colomb  fit  chanter  là  Mefle 
par  treize  Prêtres  le  jour  de  1 Epipha- 
nie : c’eft  apparemment  la  première  rois 
que  les  Myfleres  divins  furentrceiebrez 
dans  ce  nouveau  Monde. 

Pour  accomplir  les  promefies  que 
Colomb  avoir  faites  au  Roy  d Efpagne 
de  lïnftruire  de  fes  nouvelles  decou- 
vertes , il  renvoya  en  Europe  douze 
petits  vaifieaux  remplis  de  marchan- 
difes  , avec  quelques  hommes  habiles, 
qui  firent  le  détail  de  tout  ce  que  l’on 
a voit  remarqué  dans  le  nouveau  Monde, 
jufqu’en  l’année  1494*  Colomb  à qui  le 
RoyCatholique  avoit  donne  le  titre  d A- 
miral  des  mers  d’Orient,  demeura  dans 
la  nouvelle  Efpagne  , dont  la  largeur  eft 
d’environ  2.20  milles  , & la  longueur 
C iiij 
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rioup  p’?rie“  en  Occident  de  Soo.  milles  ; 

^ 1 élévation  du  pôle  eft  de  11.  degrez  & 
demi.  L’Amiral  fit  bâtir  une  ville  fur 
une  petite  colline  , au  milieu  de  l’Ifle, 
& il  lui  donna  le  nom  d’ifabelle  , en 
l’honneur  delà  Reine Ifabelle  de  Caftil- 
le.  Au  pied  de  cette  montagne  , il  y a 
une  belle  plaine  longue  de  60.  milles, 
& large  de  20.  au  travers  de  laquelle 
pafient  plufieurs  fleuves  qui  l’arrofent, 
Ôc  qui  rendent  ce  terrain  tres-fertile  j 
de  forte  que  les  graines  de  laitues, 
d ozeille,  de  d’autres  légumes  que  l’on 
jetta  en  terre  fur  les  bords  de  ces  fleu- 
ves , vinrent  en  maturité  dans  l’efpace 
de  feize  jours.  Les  melons , les  con- 
combres,les  citrouilles , crurent  & meu-' 
rirent  en  56.  jours  : le.  goût  en  eft  fi  dé- 
licieux , qu’on  ne  mange  rien  dans  l’Eu- 
rope qui  en  approche. 

Ce  qui  parut  encore  de  plus  éton- 
nant , ce  fut  que  des  canes  de  fucre 
que  l’on  ficha  en  terre,  crûrent  â la 
hauteur  de  deux  brades  , & meurirent 
parfaitement.  Les  feps  de  vigne  dés 
la  fécondé  année , portèrent  des  raifîhs 
très  agréables  , mais  en  petit  nombre, 
parce  que  le  terroir  eft  trop  gras.  Pour 
faire  une  expérience,  on fema  plein  un 
petit  fac  de  blé  au  commencement  de 
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Février  , 8c  fe  30.  de  Mars , fe  pro-  AmI- 
pre  jour  de  Pâques  , on  offrit  au  Sei-  iuqüS 
gneur  un  faiflèau  d’épics  meurs , com- 
me les  prémices  de cettepetite  moifTon, 
L’Amiral  fit  entourer  de  fofi’ez  fa  noiî-, 
vellë  ville  , pour  fe  garantir  des  furpri- 
fes  , 8c  des  infultes  des  Indiens,  il  par- 
tit le  11.  de  Mars  avec  400.  hommes  à 
pied  8c  â choyai , pour  aller  à la  Pro- 
vince de  l’Or  *,  ifs  entrèrent  dans  une 
belle  'plaine  , arrofée  de  plufieurS  riviè- 
res , dont  les  fablons  font  remplis  de 
grains  d’or.  Ils  avancèrent  dans  lès  ter- 
res par  l’efpace  d’environ  foitfante  2c 
dix  mille  ; ils  y bâtirent  une  pente  cita- 
delle j qu’ils  nommèrent  le  Fort  de  S. 

Thomas  , pour  leur  fervir  de  retraite, 
afin  d’être  plus  en  état  de  découvrir  ks 
fecrets.  8c  les  richeffes  du  pais.  Il  don- 
• noitaux  Indiens  des  fifflèts  8c  des  baga- 
telles de  l’Europe  , à condition  qu’ils 
lui  donneroient  de  l’or  en  échange;  ils 
couroient  aux  prochains  rivages  , 8c 
revenoient  dans  un  moment  les  mains 
remplies  de  fablons  d’or  , dont  quel- 
ques-uns pefoient  une  once.  Ils  cueil- 
lirent au  mois  de  Mars  des  raifins  fau- 
vages  d’un  goût  excellent , dont  les 
Indiens  ne  faifoient  nul  cas.  Quoique 
cette  Ifle  foit  pierreufe > 8c  pleine,  de 
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•»  mi-  montagnes,  cependant  elle  eft  couverte 
Rxque  d herbes  verres  \ quand  on  les  coupe  , 
elles  repouiïènt  au  bout  de  quatre  jours 
de  la  hauteur  du  bras.  La  raifon  en  eft 
évidente  : c eft  que  plufteurs  rivières 
coulent  au  travers  de  ces  montagnes, 
dont  elles  entraînent  l’or  parmi  leurs 
fablons.  Les  habitans  font  extrême- 
ment parefteux , 8c  fans  aucune  indu- 
ftrie  \ de  forte  que  pendant  l’hyver,  ils 
gelent  de  froid  fur  ces  montagnes,  dont 
ils  poutroient  aifément  fe  garantir,  en 
cherchant  de  quoi  fe  faire  des  habits. 


§•  ï II. 

DES  RARETEZ  9JJI  SE 
trouvent  dans  l'ijle  delà  Jamaï- 
que, & d’un  fort  capable  de  con- 
tenir plus  de  jo.  vaijjeaux. 

L’Amiral  Colomb  partit  avec  trois 
navires  pour  découvrir  une  certaine 
terre  , qui  n’eft  éloignée  de  la  nouvelle 
Efpagne  , que  de  So.  milles,  8c  qu’on 
appelîoit  Cuba.  Il  y trouva  un  port  très 
commode  , qu’il  nomma  le  port  de  S. 
Nicolas , éloigné  de  Cuba  d’environ  10. 
lieues.  En  avançant  vers  le  Midi  dans  le 
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Golphe  , ils  découvrirent  1 a.  Jamaïque  -,  Ame- 
c’eft  une  Ifle  plus  grande  que  toute  la  riqu? 
Sicile  : elle  eft  tres-fertile,  & remplie 
de  peuples  qui  ont  beaucoup  plus  d ef- 
prit  &c  d’adrefle  que  les  autres  Infulai- 
res , plus  propres  aux  arts  mecaniques5 
ôc  aux  exercices  militaires.  Ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  empêcher  V Ami- 
ral & fa  'troupe  de  prendre  terre  , mais 
ayant  toujours  été  battus  dans  toutes 
des  attaques  , ils  fe  firent  fes  amis.  Quoi- 
que ce  païs  foit  abondant  en  toutes  for- 
tes de  poiffons  , ils  les  négligent  pour 
ne  manger  que  des  ferpèns  qu  ils  trou- 
vent plus  délicats  , & quils  refervent 
pour  le  Roy , & pour  les  perfonnes  les 
plus  confidcrables.  Les  habitans  de 
cette  Ifle  font  doux  Sc  débonnaires , ils 
venoient  fans  crainte  Sc  fans  aucun  foup- 
çon  dans  les  navires  des  Efpagnols  , 
ils  leur  portoîcnt  de  leur  pain  , des  co  - 
cos  pleins  d’eau  , des  fruits  excellens* 

&:  d’une  odeur  tres-agreable*,  ils  leur 
montrèrent  un  fleuve  , dont  1 eau  etoit 
naturellement  fi  chaude  , qu’on  n y pou- 
voit  tenir  les  mains  fans  fe  brûler. 

Ces  Infulaires  ont  une  manière  de 
pêcher  toute  particulière  : ils  attachent 
à leur  canot  fous  l’eau  un  poiflbn , dont 
nous  n’avons  point  de  femblables  dans 
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fr  r^L1p°Pe  ’ &<3U!  ne  peut  du  tout  fouf. 

K Q^E  frir  1 air  : quand  ils  Tentent  quelque  tor- 
tue , ou  quelque  grand,  poiffon  appro- 
cher du  canot  , ils  lâchent  ce  poifion 
Mtau  manege,  & qui  court  avec  la 
meme  vitefie  quhme  Heche  décochée  ; 
il  s attache  à la  tortue  , & la  tient 
tellement  Terrée , qu’elle  ne  peut  plus 
s en  défaire  ; de  Torte  que  le  pêcheur 
tirant  la  ligne  à laquelle  ce  poifion  eft 
attache  . Ta  proye  fuit  par  confcqueaty 
& il  la  lâche  fi-  tôt,  qu’il  efi  à l’air;  car  il 
mourroit  fur  le  champ  , fi  on  ne  Te  ré- 
mettoit  promptement  Tous  l’eau,  où  il 
fe  tient  en  embuTcade  pour  faire  de  nou- 
velles captures. 

Tandis  que  l’Amiral  faifoit  un  jour 
célébrer  la  fainto  Méfié  , fui  vaut  la 
coutume  if  fut  vifité  par  un  Indien 
âge  de  80.  ans  , qui  paroifioit  homme 
fort  venerable,  Sc  de  bon  Tens  : il  étoit 
accompagné  de  plufieurs  Indiens  tout 
nuds , a la  referve  des  parties , que  la 
pudeur  ne  permet  pas  d’expofer  à la 
vue  . il  adrefia  ces  paroles  a Chrifio- 
phle  Colomb , qui  luy  furent  expliquées 
par  I Indien  qu’il  avoit  auprès  de  lui  , 

& qui  lui  Ter  voit  d’Interprete  : » Nous 
” av°ns  appris  que  vous  avez  découvert 
avec  de  grandes  fatigues  ôc  de  grands 
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périls, plufîeurs  terres  qui  vous  écoient  » 
inconnues  , & que  vous  avez  porté  la  » 
terreur  parmi  tous  les  Habitans  de  «« 
.ce  Nouveau  Monde  -,  fi  vous  croïez,  « 
comme  nous  , que  les  âmes  quand  « 
elles  fe  feparent  des  corps  , entrent  « 
dans  des  routes  toutes  differentes , e« 
dont  l’une  eft  obfcure  &c  ténébreufe,  c* 
par  laquelle  les  ames[qui  ont  affligé  & « 
moleftéle  genre  humain  font  condui-  « 
tes  i l’autre  route  eft  brillante  &:  lumi-  « 
neufe , pour  les  âmes  pacifiques  qui  c« 
ont  toujours  aimé  le  repos  èc  la  tran-  t« 
quillité  ; je  vous  conjure  dje  ne  faire  « 
mal  à perfonne , puifque  vous  êtes  « 
mortel , ôc  que  vous  efperezla  récom-  « 
penfe  de  vos  bonnes  oeuvres  « 

Ces  difeours  du  vieillard  furprit 
Colomb  , & le  remplit  d’étonnement  ; 
il  lui  dit  qu’il  ètoit  tres-perfuadé  de 
tout  ce  qu’il  venoit  de  dire  touchant  la 
deftinée  des  âmes , & qu’il  avoir  ordre 
du  Roy  Catholique  , d’entretenir  la 
paix  avec  les  Indiens , de  protéger  les 
bons , de  punir  les  méchans , &c  de 
faire  une  guerre  éternelle  aux  Cani- 
bales  , qui  troubioient  le  repos  des  au- 
tres , & qui  les  traitoient  avec  tant 
d’inhumanité  j que  pour  lui  , ni  fes 
.amis , il  n’y  avoir  rien  à craindre  j 6e 


Amé- 

rique 
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que  fi  quelque  Européen  lui  fai  foie  îe 
moindre  déplaifir  , on  le  puniroic  fans 
miferiçorde.  Ces  aflurances  de  Y Amiral 
charmèrent  tellement  le  vieillard  In- 
dien , qu’il  refolut  'de  le  fuivre  par- tout 
ou  il  iroit  \ 8c  il  l’eut  fait , fl  les  pleurs 
de  fa  femme  8c  de  fes  enfans  ne  l’eulTent 
détourné  de  fon  delfein.  Colomb  vou- 
lut s’informer  plus  particulièrement  des 
coutumes , 8c  de  la  politique  des  In- 
diens. Le  vieillard  luy  Et  entendre  fur 
cela,  par  fon  Interprète,  qu’ils  n’avoient 
ni  Rois  , ni  Supérieurs , dont  ils  dé- 
pendirent ; que  les  plus  anciens  avoient 
toute  l’adminifiiation  des  affaires  ; qu’ils 
adoroient  le  Soleil  en  cette  maniéré; 
Le  matin,  quand  les  premiers  rayons  du 
Soleil  commencent  à paroître  , les  In- 
diens vont  fur  les  bords*  de  la  mer , des 
fleuves , 8c  des  fontaines } ils  s’y  lavent 
les  mains  & le  vifage , & font  la  reve- 
rence  à ce  bel  aftre  : les  anciens  s’afïèm- 
blent  à l’ombre  des  * arbres  les  plus 
grands , 8c  les  plus  touffus , auprès  de 
leurs  habitations  , ils  fe  tiennent  là  en 
repos  , parlant  8c  converfant  enfeinble. 
Les  jeunes  gens  font  chargez  de  toutes 
les  chofes  necefïàires  pour  l’entretien 
de  la  vie  , comme  de  femer  8c  de  faire  ' 
la  récolté*  quand  le  temps  de  la  moiiTon 
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eft  arrivé , chacun  a droit  de  ramaflér  Ame- 
ce  qui  lui  eft  neceftaire  de  grain  , quoi  iuque 
qu’il  n’ait  pas  pris  la  peine  de  le  Terner; 
car  ils  difent  que  tout  ce  que  la  terre 
produit,  doit  ê re  commun  auiïl-bien 
que  la  lumière  de  la  lune  & du  folcil  ». 

& comme  l’eau  des  rivières  & des  fon- 
taines. Ainfi  parmi  eux  l’on  n’entend 
jamais  dire  ceci  eft  à moi  ; cela  v.ous 
appartient-, yoici  les  limites  de  mon  heri- 
tagejde  forte  que  fans  le  fecours  des  lois 
ils  vivent  tous  en  paix  de  en  commun , 
comme  les  enfans  d’une  même  famille. 

Le  principal  emploi  des  vieillards  eft 
d’inftruirc  les  jeunes  gens  ; ils  tâchent 
fur-tout  de  leur  infpirer  la  frugalité , ôc 
de  fe  contenter  de  ce  qu’ils  trouvent 
dans  leur  propre  païs  ; c’eft  pourquoi 
ils  en  permettent  rarement  l’entrée  aux 
étrangers,  pour  y apporter  des  nou- 
veautez  : ils  ne  permettent  pas  non  plus 
aux  leurs  de  voyager,  ni  de  fortir  de 
leur  patrie,  de  peur  que  leurs  gens  ne 
troublaflènt  le  repos  de  leur  République» 
en  voulant  y introduire  des  coutumes 
étrangères  , & de  peur  qu’ils  n’apprif- 
fent  le  mal,  en  le  voyant  faire  aux  au- 
tres : les  femmes  , comme  les  hommes, 
fe  raftemblent  à l’ombre  des  arbres , 
pour  y dancer  à leur  maniéré , ne  fon- 
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4m  e-  géant  qu  a fe  donner  du  bon  temps. 

Rl  QUE  —, 

§.  IV. 

DE  gJJELLE  MANIERE 
Colomb  s'y  prit , pour  obliger  les 
Caciques  5 à payer  tribut  aux  Rois 
dlEfpagne. 

L’Amiral  voïant  que  les  Elpagnols* 
qu’il  avoir  emmenez  aux  Indes , y 
mouuoient , ne  pouvant  s’accommoder 
de  lahiourriture  des  gens  du  pais,  re- 
folut  de  faire  un  volage  on  Efpagne , 
pour  y chercher  des  provifions,  de  vin, 
de  bled , de  des  autres  chofes  neceüài- 
res  à la  vie.  Il  fe  croïoit  encore  obligé 
a faire  ce  voïage , pour  fe  précaution- 
ner contre  les  mauvais  offices  que  pou- 
voit  lui  rendre  un  certain  Pietro  Mar- 
gararic.,  Geniil-homme  duRoi  Catho- 
lique , qui  étoit  parti  des  indes  avec 
quelques  Efpagnols  fort  irritez  contre 
Colomb.  Mais  avant  que  d’entrepren- 
dre ce  voïage  j il  crut  qu’il  étoit  à pro- 
pos d’appaifer  certains  Caciques,  ou 
Seigneurs  Indiens,  qui  faifoient , avec 
raifon,  de  grandes  plaintes  des  Efpa- 
gnols , de  leurs  infolences , de  leurs 
voleries , de  leurs  brigandages , & de 

leurs 
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leurs  homicides.  Pour  mieux  réiiffir 
dans  Ton  deflein,  il  maria  d*abord  l’In- 
dien qui  lui  fervoit  d’Interprete , à la 
foÊiir  de  1 un  des  principaux  Caciques 
de  ce  pais-  là.  Il  envoïa  cinquante  fol- 
dats  à la  défence  du  Fort  S.  Thomas  , 
aflregé  par  un  autre  Cacique , qui  avoir 
en  fa  difpofition  les  montagnes  , d’oà 
i on  tire  l’or  ; ce  Cacique  avoit  fait 
egorger  plufieurs  Efpagnols  *,  c’eft  pour- 
quoi Colomb  defiroit  fur  toutes  chofes 
de  le  furprendre  vif,  ou  de  lui  perfua-* 
der  de  le  venir  trouver.  Le  Cacique 
diflimulant  fon  deflein  , fit  femblant  de 
fouhaiter  cette  entrevue-,  croïant  que 
c étoitune  belle  occafion  pour  maflâcrer 
Colomb , & toute  fa  fuite.  Il  rafle  m- 
bla  tout  ce  qu’il'  avoit  de  monde , 8c  fe 
jrrit  en  marche  avec  cecortege.  Le  foup- 
çon  qu’on  eut  de  fon  mauvais  deflein , 
le  voiant  venir  accompagne  de  tant  de 
gens  armez , fit  qu’on  lui  drefla  une- 
embufeade  j on  le  prit , on  lui  mit  les 
fers  aux  pieds , 8c  on  le  prefenta  en  cet 
état  à l’Amiral.  On  avoit  envie  d'en 
faire  autant  à tous  les  Caciques  , 8c  aux 
Seigneurs  de  Plfle , mais  on  apprit  que 
tous  les  Indiens  mouroient  de  faim  , 8c 
qu  il  en  étoit  déjà  péri  plus  de  cin- 
quante^ mille  par  leur  faute , ôc  pour 
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Ame-  Savoir  pas  voulu  enfemer  leurs  terres, 
auquE  n*  ^a^re  ^elli:  reco^tc  y afin  d’obliger  les 
Européens  d’abandonner  le  païs , n’y 
trouvant  pas  de  quoi  fubfifter.  Ils 
avoient  même  arraché  toutes  les  plan- 
tes & toutes  les  racines,  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  faire  du  pain , & fur-fout 
aux  environs  des  montagnes , dont  on 
tiroir  l’or  ; car  ils  s’étoient  aifément 
apperçû  , que  c’étoit  principalement 
pour  cela  que  les  Chrétiens  venoienc 
aux  Indes. 

Pour  les  tenir  davantage  en  bride  , 
Colomb  fit  bâtir  uns  nouvelle  forte-5 
relié,  qu’il  appella  le  Fort  de  la  Concep- 
tion ; fur  une  colline  abondante  en  tou- 
tes chofes  ; ces  fortereflfes  les  met- 
toient  au  defefpoir  , dans  la  crainte  de 
perdre  entièrement  leur  liberté.  Un 
Cacique , pour  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Colomb  , lui  prefenta  un  grain 
de  la  figure  d’un  pois  , qui  pefoit  vingt 
onces  , & que  l’on  envoïa  au  Roi  d’Ef- 
pagne.  Les  rapines  &c  les  violences  des 
Européens , caufoient  de  grandes  dé-5 
trelïès  aux  Indiens;  pourl.es  appaifer  , 
î’ Amiral  fit  afièmbler  tous  les  Caciques 
du  païs,  aiifquels  il  promit  qu’il  ne 
donneroit  plus , à l’avenir  , permiffiori 
à fes  gens  de  courir  toute  leur  Iiîe  3 
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de  piller  les  Indiens , fous  pretexte  de 
chercher  de  l’or,  à condition  que  les 
Indiens  payeroient  par  tête  un  tribut  aux 
Efpagnols  -,  les  habitans  des  montagnes 
s’obligèrent  de  donner  par  mois  cer- 
taines mefures  ou  boifleaux  d’or  , 5c  de 
les  apporter  aux  habitations  des  Efpa- 
gnols. Ceux  qui  demeuroient  dans  les 
plaines , s’obligèrent  de  donner  du  co- 
ton, 5c  une  certaine  quantité  des  autres 
marchandifes , 6c  des  denrées  qui  croif- 
fent  dans  le  païs. 

Le  Cacique  prifonnier  fongeoit  jour 
êc  nuit  aux  moïens  de  fortir  de  fa  cap- 
tivité. Il  fit  enforte  que  cinq  mille  In- 
diens armez  à leur  maniéré , c’eft- à-dire 
tout  nuds  , porrant  des  fléchés  , 5c  con- 
duits par  l’un  de  fes  freres  , vinrent  at- 
taquer les  Européens  avec  des  mafliiës, 
& des  lances  armées  de  pierres  aigui- 
fées  , au  lieu  de  pointes  de  fer.  Ils  fe 
campèrent  loin  des  Efpagnols  , de  la 
-longueur  d’un  trait  d’arc  -,  ils  diviferent 
leurs  troupes  en  cinq  efcadrons , afli- 
:gnant  à chacun  le  pofte  qu’il  devoit 
garder , éloignez  les  uns  des  autres , en 
forme  de  demi  cercle.  Celui  qui  com- 
mandoit  les  Indiens , leur  ordonna  de 
fe  mettre  tous  en  mouvement  au  pre- 
mier fignal , 5c  de  jetter  de  grands  cris, 
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Ame-  en  tâchant  d’envelopper  de  toutes  parts 
JUque  les  ennemis , qui  éroienten  petit  nom- 
bre , & qui  jugeant  plus  à propos  de 
combattre  chaque  efcadron  feparément, 
que  d’attendre  qu’ils  fulTent  tous  réu- 
nis enfemble;  ils  attaquèrent  donc  le 
plus  gros  qui  venoit  à eux  dans  la  plaine, 
ôc  pondèrent  leurs  cavaliers  avec  tant 
de  furie,  que  les  Indiens  nuds  ne  pu- 
rent fourenir  le  premier  choc  ; ainh 
rompus  ôc  mal  ttaitez  , ils  fe  mirent 
tous  en  fuite  j les  autres  voï'ant  cette 
déroute , allèrent  fe  cacher  fur  les  plus 
hautes  montagnes,  d où  ils  députèrent 
aux  Efpagnois,  leur  promettant  de  faire 
tout  ce  qu’ils  voudroient,  pourvu  qu’ils 
leur  tailladent  la  liberté  de  vivre  paifi- 
ble  dans  leurs  maifons  *,  ce  qu’on  leur 
accorda  très- volontiers.  On  prit  le  frere 
du  Cacique  prifonnier  ; on  les  envoïa 
tous  deux  en  Efpagne  , pour  les  faire 
voir  au  Roi  Catholique  ; mais  ils  mou- 
rurent de  douleur  ôc  de  defefpoir , au 
milieu  du  voïage. 

Cette  Province  fut  attaquée  au  mois 
de  Juin.,  de  la  plus  furieufe  tempête, 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Un 
vent  violent  poulfoit  d’épais  nuages, 
qui  occupaient  dans  l’air  un  efpace  d’en- 
viron cinq  ou  fix  lieues , qui  leur  déro- 
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baient  tellement  la  lumière  , qu’on  Ame~ 
eut  dit  être  dans  la  nuit  la  plus  obfcure  riq^B 
de l’iiy ver  j fi  ce  n’eft  que  Ion  voïoit 
des  éclairs,  qui  menaçoient  de  rout 
embrafer  -,  & l’on  entendoit  un  bruit 
de  tonnere  fi  terrible  , qu’on  eût  dit  que 
tous  les  élemens  alloient  fe  confondre. 

De  quelque  côté  que  les  tourbillons  fe 
tournaient  , ils  arraçhoient  les  plus 
gros  arbres,  & les  poulfoienc  en  lair 
avec  toutes  leurs  racines  : le  vent  arra- 
choit  fur  la  Cime , des  montagnes , de 
grolfes  pierres , ôc  les  poufioit  de  tous 
cotez-,  ce  qui  caufoit  un  ravage  in- 
concevable , de  un  bruit  fi  étonnant  , 
que  les  plus  intreprides  étoient  prêts 
d’expirer,  tant  ils  etoient  étourdis  du 
bruit  qu’ils  entendoient.  Dans  ce  grand 
defordre  on  ne  feavoit  où  fe  cacher  y 
pour  mettre  fa  vie  en  fûrete  ; car  on 
voïoit  de  toutes  parts  d affreufes  ima- 
ges de  Ta  mort  : la  plupart  des  maifons 
furent  accablées, par  les  pierres- qui  tom- 
boient  des  montagnes;  les  autres  furent 
enlevées  en  l’air.  Plufieurs  habitans  de- 
meurèrent écrafez  de  énfeveiis  dans  les 
ruines  : quelques-uns  plus  heureux  fe 
réfugièrent  dans  des  cavernes  , ou  1 o- 
rage  fe  faifoit  moins  lentir.  Trois 
yaifiêaux  de  l’Amiral  qui  étoient  dans 
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Ame-  le  Porc,  furent  angloutis  avec  tout  les 
^ique  équipages,  & tous  les  hommes  qui  s y 
trouvèrent  ; le  tourbillon  les  fit  tourner 
par  trois  fois , ôc  les  précipita  fous  les 
nots  : cette  mer  qui  n’a  ni  flux,  ni  reflux, 
qui  ne  croît,ni  nedécroît,&qui  ne  palTe 
jamais  fes  bords  , & qui  font  toute 
1 annee  couverts  d’herbes  & de  fleurs, 
s enfla  tellement  durant  cette  temnêce,, 
que  les  eaux  fe  répandirent  de  tous  co- 
tez dans  les  campagnes  , durant  l’ef- 
pace  de  plus  de  deux  lieues.  La  fu- 
reur du  vent  qui  dura  pendant  trois 
heures,  s’étant  un  peu  rallentie,  & le 
loleil  commençant  à fe  montrer,  les 
Indiens  tout  tremblans  ,&  interdits , fe 
regardoient  les  uns  les  autres  , fans 
pouvoir  dire  une  parole  , tant  ils  avoient 
iefprit  troublé,  & faifi  d’horreur  j & 
quand  fis  eurent  un  peu  repris  haleine  , 
ils  aiïuroient  que  de  rems  immémo- 
rial , on  n avoit  jamais  fenti  un  houra- 
gant  fi  furieux.  Ils  étoient  perfuadez 
que  Dieu  votant  tous  les  maux,  toutes 
les  impietez  , les  profanations  , les 
mjuftices  , que  les  Chrétiens  commet- 
toient  dans  1 ’Ifle  , les  punilFoit  par 
cette  tempête i & que  la  terre,  l’eau 
& tous  les  élemens  étoient  conjurez 
Contre  eux  pour  venger  les  Indiens* 
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dont  ils  etoient  venus  troubler  le  repos.  Ame- 
quoi  qu’ils  ne  leur  euffent  jamais  fait  de  RiQil* 

Barthelemi  Colomb , frere  de  1 A- 
miral , aïant  trouvé  des  folles  profondes 
comme  des  puits,  d’ou  l’on  droit  une 
grande  quantité  d’or  , fit  bâtir  auprès 
un  petit  Fort , pour  les  garder , ôc  il 
le  nomma  la  Citadelle  de  l’or  : il  en  fit 
encore  conftruire  un  autre , qu  il  appella 
S.  Dominique,  parce  qu’il  ér oit  arrive 
dans  ce  lieu  là  un  jour  de  Dimanche. 

Au  pied  de  la  montagne  , fur  laquelle 
cette  Citadelle  étoit  bâtie , il  y a un 
tres-beau  port , à l’embouchure  du  neu- 
ve, fort  vafte  , Sc  abondant  en  toutes 
fortes  de  poiflbns,  & dont  les  rivages 
font  tres-agreables , pour  la  verdure, 
de  pour  la  grande  quantité  de  beaux 
arbres  qu’on  y trouve  : les  Voïageurs 
y,  peuvent  cueillir  des  fruits  excellens  , 
qui  leur  font  d’un  fort  grand  fecours. 

LesCEfpagnols  avancèrent  environ 
trente  lieues  dans  les  terres  , ils  décou- 
vrirent le  fieuve  Naiba  , auprès  duquel 
habitoit  l’un  des  plus  fameux  Caciques 
de  tout  le  païs  -,  il  étoit  accompagne 
d’un  grand  nombre  d’indiens,  dans  le 
deffein  de  fubjugucr  les  autres  Caciques, 
les  peuples  voifins.  Le  petit  Etat  d& 


4-8  Hiftoirt  umuer fille  des  Foyages 
Ame-  celui-ci , fe  nomme  Xaragua;  ç’eft  un 
JUq^e  pais  rempli  de  montagnes  , où  Ion  ne 
trouve  point  d’or.  Ce  Cacique  appelle 
Anacauchoa , aïant  apperçu  les  Euro- 
péens , mit  bas  les  armes,  3c  vint  abor- 
der leur  General,  témoignant  qui! 
vouîoit  vivre  avec  eux  en  bonne  inrel- 
iigence  ; il  leur  demanda  quel  étoit  leur 
dedein  ; ôc  ils  lui  dirent  qu’ils  vouloient 
le  rendre  tributaire  du  Roi  d’Efpagne, 
comme  les  autres  Caciques.  Je  croïois, 
leur  répliqua- 1-  il-,  que  vous  auttes  Eu- 
ropéens , ne  veniez  dans  les  Indes  que 
pour  y chercher  de  L’or  -,  mon  païs  n’en 
produit  pas  un  grain  : au  contraire,  il 
eu  très  - abondant  en  coton  , & en 
chanvre,  & ;e  confens  de  vous  en 
taire  part.  Ces  conventions  étant  arrc- 
tees  do-  part  & d’autre , le  Cacique 
conduiht  les  Européens  dans  le  lieu  ou 
il  tenon  fa  Cour , & il  leur  ht  la  meil- 
leure ch^re,  & le  meilleur  accueil  qu’iî 
put.  Entr  autres  chofes,  il  montra  trente 
jeunes  filles  fort  belles , qui  lui  re- 
voient de  concubines;  les  vierges  étoient 
toutes  nues  ; celles  qui  avoient  eu  com- 
înerce  avec  lui , portoient  un  linge  fur 
esparties  du  corps  qui  doivent  êtrecou- 
vertesi  les  vierges  avoientleurs  cheveux 
«ottans  fur  leurs  épaules  , 3c  le  front 

ceint 


far  Mer  & far  Terré.  49 
ceint  d’un  ruban  de  coton  ; leur  teint  Ame^- 
ctoit  de  couleur  olivâtre  -,  elles  avoient  rique 
â la  main  des  branches  de  palmier  , & 
venoient  audevant  du  Gouverneur  avec 
de  grandes  demonftrations  de  joïe. 

On  donna  à manger  aux  Européens , ôc 
on  les  logea  chacun  félon  fa  qualité'; 
ils  couchèrent  dans  des  lits  fufpendus  , 
faits  de  cordes.  Le  lendemain  on  les 
mena  dans  une  grande  falle , où  les  In- 
diens avoient  accoutumé  de  -célébrer 
leurs  Fêtes  ; ils  y reprefenterent  des 
jeux  , & des  dances  à leur  maniéré  , 
mais  bien  differentes  des  nôtres.  Après 
cela  ils  fe  rendirent  dans  une  grande 
plaine,  d’où  l’on  vit  venir  deux  troupes 
d’hommes  armez  de  'dards , & de  flé- 
chés , & rangez  en  bataille  , par  les  or- 
dres du  Cacique.  On  auroit  crû , à la 
fierté  de  leurs  vifages  , qu’ils  étoient 
ennemis  mortels.  Le  prix  du  combat  ôc 
de  la  vi&oire  étoit  une  femme  avec  fes 
enfans  ; mais  quoique  ce  ne  fut  qu’un 
jeu  pour  divertir  les  Européens  , on  vit 
en  un  moment  quatre  perfonnes  tomber 
morts  fur  le  champ  de  bataille  , &c  plu- 
fieurs  bleffez  : le  mal  auroit  été  bien 
plus  grand  , fi  l’on  n’eut  prié  le  Cacique 
de  faire  ceflèr.  le  combat. 
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§.  v. 

PORTRAIT  DE  LA  FEMME 
d’un  Cacique  , de  la  grande  auto- 
rite qu'elle  avait  parmi  les  In 
die  ns  , & des  bons  traitemens  ^ 
qu’elle  fit  aux  Européens, 

LO r s qu e l’Amiral  Colomb  re- 
tourna en  Efpagne  pour  rendre 
compte  au  Roy  Catholique  des  décou- 
vertes qu’il  avoit  faites  dans  le  Nou- 
veau Monde  , & des  grands  avan- 
tages que  les  peuples  de  TEurope  pou- 
voient  en  retirer  pour  le  commerce  , i| 
.emmena  fur  fes  vaiffeaux  le  Cacique 
Canncboa  , qu’on  avoit  foupçonné  d’a^- 
..voir  .maffacré  plufieurs  Efpagnols  pen- 
dant i’ahfence.  de  Colomb  3 mais  ce 
Cacique  mourut  de  chagrin  pendant  le 
-voyage  , &c  n’arriva  pas  jufqu’en  Elpa- 
..g ne»  Sa  veuve  nommée  Ânacoana  , qui 
veut  dire  en  nôtre  langue  Fleur  d’or  , 
.retourna  après  la  mort  de  fon  époux 
-dans la  mailqn  de  fon  frere  le  Cacique 
Anacauchoa  j qui  étoit  très  bien  inten- 
tionné pour  les  Chrétiens.  Cette  jeune 
veuve  étoit  regardée  comme  la  plus 
belle  femme  de  toute  l’Ifle  d’£lpagne? 
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fon  efprit  égaloit  fa  beauté  & fa  bonne  Ame- 
mine;  les  rares  talens, quelle  poflêdoit  rique! 
lui  donnoient  tant  d’afcendant  fur  les 
efprits  des  Indiens  , qu’elle  gouvernoit 
les  Etats  de  fon  frere  avec  une  pleine 
autorité  ; elle  lui  perfuada  de  fe  tenir 
toujours  en  bonne  intelligence  avec  les’ 
Européens  , &■  de  ne  leur  donner  jamais 
aucun  fujet  de  plainte  , ni  de  chagrin  s 
8c  lui  mettoit  devant  les  yeux  les  mal- 
heurs de  fon  mari , qui  s’étoit  perdu  par 
fa  mauvaife  politique. 

Le  Cacique  & fa  fœttr  ayant  appris 
l’arrivée  du  Gouverneur , allèrent  au- 
devant  de  lui  avec  un  grand  cortège 
d’hommes  & de fera  mes,  qui  chantoiént 
8c  qui  dançoient  : fix  Indiens  portoient 
le  Cacique  fur  un  brancard  ; il  étoit  tout 
nud  , à la  referve  des  parties  naturelles 
qui  étoient  couvertes  d’un  voile  de  co- 
ton, Sa  fœur  étoit  portée  comme  lui 
fur  les  épaules  de  fix  Indiens  , vêtue 
d’un  tifiu  de  coton  fort  délié  , 8c  ayant 
des  guirlandes  de  fleurs  rouges  8c  blan- 
ches fur  la  tête  , 8c  autour  des  bras  : fa 
bonne  mine  , 8c  je  ne  içai  quelle  ma- 
jefté , qui  paroifïbit  dans  toute  fa  per- 
fonne , faifoit  affez  connoïtre  qu’elle 
étoit  au-defiusdes  autres.  Si-tôt  qu’ils 
eurent  apperçû  le  Gouverneur , ils  or- 
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Ahe-  donnèrent  à ceux  qui  les  portoient  dé 
Kiqlie  les  mettre  à terre,  ils  lui  firent  une  pro- 
fonde reverence,  & le  conduifirent  à 
la  chambre  , oui  on  avoit  ramafie  tout 
le  tribut  que  trente  Caciques  s’étoient 
obligez  de  donner  aux  Efpagnols  pour 
avoir  leur  amitié.  Parmi  ce  tribut,  il  y 
avoit  une  grande  quantité  de  pains  de 
jnahiz  , &c  plufieurs  animaux  tres-rares 
que  ion  trouve  dans  cette  Ifle  , toutes 
Içrtes  de  poifions  que  l’on  avoit  fait 
rôtir,  pqur  empêcher  qu’ils  ne  fe  cor? 
rpmpifient parmi  ees  poifions , il  y 
avoit  auiîï  plufieurs  grands  ferpens  qui 
faifoient  horreur  à voir  , & qui  avoient 
des  dents  très-aiguës.  Les  Indiens  les 
mangéoient  avec  grand  appétit,  croyant 
que  c effc  le  mets  le  plus  exquis  & le 
-plus  délicat  que  l’on  puifle  trouver  j 
mais  les  Chrétiens  n’en  ppuvoient  tâter, 
& regardaient  avec  un  extrême  dégoût 
les  Indiens  manger  ces  infeétes  : on  leur 
lervit  plufieurs  autres  mets  afièz  pafia- 
pies,  &en grande  abondance.  LeGou., 
verne ur  éroit  afiîs  à une  table  feparée 
auprès  du  Cacique  Ôc  de  fa  fœur.  Cette 
table  étoir  une  grande  toile  de  coton 
de  diverses  couleurs  étendue  â terre  , 
autour  de  cette  nappe , on  avoit  placé 
en  forme  de  coufiïns  , des  monceaux 
de  fdiijles  très  - larges  d’arbres  odo- 
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rîferans.  Toutes  les  fois  que  les  Offi- 
ciers mettoient  fur  table  quelque  nou- 
veau fervice  , ils  prefentoient  auffi  aux 
conviez  ces  mêmes  feuilles  pour  s’ef- 
fuïer  les  mains.  Anacoana  qui  étoit 
civile  &c  polie  autant  que  les  moeurs 
des  Indiens  le  permettent , regardoit 
le  Gouverneur  avec  des  yeux  tendres  <3 C 
languifians , 8c  elle' le  trouvoit  à fon  gré 
le  plus  bel  homme  , qu’elle  eut  encore 
remarqué  parmi  les  Chrétiens  ; & com- 
me elle  avoit  beaucoup  d’efprit  8c  d’en- 
jouement, elle  lui  parloir  de  plu- 
fieurs  chofes  agréables  , 8c  lui  faifoic 
fouvent  des  queftions  à l’aide  des  Inter- 
prètes : elle  lui  difoit  qu’elle  étoit  per- 
suadée, que  la  beauté  des  femmes  de 
l’Europe  furpaffioit  la  beauté  de  toutes 
les  autres  femmes  du  monde  , puifquô 
les  Européens  croient  fi  differens  des 
autres  hommes  pour  la  mine  8c  pour  la 
bône  gracejainfi  elle  le  prioit  de  lui  dire 
les  raifons  pourquoi, il  avoit  abandonné 
de  lî  belles  femmes  , pour  en  venir 
chercher  de  fi  laides  parmi  les  Indiens  : 
quand  on  eut  apporté  les  ferpens  cuits, 
elle  lui  en  fervit  la  queue  d’un  , lui  di- 
iant  d’une  maniéré  très  agréable,  qu’ elle 
le  prioit  de  le  manger  pour  l’amour 
d’elle.  Le  Gouverneur,  qui  trouvoit  déjà 
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RIQUg 
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Ame-  femme  toute  charmante,  prirpouir 
hique  felre  pfeife  ce  qu’elle  lui  prefenta, 

6 le  porta  à fa  bouche  , le  mâchant  du 
bout  des  dents  ‘à  contre  cœur;  mais 
quand  il  eut  en  effet  goûté  8c  favouré 
cette  chair  , il  la  trouva  fi  agréable  au 
goût , 8c  fi  délicieufe , que  dans  la  fuite 
il  ne  vouloir  manger  d’autre  chofe  que 
de  la  chair  de  ces  ferpens  nommez. 
Tvana. ' Les  autres  Elpagnoîs  ayant  re- 
marqué ce  qu  avoir  fait  le  Gouverneur, 
fe  mirent  suffi  à en  manger  à l’envi  y 
ils  furent  tous  de  fon  fentiment,  8c  di- 
rent tous  d’une  voix  , que  la  chair  de 
ces  ferpens  furpaffoit  en  bonté  celle  des, 
faifans  8c  des  perdrix  de  l’Europe.  Mais 
ayant  feu  que  le  goût  exquis  dépendoit 
principalement  de  la  manière  3 dont  on 
les  apprêtait  , le  Gouverneur  voulut 
apprendre  des  Indiens  de  quelle  façon 
ils  les  faifoient  cuire.On  Iffidit,quefi-tot 
que  ces  animaux  étaient  pris  , on  les 
ouvroit  pour  en  ôter  -les  boyaux  , 8c 
tous  les  inteflins  , qu’ori  les  lavait  avec 
beaucoup  de  foin  5 qu’on  en  ôtoit  les 
écailles  du  mieux  .qu’il  étoit  poffible  ; 
qu  on  mettoit  les  ferpens  tout  de  leur 
long,  dans  un  grand  vafe  de  terre  fait 
exprès  j où  1 on  met  un  peu  d’eau  8c  de 

poivre  qui  croît  dans  cette  Ifle  s on  ap- 
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Proche  du  feu  les  ferpens  ainfi  prepa-  Ame- 
rez  , &c  on  les  Fait  bouillit;  long  - tems  Ri  que  . 
pour  en  faire  forrir  un  ius  épais  <k  très 
délicat',  le  bois',  dont  on  fe  fort  pour  les 
faire  cuire,  eft  odoriférant  , &-ne  fume 
jamais.  On  dit  encore  au  Gouverneur, 
que  les  œufs  de  ces  ferpens,  étant  cuits 
font  d’un  goût  excellent , & fe  confer- 
vent  long- tems. 

Après  cette  convention  , on  con- 
duifit  les  Européens  dans  les  chambres). 

-qu’on  leur  avoir  préparées  pour  fe  repo- 
ser : les  lits  étoient  fufpendus  , & faits 
de  cordes  de  coton  *,  la  galante  Ana- 
eaonay  avoit  fait  attacher  des  bouquets 
de  fleurs  de  toutes  fortes  de  couleurs, 

Sc  qui  rendoient  une  odeur  très  agréa- 
ble. Enfuite  elle  fe  retira  dans  un  autre 
appartement  avec  plufieurs  Indiennes  , 
qui  lui  fervoient  d’efclaves.  Quand 
tout  le  coton  , le  pain  -,  ôc  les  autres 
chofes,  que  les  Caciques  dévoient  payer 
pour  le  tribut,  furent  ramaffées,  le  Gou- 
verneur fit  venir  un  vaifleau  du  fort 
Ifabelle  pour  enlever  ce  butin  , &c  le 
conduifit  à Xaragua.  Ce  vaifibau  étoit 
une  nouveauté  pour  les  Indiens  : Ana- 
coana  eut  la  curiofité  de  le  voir  j en 
allant  au  port  , il  faloit  palier  par  un 
bourg, où  étoit  fon  tréfor,  qui  confiftoit-. 
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JUquË  ??“  ?aS  5?  Qr’  ni  en  Pierreries,  ni  en 

^Q^d  autres  bijoux  précieux  , mais  dans 
toutes  fortes  de  vafes  necefTaires  pour 
la  vie , des  plats , des  aflïettes  , des 
ccuelles , le  tout  fait  d’un  bois  très  noir, 
très  poli  , & très  luifant,  où  l’on  avoit 
peint  avec  beaucoup  d’art  des  ferpens, 
& des  fleurs  avec  leurs  couleurs  natu- 
relies.  Elle  donna  foixante  de  ces  vafes 
au  Gouverneur  , avec  quatorze  cannes 
du  même  bois , peintes  comme  les  va- 
fes ; ces  ouvrages  fe  faifoient  dansl’Ifle 
de  Guanaba , avec  des  pierres  tirées  de. 
la  riviere,  & fort  aiguës.  Elle  lui  donna, 
quatre  balots  de  fil  decoton  très-délié^ 
de  toutes  fortes  de  couleurs,  pour  faire 
de  la  toile. 

Le  Cacique  fît  conduire  au  rivage- 
deux  canots  peints  , l’un  pour  lui  ôc  fa 
luite , l’autre  pour  fa  feeur  , & les  fem- 
mes qui  la  fervoient  5 mais  elle  voulut 
absolument  monter  feule  dans  la  cha* 
louppe  du  Gouverneur  pour  aller  au 
vaifîeau  , & laifla  fes  femmes  dans  le 
canot.  Avant  que  d’arriver  dans  le  vaif- 
feau , au  fîgnal  que  fit  le  Gouverneur, 
on  tira  toute  1 artillerie  : le  bruit  des 
canons  & delà  moufqueterie que  les 
rochers  & les  échos  voifîns  redoubloit, 
le  feu , la  fumée,  qui  obfcurcifîoit  l’air. 
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cela  fit  grand  peur  à Anacaona^ , 5c 
à fa  fuite  -,  ôc  toute  hors  d’elle- même, 
elle  tomba  évanoiiie  entre  les  bras  du 
Gouverneur  : les  Indiens  ne  furent  pas 
moins  épouvantez  , & crurent  que  le 
monde  alloit  finir.  Mais  le  Gouverneur 
les  rafiura  *,  5c  quand  ce  bruit  eut  cetfé» 
on  en  entendit  un-autre  plus  agréable  de 
fifres  , de  trompettes  , de  tambours  > 
qui  charmoient  les  oreilles  des  Indiens» 
Le  Gouverneur  donna  la  main  a Ana- 
caona  pour  monter  dans  fon  vaiffeau, 
il  la  mena  par  toutes  les  chambres  , 5c 
lui  fit  voir  tout  ce  qui  y étoit  de  plus 
curieux.  Le  Cacique  y monta  aufii  avec 
fes  Indiens  , qui  ne  pouvoient  fe  la  fier 
de  confiderer  , 5c  d’admirer  tant  de 
chofes  nouvelles  pour  eux',  on  leva  les 
ancres,  5c  l’on  mit  au  vent  toutes  les 
voiles  5c  les  banderolles  -,  ce  nouveau 
fpeétacle  redoubla  encore  leur  admira- 
tion , voyant  que  cette  grande  machine 
fe  remuoit  d’elle-même , 5c  fans  le  fe- 
cours  des  hommes.  Le  Gouverneur  fit 
des  prefens  au  Cacique  5c  à fa  fceur  , 5c 
il  les  congédia.  Anacaona  donna  des 
marques  du  chagrin  , que  lui  caufoit  ce 
départ  i elle  conjuroit  le  Gouverneur 
de  demeurer  encore  quelques  jours  avec 
eux,  oit  de  l’emmener  avec  lui:  il  lui 


Ame^ 

RI  QUI 
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A ME-  promit  pour  la  confoler  de  revenir  en 
jfciQUe  peu  de  tems. 

Quand  l’Amiral  partit  pour  l’Efpa- 
gne  , il  Iaiila  dans  le  fort  Ifabelle  un 
certain  Roldan  , - qui  avoir  été  fou  do- 
meftique  cet  homme enflé  de  fa  for- 
tune , fe  mit  à parcourir  rifle  , volanr 
par  tout  , prenant  par  force  for  , les 
vivres;,  8c  tout  ce  que  les  Indiens  avoienn 
dans  leurs  maifons , exerçant  mille  vio- 
lences envers  les  femmes  8c  les  filles, - 
ôc  faifant  tout  le  mal,  dont  il  fe  pouvoir- 
imaginer.  Le  Cacique  Guarionefe,  qui 
etoit  naturellement  ami  des  Européens* 
ne  pouvant  fouffrir  les  violences  8c  les* 
mauvais  traitemens  des  Efpagnols,  s’en- 
fuît avec  tous  les  liens  dans  des  monta- 
gnes, dont  les  habitans  fe  nomment  Ci- 
quageS)  que  Ion  croit  defcendus  des  Ca- 
nibales, parce  qu’ils  mangent  tous  les  pri- 
fonniers  qu’ils  font  à la  guerre.  Guario- 
nefe  leur  reprefenta,&  à leur  Cacique,Ics 
mauvais  traitemens  qu’il  avoir  reçus  des 
Efpagnols,  qu’il  n’avoit  jamais  pû  adou- 
cir par  fes  fourmilions  8c  par  fes  pre- 
fens,  pour  les  obliger  à le  Iailfer  vivre 
en  repos,  lui  8c  les  liens.  Maïabonefe, 
Cacique  des  Ciguages , reçut  les  fugi- 
tifs avec  toute  1 honnêteté , dont  il  pût 
savifer,  leiir  promettant  toutes  fortes 
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d’afliftance  contre  leurs  perfecuteurs , Ami- 
Ôc  leurs  ennemis  communs.  , , RiQÜ? 

Le  Gouverneur  fut  fort  étonné  de 
trouver  à fon  retour  les  ehofes  en  cet 
état , & les  efprirs  des  Indiens  fi  aigris 
contre  les  Chrétiens  -,  il  en  fit  de  grands 
reproches  à celui  qui  étoit  le  principal 
auteur  de  tous  ces  defordres,  de  qui 
avoit  commis  tant  dunfolences  , de 
violences,  de  de  brigandages  dans  1 rfie, 
que  les  Indiens , naturellement  doux  , 
de  fournis , n avoient  pu  les  fapporter  î 
mais  Roldan,  au  lieu  de  reconnoître  fa 
faute, de  l’injuftice  de  fon  procédé,  ré- 
pondit brutalement  au.  Gouverneur  3 
qu’il  fçavoitde  bonne  part, que  l’Amiral 
fon  frere  étoit  mort  5 que  le  Roi  Ca- 
tholique ne  fe  foucioit  nullement  des 
nouvelles-découvertes  du  Nouveau 
Monde  j que  les  Efpagnols  y mou- 
roient  de  faim , de  qu’ils  étoient  con- 
traints de  chercher  de  quoi  vivre  par- 
tout où  ils  pouvoient  -,  de  qu’en  fin  ils 
étoient  réfolus  de  vivre  déformais  dans 
l’indépendance  , de  de  n’ obéir  à per- 
fonne.  Ces  infolentes  paroles  irritèrent 
extrêmement  le  Gouverneur  } il  voulut 
tuer  celui  qui  avoit  1 audace  de  lui  par- 
ler de  la  forte  ; mais  il  s’enfuit  avec 
foixante  perfonnes  dans  le  fonds  de  la, 
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xinul  rovjn^e  dê  Xaraguâ}  où  il  commit 
«-IQUE  toutes  Cottes  de  bngandages,volant  im- 
punément tout  ce  qu’il  pouvait , vio- 
lant les  femmes , & malfacrant  celles 
qui  ne  vouloient  pas  confentir  à fos 
brutalitez. 


§.  VI 

comment  on  découvrît 

un  grand  païs  rempli  d’un c 
Nation  très -douce  & tres-hn- 
maine , & abondant  en  or  & en 
périt  s. 

TAndis  que  les  chofes  Ce  palToient 
de  la  forte  dans  Tille  d’Efpa- 
gne,  le  Roi  Catholique  faifoit  équipé 
per  . dix  navires  pour  l’Amiral  Co- 
lomb , afin  d’envoïer  des  vivres  dans 
le  Nouveau  Monde  ; deux  de  ces  va if- 
leaux  dépêchez  devant  les  autres , arri- 
vèrent à 1 extrémité  de  Xaragua,  où'  ^ 
les  révoltez  s’éroient  retirez,  qui  leur 
peifuaderent  de  ne  point  reconnoître 
1 autorité  du  Gouverneur,  leur  promet- 
tant qu’au  lieu  des  peines  qu’ils  eflliïe- 
roient  fous  fon  obéïlîânce,  ils  auroient 
toutes  fortes  de  plaifirs  6c  de.  richeffes 
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en  fe  joignant  à eux  , pour  piller  les  Ame- 
Indiens.  Ces  promefiès  les  feduifirent,  Riqui 
& ils.confentirent  de  partager  enfemble 
les  provifions  , qu’ils  avoient  apportées 
de  l’Europe , de  de  reconnoître  Roldan 
pour  leur  Chef.  Quoi  qu’ils  fulïènt 
perfuadez,que  Y Amiral  arriverait  bien~ 
tôt  avec  fon  efeadre  , ils  ne  laiflerenc 
pas  de  commettre  une  infinité  de  dé  for» 
dres  dans  l’Ide , fans  aucune  apprehen- 
don. 

D’un  autre  côté , le  Cacique  Guario- 
nefe  , fécondé  de  Maïabonefe , de  de 
fes  troupes , venoit  fondre  de  tems  en 
tems  fur  les  Espagnols  , de  fur  les  In- 
diens leurs  alliez  , maflàcrant  tout  ce 
qui  tomboit  entre  fes  mains.  Pendant 
que  ces  troubles  agitaient  le  Nouveau 
Monde , l’Amiral  partit  de  San-Lucar  le 
28.  de  May  de  l’année  1498.  navigeant 
vers  le  Midy , pour  tâcher  de  découvrir 
la  ligne  Equinoxiale  , & d’examiner  la 
nature  des  païs  circonvoifins.  Il  arriva 
aux  I/les  Hefperides , que  les  Portugais 
appellent  les  ides  du  Cap-Verd  , au 
nombre  de  treize ,, éloignées  de  la  terre 
de  deux  journées  , à la  refer ve  d’ime 
feule , où  il  y a quelques  habitanS  j mais 
où  il  ne  fit  pas  un  long  féjour , aïant 
^marqué  que  l’air  y eft  très*  mauvais. 
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'Ame-  Ils  navigerent  l’efpace  de  240.  lieues, 
ju-que  avec  un  fi  grand  calme  , 8c  une  chaleur 
fi  excefiîve  , n’éranc  éloignez  de  la  ligne 
que  de  cinq  degrez,  que  peu  s’en  falut 
que  le  feu  ne  prie  aux  navires,  & aux 
cerceaux  dont  les  tonneaux  étoient  en- 
tourez $ l’eau  8c  le  vin  fie  corrompirent^ 
les  hommes  tombèrent  en  défaillance. 

Ils  furent  durant  huit  jours  dans  cette 
détrefie  il  leur  étoit  avis  , que  leurs 
vaiflèaux^alloient  toujours  en  montant, 
comme  s’ils  euffent  été  fur  une  colline 
fort  élevée,  8c  qu’ils  eufiént  navigé 
vers  le  Ciel  Au  bout  de  huit  jours , que 
dura  ce  grand  calme,  le  vent  devint 
fort,  8c  donnant  en  poupe,  ils  trouvè- 
rent le  lendemain  un  air  fort  temperé  , 

8c  la  nuit,  un  autre  pofition  d’étoiles 5- 
le  troifiéme  jour , ils  apperçurent  trois  ’< 
montagnes  fort  élevées  , ce  qui  les 
réjouit  beaucoup , car  ils  avoient  été  I 
à demi  brûlez  par  la  chaleur , 8c  ils 
,commençoient  à manquer  d’eau.  Ils 
comprirent  aifément  que  ce  païs  étoit 
habité , parce  que  des  vaifi'eaux , ils 
apperçurent  plufieurs  beaux  jardins , 8c  • 
des  prairies  remplies  de  fleurs,  dont  ; 
Todeur  fe  répandoit  jufqu’aux  navires.  I 
Ils  trouvèrent  un  tres-beau  Port , 8c 
capable  de  contenir  leurs  vaifïèaux. 


far  Mer  & far  Terre.  6$ 

pas  loin  de  là  ils  virent  dans  un  canot  Ame  - 
vingt  jeunes  hommes  alfez  bienfaits,  rique 
armez  d’arcs  & de  flèches , nuds  com- 
me tous  les  Indiens  , à la  referve  des 
parties  honteufes , qu’ils  avoient  cou- 
vertes de  toile  de  coton, avec  une  efpece 
de  chapeau  pointu  fur  la  tête.  L’Amiral 
pour  les  u'alfiirer , leur  fit  montrer  de 
petits  miroirs  , des  fifflets,  & d’autres 
bagatelles  de  l’Europe  , dont  les  In- 
diens font  allez  curieux  : mais  ceux-ci 
.eurent  peur,  que  ce  ne  fuflènt  des  piégés 
pour  les  fur p rendre  ; de  forte  qu’ils  fe 
tinrent  toujours  à lerte,  fans  oler  ap- 
procher. On  leur  fit  enduite  entendre 
le  fon  des  fifres  8c  des  tambours  ; mais 
ils  crurent  que  c’étoit  un  lignai  pour 
combattre , ils  bandèrent  leurs  arcs , 8C 
fe  mirent  en  pofture  de  tirer  enfin  de 
peur  de  furprife , ils  firent  forces  de 
rames  , & s’éloignèrent , fans  qu’on 
pût  avoir  de  leurs  nouvelles,  ni  connoil- 
fance  de  leur  pais. 

Auprès  de  ce  lieu , on  remarqua  un 
grand  courant  d’eau  , d’Orient  en  Oc- 
cident , qui  alloit  avec  tant  de  rapidité, 
qu’on  l’eut  pris  pour  un  torrent,  qui 
defeendoit  des  hautes  montagnes  -,  l’A- 
miral tout  intrépide  qu’il  étoit , avoua 
cpie  delà  vie  , il  n’avoif  jamais  eu  tant. 
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IAme-  de  peur.  Ils  trouver enc  après  ce  courant, 
S.ique  une  embouchure  large  de  huit  milles  , 
qu’ils  appellerait  la  Bouche  du  Dragon, 
avec  une  Ille  voifine  , à.  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  Marguerite.  Ce 
premier  courant  d’eau  falée  étoit  re~ 
pouflTé  parun  autre  courant  d’eau  douce 
qui  venoit  de  terre  à l’oppolite,  avec  la 
même  vîcefïe  .,  & la  même  impetuofîté  , 
faifanr  effort  pour  fe  décharger  dans 
la  mer  -,  mais  il  étoit  arrêté  par  le  cou- 
rant d’eau  falée  -}  de  forte  que  ces 
deux  courans  combattant  l’un  contre 
l’autre , poulîoient  aux  environs  des 
montagnes  d’écumes , 8c  faifoient  un 
bruit  horrible. 

Lés  Européens  étant  entrez  dans  ce 
golfe  , trouverentenfin  de  l’eau  douce, 
êc  bonne  à boire  , après  avoir  navigé 
cinquante  lieues  ; plus  ils  avançoient 
vers  l’Occident,  plus  l’eau  devenoit 
agréable.  Ils  virent  de  tous  cotez  des 
champs  .cultivez,  fans  apperccvoir  d’ha- 
bitans  , ni  de  maifons.  Mais  enfin 
aïant  apperçû  une  grande  plaine,  on 
débarqua  du  monde  , pour  aller  à la 
découverte.  Les  Indiens  voïant  ces 
hommes  nouveaux,  coururent  en  foule 
au  rivage  , fans  témoigner  aucune 
crainte  , ils  firent  amitié  avec  eux  , 

ils 
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ils  entrèrent  dans  les  navires  , ils 
donnèrent  entendre  par  lignes  que  le 
païs  s’appelloit  Paria  , ôc  qu’à  mefure 
qu’on  avançoit  vers  l’Occident , il  étoit 
toujours  très- peuplé  , ôc  que  l’air  y 
étoit  plus  temperé , ôc  plus  doux.  Ce 
récit  fît  conclure  aux  Espagnols  , que 
cette  découverte  n’étoit  pas  à négliger. 
Le  Cacique , ou  le  Seigneur  du  païs  5 
vint  au  port  dans  plufîeurs  canots  rem- 
plis d’indiens  , qui  portoient  au  col  , 
ôc  aux  bras  des  colliers , ôc  des  brace- 
lets d’or , ôc  des  perles  précieufes  aux 
oreilles , qu’on  trouvoit  aux  rivages 
de  la  mer  voifîne  ; mais  les  Indiens  ne 
faifoient  pas  grand  cas  de  ces  richefî  es, 
ôc  ils  firent  entendre  aux  Efpagnols,  qua 
s’ils  vouloient  demeurer  quelque  te  ms 
parmi  eux  , ils  en  rempliroient  de 
grands  vafes  pour  leur  donner. 
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§.  VIL 


LE  ROT  CATHOLIQUE 
envoyé  un  nouveau  Gouverneur 
aux  Indes  y avec  ordre  de  prendre 
R Amiral  & fon  frere , & de  les 
envoyer prïfonniers  en  Bfpagne. 

LEs  Efpagnoîs  aïant  débarqué  , Sc 
s’étant  mis  à terre , furent  reçus 
des  Indiens  avec  de  grandes  marques 
de  bienveillance  ; ils  accouroient  de 
toutes  parts  pour  les  voir.,  comme  des 
hommes  miraculeux.  Deux  entr’autres» 
qui  paroiffoient  les  plus  confiderables 
de  la  nation  , dont  l’un  étoit  déjà  fort 
'âgé , & l’autre  plus  jeune  , après  les 
avoir  faliié  avec  beaucoup  decourtoihe3 
les  conduifîrent  dans  une  cabane  bâtie 
en  rond,  devant  laquelle  il  y avoit 
une  grande  place , on  les  fit  affeoir  fur 
des  fieges  faits  avec  beaucoup  d’art, d’un 
bois  noir  & luifant  : on  leur  fervit  des 
viandes , &des  fruits  inconnus  aux  Eu- 
ropéens , des  vins  blancs  8c  rouges , 
non  pas  exprimez  de  grappes  de  raifin, 
mais  de  differens  fruits  d’un  goût  très- 
agréable:  après  qu’ils  eurent  mangé 
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le  jeune  homme  prit  par  la  main  les  Ame- 
Efpagnols , 8c  les  conduifit  dans  une  rique 
chambre  , où  il  y avoir  plufieurs  hom- 
mes , 8c  plufieurs  femmes  placez  fepa- 
rément , 8c  blancs  cômme  neige  , à la 
referve  de  ceux  qui  éroient  fouvent  ex- 
pofez  au  foleil  -,  on  voïoit  à leur  main- 
tien , 8c  aux  demonftrations  qu’ils  fai- 
foient  , que  les  étrangers  leur  étoient 
fort  chers  : dans  cette  troupe  , il  n’y 
avoir  aucun  homme,  ni  aucune  femme, 
qui  ne  fut  orné  de  plufieurs  fils  de  per- 
les fort  groffes  , 8c  de  chaînes  d or.  Les 
Européens  leur  aïant  demande  , ou  ils 
prenoient  l’or  qu’ils  portoient  -,  ils  firent 
entendre  par  lignes  , qu’ils  le  trouvoient 
fur  de  certaines  montagnes , qu’ils  leur 
montroient  du  doigt  ; mais  qu’on  r fl— 
quoit  en  y allant , parce  que  plufieurs 
Indiens  y avoient  été  devorez , fans 
qu’on  pût  concevoir  diftin  élément  fi 
cvétoit  par  des  bêtes  farouches , ou  par 
des  Cani baies. 

Les  Efpagnols  , ^aprés  avoir  demeuré 
à terre  jufqu’àjnidi , retournèrent  dans 
leurs  vaifïeaux  avec  plufieurs  fils  de  per- 
les , que  les  indiens  leur  donnèrent. 
L’Amiral  fit  mettre  à la  voile  , parce 
quelesprovifions,  qu’il  portoit  à la  nou- 
velle Efpagne,  commençoient  à fe  cor- 
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Ame-  rompre  ; ils  trouvèrent  fur  un  grand 
Kique  fleuve  proche  de  la  ligne  équinoxiale 
des  herbes  , qui  les  embaralfererit , de 
qui  retardoient  le  mouvement  des  na- 
vires. Enfin  après  bien  des  fatigues  ÿ 
ils  arrivèrent  affile  d’Efpagne  le  vingt- 
huit  Aoulî:  de  l’an  1498.  ils  y trouvèrent 
tout  en  defordre  3c  en  combuflion , 
parce  que  Roldan , qui  avoir  été  com- 
mis de  l’Amiral  , s’étoit  révolté  con- 
tre fon  frère,  &avoit  entraîné  plu- 
fîeurs  Efpagno’s  dans  la  rébellion.  Ou- 
tre cela  , il  avoir  écrit  en  Efpagne  des 
chofes  très  défobligeantes  contre  l’Ami- 
ral , de  contre  fon  frere  , leur  repro- 
chant , que  c’étoient  des  feelérats  qui 
^voient  commis  toutes  fortes  d’injufli- 
ces  , d’infolences  3c  de  violences  dans 
l’IHe  d’Efpagne  ; 'qu’ils  faifoient  pen- 
dre les  gens  pour  la  moindre  chofe  •> 
que  ne  pouvant  fouffrir  leur  jaloufie  3c 
leur  ambition  démefurée,  plufîeurs  Ef- 
pagnoîs  s’étoient  feparez  d’eux,  comme 
des  ennemis  de  leurs^Majeftez  Royales, 
3c  qui  ne  fongeoient  qu  a ufurper  leur 
autorité  dans  le  Nouveau  Monde. 

D’un  autre  côté  , l’Amiral  n’oublia 
rien  pour  faire  connoître  au  Roi  Ca- 
tholique, le  mauvais  caraécere  de  fes  ac- 
eufateurs  i il  proteftoit  qu’ils  avoienc 
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iziaffacré  une  infinité  de  femmes  , aptes  Ame** 
les  avoir  outragées  -,  qu’ils  parcouroient  RiQmï 
Flfle  d’Efpagne  , volant  par  tout  -,  & 
que  craignant  d’êtré  contiez  a fon  re- 
tour , comme  ils  le  meritoient , ils  s’é~ 
toient  révoltez.  L’Amiral  envoya  fur 
ces  entrefaites  cent  foldats  , pour  ef- 
corter  fon  frere  par  - tout  *,  il  lui  en- 
voya aufli  quelque  cavalerie  , avec 
ordre  d’attaquer  le  Cacique  Guario- 
nefe  , qui  avoir  .fous  lui  fix  mille  hom- 
mes armez  d’arcs  &c  de  fléchés  * mais 
tout  nuds , ayant  le  corps  peint  de  plu- 
sieurs couleurs  differentes  depuis  les 
pieds  jufqu  a la  tête  -,  ils  fe  campèrent 
fur  le  bord  d’un  fleuve , où  le  Gouver- 
neur les  attaqua  plufîeurs  fois  , ayant 
fait  paffer  fa  cavalerie,  qui  vint  à l’im- 
provifte  fur  les  Indiens  , qui  s enfuirent 
fur  les  montagnes  vers  le  Cacique  Maïa- 
bonefe  , auquel  ils  demandèrent  du  fe- 
cours  inutilement , parce  qu’il  eut  peur 
que  le  Gouverneur  ne  vint  fondre  fur 
lui. 

En  effet , il  fui  voit  les  fuïards’  à la 
pifte  , &c  ayant  appris  qu’ils  s’étoient 
retirez  dans  les  bois  , il  fe  mit  a leurs 
trouflès  pour  tâcher  de  prendre  vifs  les 
Caciques , quoique  cette  entreprife  pa- 
rut d’une  difficile  execution.  Mais  les 
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Âme-  Chrétiens  prefïêz de  la  faim,  cherchant 
IUque  dans  les  bois  du  gibier  pour  vivre  , 
trouvèrent  par  hazard  deux  domefti- 
ques  du  Cacique  Maïabonefe,  qui  leur 
apprirent  le  lieu  de  fa  retraite.  Le  Gou- 
verneur fît  peindre  douze  de  fes  foldats 
depuis  les  pieds  jufqu  a la  tête  , à la  fa- 
çon des  Indiens  ; le  Cacique  trompé 
par  cette  apparence  , les  voyant  de  loin, 
vint  au-devant  deux  , 5c  ils  s’en  faifî- 
rent  fans  peine  : ils  prirent  de  la  même 
maniéré  le  Cacique  Guarionefe  , avec 
toute  fa  famille  j les  peuples  voyant 
leurs  Caciques  entre  les  mains  des 
Efpagnols,  fe  fournirent  à leur  obéïf- 
fance. 

L Amiral  5c  fon  frere  faifoient  tous 
leurs  efforts  pour  étendre  dans  le  Nou- 
veau Monde  la  domination  des  Rois 
Catholiques  j mais  les  Seigneurs  5c  les 
peuples  de  Lille  d’Efpagne  fe  joigni- 
rent aux  Révoltez  pour  les  perdre  , 5c 
ils  écrivirent  contre  eux  à la  Cour.  D’ail- 
leurs , tous  les  Grands  attirez  par  l’ef- 
perance  de  s’enrichir  dans  le  Nouveau 
Monde,  briguaient  ce  Gouvernement 
avec  de  grands  emprefïèmens.  Ils  firent 
donc  adroitement  courir  le  bruit  , que 
1 Amiral  5c  fon  frere  vouloient  s’em- 
parer de  la  domination,  du  Nouveau 
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Monde  , & qu’ils  empêchoient  que  les  Ame- 
Efpagnols n’euflent aucune connoiflance  rique 
des  mines  d’or  •,  qu’ils  en  avoient  com- 
mis la  garde  à leurs  confidens  j qu  ils 
n’en  envoïoient  en  Efpagne,qu  une  tres- 
petite  quantité,  & qu’ils  s ap^roprioient 
le  refte que  pour  mieux  reiiffi.r  dans 
leur  de iTe in  , ils  avoient  déjà  fait  mou- 
rir plufieurs  Efpagnols  fous  divers  pré- 
textes. Ces  bruits  répandus  dans  laCour, 
firent  impreffion  lur  1 efprit  du  Roi 
Catholique  , qui  commença  à fe  plain- 
dre du  peu  d’or  , qu  on  lui  envoioit  de 
la  Nouvelle  Efpagne , ce  qui  ne  proce- 
doit  que  de  la  mef-intelhgence  qui 
broüilloit  les  Efpagnols  du  Nouveau 
Monde.  On  réfolut  donc  a la  Cour 
d’ÿ  envoïer  un  nouveau  Gouverneur  3 
pour  aller  examiner  les  chofes  fur  les 
lieux,  Sc  pour  difcernerjes  innocent 
d’avec  les  coupables.  U arriva  au  Nou- 
veau Monde  avec  un  bon  nombre  de 
foldats , fans  queperfonne  eut  eu  aucune 
nouvelle  de  fon  débarquement.  L’Ami- 
ral & fon  frere  l’aïant  appris , vinrens 
au-devant  de  lui  avec  un  vifage  qüi 
marquoit  la  joïe  , qu’ils  relTentoient  de 
fon  arrivée  : mais  incontinent  on  fe  faille 
de  leur  perfonne  , ôc  de  tout  ce  qu  ils 
poiTedoient  : on  les  mit  aux  fers  par 
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Ame-  ordre  du  nouveau  Gouverneur  , & on 
Rïq3  les  envoïa  à la  Cour.  Cette  avanture 

PuUr  faU‘e  connoitre  l’inhabilité  des 
choies  humaines  ; ces  deux  hommes  fi 
chens  , & fi  eftimez  du  Roi  Catholi- 
<3ue,  qui  lui  avoient  procuré  par  leur 
elprit , un  nouveau  Roïaume  fi  étendu; 
qui.  s etoient  donné  tant  de  fatigues 
pour  ces  nouvelles  découvertes  ,&qui 
paroifloient  impofîibles  à tous  les  con- 
noîiïeurs  , furent  réduits  dans  un  mo- 
ment à la  derniere  mifere.  Le  Roi  Ca- 
tholique aïant  appris  , qu’ils  étoient  ar- 
rivez à Cadix , les  fers  aux  pieds  §c  aux 
mains , touche  de  compafîîon , envoïa 
plufîeurs  perfonnes  au-devant  d’eux,avec 
ordre  de  les  mettre  en  liberté  , de  les 
habiller  proprement,  & de  les  ammener 
a la  Cour  j ils  informèrent  le  Roi  de 
tout  ce  qui  s etoit  pafTé  dans  les  Indes  ; 
de  forte  que  la  veriré  étant  connue  , on 
envoïa  des  ordres  feveres , pour  faire 
punir  les  coupables. 
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§.  VIII. 

ALFONCE  NIGNO  PART 
d'Efyagne  , pour  découvrir  de 
nouveaux  pais , ou  L'on  trouve 
l'or. 


DEpuis  l’arrivée  de  Colomb  Sc  de 
Ton  frere  en  Elpagne , pluiieurs  de 
fès  Pilotes  , qui  l’a  voient  aidé  dans 
fes  découvertes,  refolurent  de  courir 
FOce^n  , pour  découvrir  de  nouveaux 
païs;  & aïant  promis  au  Roi  la  cin- 
quième partie  des  ricfiefïes,  qu’ils  amaf- 
feroient , ils  en  obtinrent  des  lettres 
patentes.  Ils  équipèrent  donc  à leurs 
frais  pluiieurs  navires , & allèrent  par 
di  ver  fes  routes , avec  ordre  toutefoisde 
ne  pas  s’approcher  plus  prés  de  cin- 
quante lieues  des  païs  que  l’Amiral 
avoir  découverts.  Alfonce  Nigno  voïa- 
gea  vers  le  Midy , ôc  lailTant  à droite 
la  Province  Cumana,  & Manacapoua, 
il  arriva  dans  un  païs  que  les  habitans 
nomment  Curiana  , où  il  trouva  un 


port  aulîi  beau,  que  celui  de  Cadix , &C 
un  petit  Bourg  de  huit  cabanes , dans 
iefquelles,  il  y avoir  environ  cinquante 
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hommes  nuds , qui  étoient  d’un  autre 
Bourg  tres-peuplé  , 3c  éloigné  environ 
de  trois  milles.  Les  habitans  de  ce 
Bourg  aïant  leur  Cacique  à leur  tête, 
vinrent  trouver  les  Européens  , qui  leur 
donnèrent  des  hfflets , des  rubans , des 
petits  coûteaux , des  miroirs , des  chap- 
pelets  de  verre , 3c  d’autres  bagatelles 
de  cette  nature  -,  les  Indiens  en  échange 
leur  donnèrent,  de  gr olîes  perles  , qu’ils 
portoienfau  col  & attx'bras.  Le  lende- 
main Alfonce,  après  en  avoir  été  lqng- 
tems  prié , vint  à leur  Bourg  -,  mais  il 
fut  effrayé  de  la  prodigieufe  quantité  de 
peuple  qu’il  y vit , n’aïant  ayçc  lui  que 
trente  hommes  : Il  leur  fit  entendre  par  j 
lignes,  que  s’ils  avoient  envie  d’acheter  1 
quelques  marchandifes  de  l’Europe , 
ils  vinfiènt  à fon  navire  dans  leurs  ca- 
nots ; iis  y confentirent , 3c  apportèrent 
une  grande  quantité  de  perles,  iis  en 
donnèrent  plus  de  cent  livres  pefant , 
pour  des  bagatelles  de  nulle  valeur. 

AlfonceNigno  reconut  que  cetteNation 
étoit  douce , fimple  , paifible,  affeébion- 
née  aux  étrangers, il  refolut  donc  d’aller 
dans  leurs  Bourgades , où  ils  le  reçurent 
avec  une  extrême  bienveillance.  Leurs 
cabanes  font  faites  de  Dois,  couvertes  de 
^feuilles  de  palmier}  leur  principale  nour^  ' 


par  Mer  & par  Terre.  75 
riture  font  des  huîtres,  dont  ils  tirent 
les  perles  , ôc  qu’ils  trouvent  en  abon- 
dance fur  leurs  rivages.  Ils  mangent 
encore  des  animaux  fauvages  , qu’ils 
tuent  dans  les  forêts , des  cerfs , des 
fangliers  , des  lievres  , des  colom- 
bes , des  tourterelles.  Leurs  bois  font 
remplis  de  paons;  mais  ils  n’ont  pas  la 
queue  aufiî  belle  , que  ceux  d’Europe  , 
parce  que  le  mâle  n’y  eft  guere  different 
de  la  femelle  : il  y a encore  dans  les 
• bois  une  grande  abondance  de  fai  fa  ns. 
Ces  Indiens  tirent  de  l’arc  avec  beau- 
coup d’adreflè  , ôc  donnent  toujours 
au  but  où  ils  vifent.  Pendant  tout  le 
tems  que  les  Efpagnols  demeurèrent 
parmi  eux , ils  firent  grande  chere , 5c  à 
bon  marché  ; car  un  paon  ne  leur  coû- 
toit  que  quatre  épingles  , un  fai  fan 
deux  > cependant  ils  marchandoient, 
comme  font  les  femmes  de  l’Europe, 
quand  elles  achètent  quelque  denrée. 
Ils  demandoient  par  fignes,  à quel  ufage 
ils  pourroient  mettre  les  épingles , allant 
toujours  tout  nuds  ; on  leur  répondit 
aufii  par  fignes , qu’ils  s’en  ferviroient 
à fe  netroïer  les  dents  , ôc  à arracher 
les  épines  de  leurs  pieds  ; depuis  ce 
tems-là  ils  commencèrent  à les  eâimet 
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âme-  beaucoup.  Ils  preferoient  les  fifflets  a 
#ipuE  toutes  chofes  , 6c  ils  n’avoient  rien  de 
Ü prétieux,  qu’ils  ne  donnaient  pour  en 
avoir. 

.Onfentoit  auprès  des  villages  une  odeur 
tres-agréable  , que  de  grands  arbres 
des  forêts  voifines  répandoient  par-tout; 
§C  pendant  la  nuit  on  entendoit  des 
mugiflemens  effroiables  d’animaux  ; 
mais  ils  ne  font  mal  â perfonne  -,  puifque 
les  Indiens  tout  nuds  , vont  par- tout 
avec  afsûrançe , armez  d’arcs  6c  de  flé- 
chés. Ils  tuoiejit  autant  de  cerfs , 6c  de 
fangliers  que  les  Européens  leur  deman- 
doient.  Ils  n’ont  ni  bœufs  , ni  chevres, 
ni  moutons  : leur  pain  efl;  de  mahiz  6c 
déracinés  , femblables  à celles  que  l’on 
trouve  dans  fille  d’Efpagne.  Ppur  avoir 
les  dents  blanches , ils  mâchent  conti- 
nuellement une  certaine  herbe,  6c  quand 
ils  la  crachent , ils  fe  lavent  la  bouche. 
X*es  femmes  fe  mêlent  de  l’agriculture, 
6c  des  affaires  domeftiques  : les  hom- 
mes vont  à la  chafle , 6c  à la  guerre  ; ont 
fpin  des  jeux , des  fêtes,  6c  des  diver- 
tiflemens.  Ils  ont  des  pots , des  urnes  , 
des  vaiflèaux  de  terre  peints  de  diverfes 
couleurs, qu  ils  achètent  de  leurs  voifinsj 
par  les  Indiens  de  différentes  Provinces 
||  raflapbisnt  dans  des  foires  3 6c  dans 
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des  marchez  , où  chacun  porte  Tes 
marchandifes  , pour  les  troquer  contre 
des  marchandifes  étrangères,  n’aïant 
nul  ufage  de#l’argertt  : ils  font  fort  cu- 
rieux , &c  avides  des  chofds  , qu’ils  ne 
voient  point  dans  leur  païs.  Ils  portent 
à leur  col  des  fils  de  perles , de  petits 
oifeaux,  & d’autres  petits  animaux  d’or, 
travaillez*  avec  art. 

Les  femmes  ne  fortent  guer.es  de  leurs 
maifons  : quand  elle  s paroiffent  en  pu-* 
blic  , elles  portent  un  voile  de  coton 
fur  les  parties  que  la  pudeur  veut  que 
l’on  couvre  : elles  font  toutes  nues  dans 
leurs  maifons.  Les  hommes  font  natu- 
rellement  jaloux  de  leurs  femmes  ; ils  les 
tenoient  à l’écart , fans  vouloir  leur  per- 
mettre de  venir  dans  les  vaifïéaux  , quoi 
quelles  euffent  fort  envie  de  voir  les 
raretez  de  l’Europe.  Les  Efpagnols  s’é- 
tant avancez  plus  loin,  trouvèrent  un 
païs  tres-agreable , coupé  de  belles  ri- 
vières , de  jardins , & de  champs  fort 
cultivez , mais  dont  le  peuple  eft  fort 
fauvage  *,  ôc  ils  ne  voulurent  point  avoir 
aucun  commerce  avec  les  étrangers* 
Alfonce  Nigno  , content  de  l’or  ôc  des 
perles  qu’il  avoit  ramaffées , réfolut  de 
s’en  revenir  par  le  même  chemin. 

Xi  aborda  dans  la  Province  des  perles^ 
G iij 


Ame^ 
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'Ame-  nommée  Curîana  5 8c  navigeant  jufqu’â 
RKtoe  ^ouc^e  du  Dragon,  il  trouva  vingt 
canots  chargez  de  Canibales , qui  cher- 
choient  des  hommes  pou#  les  manger  ; 
ils  attaquèrent  le  navire  avec  un  cou- 
rage qui  tenoit  de  la  fureur  , 8c  l’en- 
tourant de  tous  cotez , ils  commencè- 
rent à Te  fervir  de  leurs  aies  8c  de  leurs 
fléchés:  mais  ils  furent  bien*épouvan- 
tez , quand  ils  entendirent  P artillerie' 
des  Efpagnoi's , .êc  ils  fe  mirent  tous  à 
fuir , fans  attendre  davantage.  Les  nêr. 
très  les  pot: ' fui virent  avec  leur  cha- 
louppe , ils  prirent  un  canot  plein  de 
Canibales , dont  plufiêurs  fe  jetterent 
dans  Peau  , Sc  fe  fauverent  à la  nage; 
il  n’en  demeura  qu’un  feul  dans  le  car 
not , qui  gardoit  trois  hommes  enchaî- 
nez , pour  les  devorer  , quand  il  en  au- 
roit  befoin;  on  détacha  les  prifonniers, 
aufquels  on  livra  le  Canibale  , pieds  8c 
mains  liées,  avec  la  permillion  de  lui 
faire  tout  ne  qu’ils  voudroient , pour  fe 
vanger  : ils  lui  donnèrent  tant  de  coups 
de  poings,  de  pieds,  8c  de  bâtons, 
qu’ils  le  laiflerent  pour  mort  , tant  ils 
avoient  regret  de  leurs  compagnons, 
que  les  Canibales  avoient  mangez,  les 
aïant  refervez  eux -mêmes,  pour  les 
manger  auflî  le  lendemain. 
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Les  prifonniers  dirent  aux  Efpagnols 
quelesCanibalescouroient  toute  rifle,  R1$ïLs 
pour  piller , & maflàcrer  tout  ce  qu’ils 
rencontroient  ; que  pendant  la  nuit , ils 
font  un  retranchement  de  pieux , pour 
y être  en  aflûrance  ; que  de- la  ils  le  ré- 
pandent de  tous  cotez , pour  dérober. 

Iis  'trouvèrent  dans  la  Province  de  Cu- 
riana  , la  tête  de  l’un  des  principaux 
Canibales  , attachée  à une  porte,  en 
ligne  delà  viétoire  remportée  fur  eux. 

Dans  la  Province  de  Haraïa,  on  trouva 
une  grande  quantité  de  fel , qui  fe  fait 
en  cette  maniéré  : Lorfque  le  vent  fou- 
fle  avec  impetuofité  , on  fait  entrer 
l’eau  de  la  mer  dans  une  grande  plaine, 

& lorfque  le  vent  efl:  calme  , le  foleil 
change  cette  eau  daïi$  un  fel  tres-blanc, 

& avec  une  telle  abondance  , qu’on  en 
pourroit  charger  plusieurs  navires  -,  mais 
s’il  vient  à pleuvoir  , ce  fel  fe  change 
en  eau  tout  incontinent  * les  Nations 
voifines  viennent  échanger  ce  fel  avec 
d’autres  marchandifes.Si  quelque  hom- 
me de  confequence  meurt , on  étend 
fon  corps  fur  un  gril,  pour  faire  diftifler 
fes  chairs  peu  à peu , par  le  moïen  d un 
feu  lent  j enforte  qu’il  ne  demeure  que 
la  peau  &:  les  os,  qu’ils  confervent  par 
l'efpeét.  Le  treize  de  Février , Alfonc^ 

^ ’ G iüj 
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- Nigno  partit  pour  retourner  en  Efpa- 
L2gne,  portant  quatre- vingt- feize  livres 
de  perles  , qu  il  avoit  eues  en  échange 
pour  des  choies  de  vil  prix.  Il  aborda 
au  Roïaume  de  Galice  au  bout  de  foi- 
Xante  jours.  On  1 accula  d avoir  détour- 
né la  plus  grande  partie  des  marchan- 
difes,  qui  appartenoient  au  Roi.  Voilà 
pourquoi  Fernand  de  Vega,  Gouver- 
neur de  Galice  , eut  ordre  de  l’arrêter. 
Mais  il  prouva  fon  innocence , ôc  il  fut 
relâché. 


S-  IX. 

DES  VOYAGES  DE  P IN  Z ON Ey 
& d' Arles , fon  neveu  , qui  n avi- 
sèrent vers  le  P de  Antarctique  3 
ou  ils  virent  des  Nations  d’un? 
fgure  extraordinaire . 

CE  fut  environ  dans  le  même  tems, 
que  Pinzone , & Aries  fon  neveu , 
qui  avoient  accompagné  Chriftophle 
Colomb  à fon  premier  voïage  3 armè- 
rent à leurs  dépens  quatre  navires , & 
partirent  de  Palos  le  iS.  Novembre  de 
1 année  1499.  dans  le  delïèin  de  décou- 
vrir de  nouveaux  païs.  Ils  arrivèrent 
çn  peu  de  teins  aux  Canaries,  & aux- 
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îftes  du  Cap-Verd.  Après  avoir  navigé  Ame- 
encore  trois  cents  lieues , ils  perdirent  Riquç 
la  tramontane  , 6c  fe  virent  tout  a 
coup  a (faillis  de  fudeufes  tempêtes , &■ 
de  vents  impétueux , 6c  dans  un  danger 
de  périr  pre (qu’inévitable.  Cependant 
fuivant  toujours  la  même  route , ils  ap- 
percûrent  le  Pôle  Antarctique.  Les  étoi- 
lés leur  parurent  bien  differentes  de 
celles  de  nôtre  hemifphere  *,  mais  un 
certain  brouillard  épais  empêcha  de 
les  bien  remarquer  : les  étoiles  dé- 
gagées du  broiiillard  5 leur  parurent 
très- brillantes , 6c  plus  grandes  que  les 
nôtres.  Le  10.  de  Janvier,  ils  apperçû- 
rent  de  loin  la  terre , 6c  aïant  jette  la 
fonde  en  mer  , ils  trouvèrent  feize 
braffes  d’eau.  Ils  abordèrent , 6c  payè- 
rent deux  jours  , fans  trouver  aucun 
homme  , quoi  qu’ils  vifïènt  plufieurs- 
traces  de  pieds  humains.  Ils  gravèrent 
leurs  noms , 6c  celui  du  Roi  Catholi- 
que , fur  les  écorces  des. arbres..  Pen- 
dant la  nuit , ils  apperçûrent  plufieurs 
lumières , 6c  une  allèmblée  d’hommes,, 
qu'ils  prirent  pour  le  camp  d’une  ar- 
mée. Le  Gouverneur  envoïa  vingt 
hommes  bien  armez  pour  les  recon- 
noître , avec  ordre  de  ne. faire  aucun 
bruit.  Ils  apperçûrent  une  grande  mul~ 
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Ame-  titude  d’hommes , & ne  jugèrent  pas 
KiQUB-a  propos  de  les  joindre,  de  peur  de  les 
effaroucher , aimant  mieux  attendre  au 
lendemain.  Si- tôt  que  le  foleil  parût, 
on  députa  vers  eux  quarante  per  Tonnes  j 
quand  ils  les  eurent  apperçus , ils  en- 
voïerent  à leur  rencontre  trente  des 
leurs , armez  d’arcs  8c  de  rleches.  Ceux- 
ci  etoient  fuivis  d’un  grand  nombre 
d’hommes  , plus  grands  que  l’ordinai- 
re , d’un  regard  farouche , & qui  ne 
cefloient  de  menacer.  Les  Efpagnols 
fadoient  toutes  fortes  de  démonftra- 
tions  pour  les  apprivoiser , & pour  leur 
perfuader  qu’ils  étoient  de  leurs  amis: 
mais  les  autres  pleins  d’un  dédain  fé- 
roce , ne  voulurent  jamais  leur  permet- 
tre d approcher  \ de  forte  qu’on  fut  con- 
traint de  retourner  à bord  fans  rien 
faire , dans  le  deiïein  de  les  attaquer, 
8c  de  les  combattre  dés  le  lendemain: 
mais  les  Indiens  aulîi-tôt  que  la  nuit 
fut  venue , fe  retirèrent.  Les  Efpagnols 
jugèrent,  que  c’étoit  une  Nation  vaga- 
bonde , à peu  prés  comme  les  Tartares^ 
qui  n’ont  point  de  demeure  fixe  , 8c 
qui  campent  aujourd’huy  dans  un  lieu  , 
8c  demain  dans  l’autre , avec  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans , vivant  de  ce  qu’il§ 
peuvent  prendre  à la  chaffe» 
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On  ré  fol  ut  de  les  fuivre  à la  pifte  5 Ame- 
on  apperçûc  fur  le  fable  les  traces  de  riqur 
leurs  pieds,  k les  aiant  mefurez,,  on 
trouva  , quils  dévoient  être  deux  fois 
aufli  grands  , que  les  pieds  des  hommes 
ordinaires.-  Les  Efpagnols  trouvèrent 
un  fleuve , dont  les  eaux  étoient  trop 
bafles  , pour  faire  flotter  les  navires  5 
ils  mirent  dans  quatre  chalouppes  plu- 
fieurs  hommes , armez  pour  aller  a la 
découverte.  Ils,  virent  fur  une  petite 
montagne  , peu  éloignée  du  rivage  > 
Grande  compagnie  d’hommes , qui 
leur  témoignoient  par  {Ignés  , le  déflr 
qu’ils  avaient  de  les  voir.  On  n oU 
d’abord  s y fier  : on  mit  feulement  un 
homme  à terre,  qui  leur  jettaun  fifflet^ 
de  leur  côté,  ils  lui  jëtterent  un  gros 
morceau  d’or  : mais  l’Efpagnol  vou- 
lant le  ramafler , fe  vit  tout  a coup  m- 
vefti  par  une  foule  d’indiens  : il  fe  dé- 
fendit avec  fou  épée  , & donna  le  tems 
à ceux,  qui  étoient  dans  les  chalouppes, 
de  venir  à fon  fecours.  Lechocfuc  rude, 
huit  Efpognols  demeurèrent  étendus 
fur  le  champ  de  bataille,  les  autres  eu- 
rent bien  de  la  peine  à fe  retirer  , & a 
rentrer  dans  leurs  barques.  Leurs  lan- 
ces k leurs  épées  ne  les  garantifloient 
point  descougs  des  Indiens , dont  011 
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Ame-  tua  cependant  un  grand  nombres  fa 
Rique  vue  de  leurs  morts  ne  rallentit  point 
leur  courage  ; ils  fuivirent  les  Efpagnols 
julqu  a leurs  chalouppes , ils  en  prirent 
une  , & tuerent  le  Pilote;  le  relie  des 
loidats  eut  allez  de  peine  à fe  fauver 
ai  les  trois  autres.  Pinzone  rebuté  de 
cet  echec,  jugea  a propos  d'abandonner 
cette  cote. 


APles  avolr  fait  quarante  lieues  s 
Us  trouvèrent  une  mer  d'eau  douce, 
qui  etoit  groffie  par  la  chute  de  plu- 
Beur s neuves-,  qui  tomboknt  des  mon* 
tagnes  avec  une  grande  impetuofité  ; 
a i embouchure  de  cette  mer  il  y avoir 
pluneurs  Ifles  habitées  par  des  Nations 
douces  & paifibles , mais  qui  n avoienc 
point  de  marchandées  , que  l’on  put 
trafiquer;  onJeur  prit  feulement  trente- 
trx  efclaves.  Cette  Province  fe  nomme 
Manatambal.  Au  bout  de  quelques 
jours,  navigeant  vers  le  Nort,  ils  ap- 
peiçurent  1 étoile  polaire  , qui  étoic 
piefque  à 1 horifon.  Ils  virent  dans 
ces  Iiles  des  arbres  d’une  g rôdeur  fi 
prodigieufe  , que  fix  hommes  à peine 
pouvoient  les  embrader  : des  animaux 
monltrueux  , qui  avoient  le  corps  & la 
tete  de  renard  , le  derrière  Sc  les  pieds 
■ c - > ceLlx  de  devant,  ferablable^ 
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aux  mains  d’un  homme.  On  en  prie  Amé- 
un  avec  Tes  petits,  que  l’on  porta  au  riqUb 
Roi  d’Efpagne  ; tout  le  monde  les  vit  : 
mais  le  changement  d’air  les  fit  mou- 
rir en  peu  de  tems.  Après  avoir  navigé 
fiir  les  Côtes  de  Paria , pendant  plus  de 
fix  cens  lieues , on  fut  attaqué  d’une 
fürieufe  tempête  au  mois  de  Juillet: 
deux  navires  furent  fubmergez  : le  troi- 
fiéme  fe  brifa  : le  quatrième  refifta  à l’o- 
rage avec  beaucoup  de  peine  ; de  forte 
que  l’équipage  avoit  déjà  perdu  toute 
efperance  *,  mais  lors  qu’ils  étoient  fur 
le  point  de  périr,  ils  arrivèrent  à terre, 
ils  n’en  étoient  gueres  plus  en  afiûrance, 
craignant  d’être  maflacrez  par  les  habi- 
tans.  Au  bout  de  quelques  jours , le. 
calme  revint,  ils  remontèrent  fur  leur 
vailfeau  , prirent  la  route  d’Efpagne  , 

6c  arrivèrent  le  dernier  jour  de  Septem- 
bre à Palos , auprès  de  Seville.  Depuis 
ce  tems-là , plufieurs  autres  ont  voïagé 
vers  la  Province  de  Paria , d’où  l’on  a 
apporté  en  Europe  une  grande  quan- 
tité d’or  6c  de  perles , 6c  de  cafl'e  ex- 
cellente, 
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VA M I R A L COLOMB 
retourne  dans  le  Nouveau  Monde 
far  l’ordre  du  Roi  Catholique  : 
Il  y découvre  plujieurs  pais  a bon - 
dants  en  toutes  les  chojfes  ne cejf ai- 
res à la  vie. 


COIomb,  après  avoir  paflëdeux  ans 
dans  i’Efpagne  , équipa  quatre 
vaiflèaux  par  les  ordres  du  Roi  Catho- 
lique, le  cf.  de  Mai  de  Tannée- 1502.  il 
partit  d’ETpagne  avec  Ton  frere , 8c  deux 
cents  foixante-dix  perfonnes  , 8c  il  ar- 
riva en  dix-neuf  jours  à Tille  des  Ca- 
nibales  , 8c  dans  fept  jours  à Tille 
d’Efpagne  ; de  forte  que  félon  fon 
compte , il  fit  douze  cents  lieues  en 
vingt-fix  jours.  Il  en  partit  en  peu  de 
tenus , 8c  laiflant  à droite  la  Jamaïque, 
& Cuba , il  arriva  à une  Ille  nommée 
CuanalTa  j en  cotoïant  le  rivage , ils 
apperçûrent  deux  grands  Canots  tirez  - 
par  des  Indiens , avec  des  cordes  de 
coton  : le  Seigneur  du  pars,  fa  femme, 
8c  Tes  enfans  , tout  nuds  , étoient  dans 
ges  canots  j ceux  qui  les  tiroient  firent 
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fiane  aux  Efpagnols  d’une  maniéré  fiere  Amë-1 
& hautaine , de  fe  retirer  pour  les  laif-  rique 
fer  palier  , croïant  qu’ils  dévoient  avoir 
pour  leur  Seigneur  , le  même  refpeéfc, 
qu’ils  avoient  eux-mêmes  On  mit  quel- 
ques hommes  à terre  j qui  prirent  les 
deux  canots  , '8c  tous  ceux  qui  etoient 
dedans  -,  on  apprit  par  le  moïen  d’un 
Interprète , que  le  maître  des  canots 
étoit  un  riche  Marchand  , qui  venoit 
de  trafiquer  avec  les  Nations  voifines, 
d’où  il  apportoit  des  razoirs , 8c  des 
couteaux  faits  d’une  pierre  tranfpa- 
rante , 8c  emmanchez  d’un  bois  fort 
dur.  Il  avoir  encore  plufieurs  chofes 
utiles  pour  le  ménage,  des  vales  de 
terre  cuite,  allez  proprement  travail- 
lez , d’autres  de  la  même  pierre  tranf- 
parante  , des  toiles  de  coton  de  toutes 
fortes  de  couleurs  , des  ouvrages  faits 
de  plumes  de  perroquets  , d’une  beauté 
admirable.  L’Amiral  le  fit  lâcher  , 8c 
lui  rendit  toutes  fes  marchandifes  , 
dont  l’Indien  lui  offrit  une  partie  alfez 
gracieufement , 8c  s’informa  de  toutes 
les  particularitez  de  cette  cote. 

Après  avoir  navigé  environ  dix  mille, 
on  découvrit  un  pais  vafte , 8c  abon- 
dant , que  les  habitans  nomment  Quiri- 
quitana,&  que  Colomb  appella  Ciamb% 
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Ami-  Il  y fie  drefièr  plufieurs  tentes  , faites 
de  feuilles  d’arbres  , fous  l’une  def- 
quelles  on  célébra  les  faints  Myfteres  , 
pour  rendre  grâces  a Dieu.  On  vit  dans 
un  moment  arriver  une  grande  multi- 
tude d’indiens  tout  nuds  , à la  refer ve 
de  certaines  parties  du  corps,  qu’ils  cou- 
vroient  avec  de  larges  feuilles  d’ar- 
bres. Ils  approchoient  des  Européens 
fans  aucune  .crainte  , ôc  les  contem- 
ploient  comme  des  hommes  miracu- 
leux; quelques-uns  portaient  des  fruits 
du  païs  de  differente  efpece  ; des  cru- 
ches pleines  d’eau , qu’ils  offroieent  vo- 
, ïontairement , Ôc  après  avoir  fait  une 
grande  inclination  de  tête  , ils  fe  reti- 
i'oient.  Colomb  voïant  tant  d’huma- 
nité , leur  faifoit  mille  carefiès  , & des 
prefens,  comme  de  petits  miroirs,  des 
chapelets  de  verre , ôc  des  chofes  de 
cette  nature,  qui  leur  plaifoient  davan- 
tage. Tout  ce  païs  efl:  gras  ôc  fertile  ; 
i’air  y eft  doux  ôc  fain  ; toutes  les  chofes 
neceffaires  à la  vie  y font  en  abondance; 
ce  font  en  partie  des  plaines , ôc  en 
partie  des  montagnes  toutes  couvertes 
d’arbres  , de  fruits , & de  Heurs  en 
jmême.  tems.  Tout  elt  coupé  de  fon- 
taines , ôc  de  ruiffeaux , qui  arrofent  ces 
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plaines.  On  y voit  encore  des  forêts  de  Ame-* 
pins  & de  palmiers,  de  vignobles  fauva- 
ges , produits  par  la  nature , ôc  dont  les 
fëps  attachez  aux  arbres , fans  aucun  art, 
étoient  remplis  de  grappes  de  raifins 
meurs.  Ils  font  du  bois  d’une  certaine 
çfpece  de  palmier,  des  épées,  ôc  des 
lances.  Le  coton  croît  dans  tout  le 
pais , fans  aucun  foin  ; on  y trouve  tou- 
tes fortes  de  grains  ôc  de  racines  , pro- 
pres à faire  dii  pain  ; les  bois  font  pleins 
délions,  de  tigres,  de  cerfs,  d’oifeaux 
de  toutes  couleurs  , & de  grandeurs 
differentes  -,  de  paons , d’un  goût  admi- 
rable, on  en  nourrit  dans  les  maifons, 
çomme  on  nourrit  des  poules , pour  l’u- 
fage.  Les  habitans  font  grands , ôc  bien 
proportionez  ; ils  fe  peignent  le  corps 
avec  des  fucs  de  certains  fruits , fem- 
b-Iables  aux  pommes  de  l’Europe  , ôc 
qu’ils  plantent  pour  cela  dan$  leurs  jar- 
dins : les  uns  fe  peignent  tout  le  corps 
de  rouge , les  autres  tout  de  noir  ; les 
autres  y tracent  des  fleurs  , des  rofes  » 
ôc  des  figures  à la  morefque.  L’Amiral 
aïant  remarqué , que  la  mer  couroit  eir 
cet  endroit,  avec  une  grande  impetuo- 
fité  vers  le  Ponent,  ne  jugea  pas  àpro- 
pos  d’aller  plus  avant  ; il  aima  mieux 
retourner  vers  Paria,  Ôc  la  Bouche  du 
► H- 
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Ame-  Dragon,  dont  il  croïoit  n’ètre  pas  fort 
QUE  éloigné. 


§•  xi. 

DES  DIFFERENTES  RARÈTEZ , 
que  Colomb  obfirva  fur  fa  route , 
& du  naturel  des  gens  du  g aïs. 

IL  partit  d z Quint  ana  le  21.  Aouft, 
ÔC  après  avoir  navigé  trente  lieues  » 
il  trouva  un  grand  fleuve , quiconferve 
fbn  eau  toujours  douce  fort  avant  dans 
la  mer.  On  ne  fît  pendant  quarante 
jours  , que  foixante-dix  lieues  , avec 
de  grandes  fatigues , retardez  par  les 
courants  d’eau  ; de  forte  qu’ils  fe  trou- 
voient  le  foir  plus  reculez,  quele  matin; 
ôc  ils  étoient  contraints  de  demeurer  à 
terre  pendant  la  nuit , de  peur  de  donner 
fur  quelque  rocher.  Dans  l’efpace  de 
liuit  lieues , ils  trouvèrent  trois  diffe- 
rens  fleuves  ,,  remplis  de  poiflons  ôc  de 
tortues;  les  rivages  bordez  de  ^calmes 
plus  grofles  que  la  cuilfe , parmi  lefquel- 
les  il  y avoit  plufîeurs  animaii^ , comme 
des  C'X co diles,  & d’autres,  qui  fe  te- 
noænt  au  foleilja  bouche  ou  erre.  L’air 
de  fes  contrées  efl:  fî  fain  Ôc  fi  agréable. 
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qu’aucun  homme  de  l’équipage  ne  fen-  Amé> 
tit  la  moindre  incommodité  pendant  le  riqujt 
voïage  j ils  y virent  une  forêt  toute 
remplie  de  mirabolans.  Environ  deux 
cents  païfans  vinrent  au-devant  des  Ef- 
pagnols-,  ils  avoient  chacun  quatre  jave- 
lots à la  main , pour  darder  j cependant 
ils  font  d’une  humeur  douce  ôc  pacifi- 
que , & ne  firent  mal  à per  Tonne  ; ils 
refu (oient  les  prefens  qu’on  leur  offrit, 
craignant  qu’il  n’y  eut  là-defïous  quel- 
que fuper cherie  , ceux,  qui  en  prirent, 
les  biffèrent  fur  leur  rivage  ; ils  aiment 
naturellement  mieux  donner  que  rece- 
voir. Ils  offrirent  aux  Efpagnols  deux 
jeunes  filles  vierges  parfaitement  belles, 
faifant  entendre  par  fignes , qu’ils  pou- 
voient  les  emmener,  ou  ils  voudroient* 

Les  hommes  font  tous  nuds , ils  fe  ra- 
fent  le  front,  ôc  portent  les  cheveux 
longs  par  derrière  *,  les  femmes  relevent 
leurs  treflès  avec  un  ruban  de  coton. 
l’Amiral  fit  habiller  tres-proprement 
ces  deux  jeunes  filles , il  leur  mit  fur 
la  tête  des  capelines  rouges , & les  ren- 
voïa  à leur  pere  j mais  ils  biffèrent 
fur  le  rivage , les  habits , & les  capeli- 
nes. Colomb  accepta  deux  de  leurs 
jeunes  hommes , pour  lui  fervir  d’inter- 
pretes  > ôc  pour  lui  faciliter  l’intelÜ- 
* - Hij 
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Ame-  gence  de  la  langue  du  pais,  & pouf 
&ique  leur  apprendre  à eux  mêmes  la  langue 
Efpagnole.  L’Amiral  comprit  que  cette 
mer  n’a  pas  un  flux  fort  fenfible  , parce 
qu  il  remarqua1  que  les  rivages  étoient 
bordez  d’arbres  , comme  le  font  les 
bords  des  fleuves.  & des  rivières.  Plir- 
fleurs  de  ces  arbres  laiflbient  plier  leurs 
branches  jufqu  a terre  , & au  fonds  de 
l’eau  , à-peu-prés  comme  font  les  feps 
de  vigne  en  Europe.  Ils  trouvèrent 
dans  cette  Province  certains  animaux  , 
femblables  à nos  chats , mais  dont  la 
queue  eft  plus  longue,  & plusgroflê , 
Sc  fur  laquelle  ils  s’appuient , quand 
ils  veulent  fauter  de  haut  en  bas  , ou 
de  branche  en  branche  , ou  d’un  arbre 
lur  un  autre  arbre  : un  chafleur  Efpa- 
gnol  blefla  d’un  coup  de  flèche  l’un  de 
ces  animaux,  qui  descendit  de  l’arbre 
avec  une  vîteflë  étonante  , & attaqua 
le  chafleur  qui  l’avoit  bleflë,  Sc  qui  ti- 
rant fon*epee , lui  coupa  une  jambe  de 
devant , êc  le  prit-,  il  le  porta  dans  le 
vaifleau  , où  il  devint  privé.  Un  jour 
que  plufleurs  chafl'eurs , prcflez  de  la 
daim  , étant- entrez  dans  les  bois  , pour 
y trouver  de  quoi  vivre  , prirent  un 
flmglier  en  vie , qu’ils  conduiflrcnt  au 
vàiflèau  5 le  chat  ne  Peut  pas  plutôt  ap- 
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perçu,  qu’il  entra  en  furie  , fe  jetta  Ame- 
fur  lui , 8c  le  ferrant  avec  fa  queue  , riqub 
8c  la  jambe  de  devant  qui  lui  reftoit,  il 
l’étrangla. 

S’étant  avancez  environ  quatorze 
îieuës  le  long  de  la  côte  , ils  ap perçu- 
rent trois  cents  hommes  nuds , lefquels 
fe  mirent  à crier  d’une  voix  menaçante*, 
en  voïant  les  Européens,  8c  mettant 
dans  leurs  bouches  de  l’eau  , 8c  de 
l’herbe  du  rivage  , les  crachoient  aves 
indignation  contre  les  étrangers,  leur 
donnant  à entendre  , qu’ils  ne  vouloienc 
avoir  aucun  commerce  avec  eux.  lis 
avoient  le  corps  peint  de  differentes 
couleurs,  à la  referve  du  vifage.  L’A- 
miral pour  leur  faire  peur  , ordonna 
de  tirer  quelques  coups  de  canon  fan3 
boulets  ; car  il  avoir  pour  maxime , 
qu’il  faloit  gagner  les  Indiens  par  la 
douceur.  Le  bruit  des  canons  les  épou- 
vanta, ils  fe  jetterent  tous  par  terre  , &C  . 
demandèrent  mifericor.de  i ils  apportè- 
rent au  vaiffeau  leurs  marchandifes, 

8c  troquèrent  avec  jpïe  leurs  chaînes, 

8c  leurs  bracelets  d’or  , contre  des  cha- 
pelets de  verre.  On  trouve  fur  cette 
côte  plufieurs  fleuves  , defquels  on  tire 
l’or.  Les  habitans , pour  fe  garantir 
de  la  pluie,.  8c  du  chaud  , fe  couvrent: 
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Ame-  de  grandes  feiiilles  d’arbres  Le  pais 
SL i que  fe  nomme  Vibba  ; l’Amiral  trouva^  un 
port  commode  fur  cette  côte , qui! 
appella  Porto-Bello.  Le  Roi  du  pais, 
par  privilège  , a tout  le  corps  peint 
de  noir-,  le  peuple  eft  peint  de  rouge. 
Le  Roi  8c  les  fept  principaux , portent 
au  nez  une  petite  lame  d’or  attachée , 
qui  leur  tombe  fur  les  levresj  c’efl:  une 
de  leurs  plus  grandes  parures.  Les  hom- 
mes fe  couvrent  les  parties  honteufes 
d’une  écaille  d’huître  marine  fort  lame, 
les  femmes  avec  un  ruban  de  coton. 
Ils  ont  dans  leur  jardin  une  plante,  qui 
produit  un  fruit  fort  délicat,  8c  plus 
charnu  que  la  pêche  , c’eft  un  mangé 
délicieux  On  trouve  fur  les  rivages 
des  ciocodiles  , qui  fuient  à l’approche 
des  hommes,  & qui  répandent  en  fuïant 
line  odeur  plus  agréable  que  le  mufc. 
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§.  XII. 

L’AMIRAL  RETOURNE  EN 
Efpagne , pour  rendre  compte  au 
Roi  Catholique  de  ces  nouvelles 
découvertes . 

CiOlomb  ne  jugea  pas  à propos 
/ d’aller  plus  avant , trouvant  que 
ce  pais  étoit  beaucoup  plus  abondant, 
en  or  que  tous  les  autres  , puifque 
dans  toutes  les  petites  folles  , 8c  tous  les 
troncs  d’arbres  , ils  trouvoient  l’or 
mêlé  avec  la  terre.  Il  prit  le  delîèin  de 
s’y  établir  -,  mais  les  Indiens  l’en  empê- 
chèrent. Il  en  vint  une  grande  multi- 
tude, criant  autour  des  Efpagnols  , qui 
avoient  déjà  commence  a bâtir  de  pe- 
tites cabanes  -,  mais  ils  eurent  toutes 
les  peines  du  monde  à r éditer  aux  pre- 
mières attaques  des  Indiens  , qui  com- 
battoient  de  loin  , en  lançant  des  dards 
des  flèches.  Ils  approchèrent  avec 
leurs  épées  de  bois , & commencèrent 
à- combattre  avec  tant  de  rage  & de  fu- 
reur , qufc  l’artillerie  des  vaifleaux  n’é- 
toit  pas  capable  de  les  épouvanter  , 
aimant  mieux  mourir  , que  de  voir- 


'&fiàfri  unlverfelle  des  Voyage? 
Ame-  leur  pais  occupé  par  des  étrangers.  Ils- 
^iquÉ  voulaient  bien  les  recevoir  comme  paf- 
iàgers  , mais  non  pas  comme  habitansî 
après  avoir  été  battus  8c  repouffez  plu- 
/ieurs  fois  , ils  revenoient  toujours  à la- 
charge  avec  la  même  audace  : de  forte 
<Ju  a mefure  que  les  Européens  faifoienc 
des  efforts  pour  établir  des  logemens, 
les  Indiens  revenoiept  avec  de  plus 
grandes  forces  pour  les  en  chafïér,  com- 
battant fans  relâche  jour  8c  nuit.  L’A- 
miral votant  une  fi  grande  obftination,- 
prit  le  parti  de  fe  retirer  à la  Jamaïque, 
par  le  chemin  le  plus  court.  Il  eut  beau- 
coup à pâtir  pendant  le  vorage , 8c  il 
arriva  en  très- mauvais  état  £la  Jamaï- 
que , ou  il  fut  obligé  de  féjourner  plu— 
heurs  mois  , parce  que  fes  vaifîèaux 
croient  tout  délabrez,  8c  qu’il  man- 
quoit  de  provifions. 

^ Etant  arrive  a Saint  Domingue  , il 
s’y  repofa  pendant  quelques  jours,  8c 
monta  fur  le  premier  vaiffeau,  qui  mit 
a la  voile  , pour  retourner  en  Efpagne, 

8c  pour  informer  le  Roi  Carholique  des 
nouvelles  découvertes,  qu’il  avoir  faites 
<dans  la  Terre- ferme.  Le  Roi  8c  toute 
ia  Cour  écouta  fa  relation  avec  beau- 
coup de  plaifîr  8c  d’admiration  ; ce  qui 
encouragea  plufieurs  â tenter  de  pareilles’ 
entreprifes»- 
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♦cntrepriiès-  L’Amiral  fe  retira  en  Caf- 
tiîle , pour  fe  repofer  de  fes  grandes 
fatigues;  étant  déjà  vieux  de  tourmenté 
delà  goûte  , il  mourut  àValladolid  au 
mois  de  May  de  Fan  1506.  & voulut  par 
fon  teftamcnt  être  enterré  à Seville. 
C’étoit  fans  doute  un  homme  incom- 
parable , &que  rien  n’étoit  capable  de 
rebuter  : la  découverte  -du  nouveau 
monde  lui  acquit  une  gloire  immor- 
telle : s’il  eût  vécu  parmi  les  Anciens  , 
ils  lui  auroient  dreflé  des  Aatuës,  com- 
me à Hercule,  & à Bacchus.  Don  Dié- 
gue  Colomb  fon  fils , fut  fon  heritier  ; 
fes  rîcheflès  , de  la  réputation  de  fon 
pere  lui  firent  obtenir  pour  époufe 
l’illuftre  Marie  deTolede,  fille  de  Don 
Fernand  de  Tolede  , Commandeur  de 
Leon  , comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

On  trouva  dans  fes  écrits  , après  fa 
mort , les  particularitez  de  fon  der- 
nier voyage,  de  de  toutes  les  côtes  quil 
avoir  découvertes  : Il  y remarque  en- 
tr’autres  chofes  , quon  y.goûte  pen- 
dant toute  F année  les  agreémens  du 
vprintems  de  de  l’automne , de  qu’on  y 
-voit  dans  toutes  les  faifons  des  fleurs 
de  des  fruits  *,  que  l’air  y efl;  tres-tem- 
peré  de  tres-falutaire  ; qu’aucun  de  fes 
f-ompagnons  n’y  -fentit  le  moindre  mal, 


Ame- 
Ri  que 


'Ame- 


98  Hl flolre  unlverfell e des  Voyages 
ni  un  froid  , ni  un  chaud  exceffif;  que 
les  habirans  du  païs  font  tres-habiles  à 
tirer  l’or  ; qu’ils  connoilfent  parfaite- 
ment les  lieux  où  on  le  trouve  en  plus 
grande  abondancejqu’ils  font  de  gran- 
des ceremonies  quand  ils  fe  préparent 
à le  tirer,  fans  ofer  approcher  des  fem- 
mes pendant  tout  ce  tems-là  , beu- 
vant  ôc  mangeant  avec  fobrieté,&:  s’ab- 
llenant  de  toutes  fortes  de  plailïrs  ; 
Qu’ils  adorent  le  Soleil  en  cette  ma- 
niéré , ils  lui  font  la  reverence  â fou 
lever.  Les  montagnes  de  la  Province 
de  Beragua  palïènt  les  nues  : l’Amiral 
qui  les  découvrit  le  premier  , croit 
qu’elles  ont  plus  de  vingt- cinq  lieues 
de  hauteur. 


§.  x 1 1 1. 

pe  Roi  Catholique  ordonne  aux  Ca- 
pitaines Alfonfè  Fogheda , & d 
T>iégue  Nicuejfa  , de  faire  des  ha * 
hitations  de  Chrétiens  dans  le 
Nouveau  Monde, 

*¥  A Cour  d’Efpagne  refolut  depourr 
JL  fuivre  l’entreprife  de  Chriftophîç 
gqlpmb  5 c|ui  avoit  fouvent  dit , que 
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Beragua  & Uraba  étoienr  les  lieux  les  Ams- 
plus  commodes  pour  y établir  des  co-  riqub 
lonnies  de  Chrétiens  : ces  deux  places 
font  environ  à fept  degrez  de  la  ligne 
Equinoéïiale.  Alfoiifë  Fogheda  équi- 
pa quelques  vaiflèaux,  6c  fe  mit  en  mer 
avec  environ  300.  hommes.  Après  quel- 
ques jours  de  navigation  , il  arriva  a 
un  certain  endroit  dans  la  Terre-fer- 
me , qui  avoit  été  découvert  par  Co- 
lomb , qui  lui  avoit  donné  le  nom  de 
Carthagéne  : ce  port  eft  très-grand,  6c 
entouré  de  tous  cotez  comme  celui  de 
Carthagéne  en  Efpagne.  Les  hommes 
Sc  les  femmes  y font  beaux  6c  bien- 
faits. On  void  fur  les  arbres  des  pom- 
mes fort  agréables  à la  vûë  j mais  ve- 
nimeufes  , 6c  ceux  qui  en  mangent  fe 
Tentent  déchirer  les  entrailles , comme 
fi  elles  étoient  pleines  de  vers  ; 6c  h 
l’on  s’endort  par  hazard  fous  ces  ar-  . 
bres , la  tête  devient  greffe  6c  enflée , 

6c  l’on  devient  prefque  aveugle.  Fo- 
gheda entrant  dans  le  port , attaqua  à 
l’improvifte  les  habitans,  dont  il  fit  un 
grand  carnage  j parce  qu’il  les  furprit 
étant  féparez  les  uns  des  autres,  6c  tout 
nudsv 

On  lui  avoit  donné  l’ordre  de  tout 
ssaflàcrer , parce  qu’on  n’avoit  jamais 
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voulu  permettre  aux  Européens  qui 
avoient  découvert  ce  pais , d y faire  am- 
cune  habitation.  Us  y trouvèrent  peu 
d’or  travaillé  en  lames,  que  les  Indiens 
portent  fur  l’eftomac  , comme  un  orne- 
ment. Fogheda  fe  fit  conduire  par  quel- 
ques prifonniers  , dans  un  lieu  où  les 
Indiens  du  port  s’étoient  réfugiez, pour 
fe  joindre  aux  habitans,  lefqueîs  armez 
d’épées  d’un  bois  fort  dur,  & de  flèches 
empoifonnées,  dont  la  pointe  étoit  d os, 
attaquèrent  les  Chrétiens  avec  tant  de 
courage  5c  de  :fureur,pouiraiit  de  grands 
hurkmens,  qu’ils  en  tuèrent  du  premier 
choc  plus  de  foixante.  Fogheda  fut  con- 
traint de  le  retirer  dans  fes  vaiflèaux 
avec  fes  groupes , qui  étoient  au  defef- 
poir  de  la  perte  de  leurs  compagnons. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  le  Capitaine 
Dipgue  de  Nicueflâ  , qui  conduisit  fur 
cinq  vaiflçaux  flx  cens  quatre-vingt^ 
hommes ils  tinrent  Confeil  fur  les  me- 
fures  qu’ils  avoient  à prendre , 5c  con- 
clurent tous  à vanger  la  mort  de  leurs 
compagnons  j ils  mirent  leurs  gens  en 
ordre  de  bataille  , & marchèrent  toute 
la  nuit  fans  faire  de  bruit  ; ils  arrivè- 
rent deux  heures,avant  le  jour  au  villa- 
ge, où  le  premier  combat  s’étoit  donné.' 
les  maifons  ptoient  faites  de  boi§ 
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& couvertes  de  feuilles  *,  les  Efpagnols  ^ME^ 
y mirent  le  feu  de  tous  cotez  , de  forte  _ . 

quetous  les  habitans  , hommes  ÔC  fem-  ‘ 
mes  , furent  brûlez  ou  maffacrez  , à la 
referve  de  fix  enfans , qui  leur  dirent 
que  les  Indiens  avoient  fait  cuire  les 
Efpagnols  tuez  dans  le  combat , pour 
les  manger.  On  trouva  un  peu  d’or  dans 
- les  cendres  des  maifons  brûlées  : Après 
cette  expédition  , ayant  appris  qu’il  y 
avoit  un  gros  bourg  d’indiens  auprès 
d’une  riche  mine  d’or,  le  Capitaine 
Fogheda  refolut  de  l’attaquer  -,  il  prit 
en  chemin  deux  Canibales  , & fîx  fem- 
mes de  la  même  nation.  Les  habitans 
du  bourg  aïant  été  informez  de  fa  ve- 
nue, fe  tenoient  jour  Sc  nuit  à lerte 
pour  le  combattre  , quand  ils  en  feroient 
' attaquez  : En  effet  , dés  le  premier  af-; 
faut  il  fut  repoufï’é  avec  grande  perte 
des  fiens  j parce  que  les  Indiens , pour 
fe  mieux  défendre,  fe  fervoient  de  flè- 
ches empoifonnées  *,  il  eut  lui- même 
la  cuifîe  percée  de  l’une  de  ces  flèches  > 
qui  lui  caufa  pendant  long*  rems  des 
douleurs  inconcevables  , fans  parler  de 
la  difette  où  il  tomba  ,.car  il  avoit  tout 
le  païs  pour  ennemi.  Ses  foldats  fe  foû- 
îevérent  contre  lui , difant  qu’il  les  fai- 
foit  mourir  de  faim , & prirent  la  refo- 
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&ME-  ^ut*on  de  monter  fur  deux  briganting 
S.IQUE  Pour  retourner  à Pille  d’Efpagme  \ car 
ils  n etoient  plus  que  6c.  hommes  de 
300.  qu’ils  étoient  en  entrant  dans  le 
nouveau  Monde. 

Une  autre  troupe  d’Efpagnoîs  fous  la 
conduite  du  Bachelier  Ancifo,  s’embar- 
qua fur  un  brjgantin  pour  chercher 
quelque  habitation  commode.  Les  In- 
diens de  cette  contrée , qui  n’a  voient 
jamais  vû  de  vaifleaux  à la  voile,  paru- 
rent tout  étonnez  de  cette  merveille  j 
mais  ils  fe  mirent  en  devoir  de  difputer 
le  rivage  aux  étrangers.  Ils  étoient  en- 
viron 500.  hommes  armez  d’arcs  5c  de 
fîechcs  : ils  firent  d’abord  retirer  leurs 
femmes  & leurs  enfans  pour  combattre 
avec  moins  d’embarras.  Les  Chrétiens, 
qui  étoient  en  petit  nombre  , le  mirent 
en,  prières  , ôc  firent  un  vœu  à Notre- 
Dame  de  Seviile,  de  bâtir  une  ville  5c 
une  Eglife  en  Ion  nom , 8c  d’envoyer 
l’un  des  leurs  en  pèlerinage  jufqu’en  Ef- 
pagne  , s’ils  remportoient  la  viétoire: 
outre  cela , ils  fe  promirent  les  uns  aux 
antres  , qu’aucun  d’eux  ne  tourneroitle 
dos  à l’ennemi*  Avec  ces  difpofitions  , 
ils  fe  jettent  de  furie  fur  les  Indiens  , 
qui  tirèrent  tout  à la  fois  jmais  leurs  flè- 
ches ne  firent  pas  un  grand  effet,  parcs 


p Aa  Mer  & par  Terre.  *®3 
tme  les  Espagnols  étoient  couverts  de 
boucliers  d’un  bois  fort  dur.  Apres 
quelque  refiftance  , ils  s’enfuirent , 5c 
abandonnèrent  leur  habitation  aux  Es- 
pagnols , qui  y trouvèrent  du  pain  5c 
de  quoi  vivre  pour  un  an  j ils  y trouvè- 
rent encore  pludeurs  bonnes  marchan- 
difes , des  couvertures  de  coton  fur  leE 
quelles  ils  fe  couchent  , des  vafes  de 
bois  & de  terre  , des  chaînes  & des 
lames  d’or.  Ces  richcdes  Comblèrent 
de  joie  les  Efpagnoîs  j ils  accomplirent 
exactement  leur  vœu  -,  ils  bâtirent  en 
l’honneur  de  la  Sainte  Vierge  , une 
Eglife  , 5c  une  ville*  qui  eft  devenue 
dans  la  fuite  l’une  des  plus  célébrés  du 
nouveau  Monde. 

Lopez  d’Olano  ayant  trouvé  une  val- 
lée très- gradé  5c  trcs-fertile,  refolutde 
concert  avec  ceux  qui  l’accompagnoienr, 
de  mettre  leurs  vaideaux  en  piéces,pour 
s’établir  dans  les  Indes,  5c  pour  ne  plus 
Tonger  à retourner  en  Europe.  Ils  com- 
mencèrent donc  à lemer  du,Mahiz  5 & 
d’autres  grains , pour  avoir  de  quoi  vi- 
vre ; car  jufqu’alors  ils  avoient  fouffert 
une  extrême  difette  , fe  nour ridant  de- 
puis 60.  jours  avec  un  peu  d’herbes  5C 
de  racines  , fans  même  pouvoir  trouver 
de  l*eau  bonne  à boire.  Outre  qu  ils 
I iiij 
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*iquË  ft0iCnC  f“  traitez  par  le?  Info, 
flaires,  gens  féroces,  avec  qui  ils  ne 
pouvoient  avoir  nul  commerce  , 8c  qui 
en  ruoient  beaucoup  chaque  jour  avec 
leurs  fléchés  empoifonnées  \ de  forte 
que  de  fïx  cens  qui  s’étoient  embarquez 
en  Efpagne  , ils  fe  voyoient  réduits  à 
quatre- vmgts-cinq  ; les  autres  étoient 
morts  de  mifere,  ou  dans  les  petits 
combats  quils  avoient  livrez  aux  In- 
diens.  Cependant , ils  bâtirent  le  mieux 
qu  ils  purent  un  petit  fort,  qu’ils  appel- 
leienc  le  Nom  de  Dieu.  C’efl  mainte- 
nant 1 une  des  plus  riches  & des  plus 

grandes  villes  des  Indes. 


§.  xiy. 

DES  AV  AN  TV  R E S DU 
. C api t ain eRodtric  C olmenar)&  des 
difgrnces , qu'il  fouffrh  dans  Je  s 
Voyages .. 

RO  d e r i c:  Colmenar  partit  dè 
l’Ifle  d’Efpagnele  13,  d’Oébobre 
de  Tan  1510-  ayant  avec  lui  600.  hom- 
mes. Il  navigea  vers  la  Terre-ferme,  Sc 
arriva  a Paria  au  mois  de  Novembre.  Il 
mit  un  efquif  à terre  pour  prendre  dù~ 
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feau'*,  ils  apperçurent  une  montagne 
prodigieufement  haute  ,.8c  couverte  de 
neiges,  quoi  qu'elle  ne  Toit  qu’à  dix 
degrez  de  l-Equino&ial.  Etant  à terre 
ils  trouvèrent  un  homme  de  bonne  mi- 
ne , vêtu  de  toile  de  coton  , accompa- 
gné de  vingt  autres  tous  vêtus  comme 
lui  ; il  portoit  fur  les  épaules  un  petit 
manteau, qui  ne  defcendoit  que  juiqu’â 
la  ceinture*,  fous  le  manteau  il  avoit  une 
vefte  qui  tomboit  jufqu’à  terres  il  s’ap- 
procha des  Efpagnols , 8c  fembloit  leur 
dire  par  lignes  de  ne  point  prendre  de 
cette  eau , parce  qu’elle  étoit  mauvaife, 
8c  qu’ils  en  trouveroient  de  meilleure 
un  peu  plus  haut  : mais  ce  perfide  avoir 
mis  en  embufcade  600.  des  liens, armez 
d’arcs  8c  de  flèches  ; ils  le  jettérent  fur 
les  Efpagnols  , qui  le  difpofoient  à rem- 
plir d’eau  leurs  barils  , 8c  tirèrent  fur 
eux  avec  tant  de  vîteflè  , que  dans  un 
clin  d’œil  ils  en  bleflerent  46.  fans  leur 
donner  le  tems  de  fe  reconnoître  8c  de 
Te  mettre  en  défenfe  : ils  fe  faifirent  de 
l’efquif  8c  le  mirent  en  pièces#  Comme 
leurs  flèches  étoient  empoifônnées,tous 
lès  Efpagnols  moururent  de  leurs  bief- 
fures , à la  referve  d’un  feul  : fept  fe 
cachèrent  dans  un  creux  d’arbre  ; mais 
comme  le-  v aideau,  après  cet  échec,  mit, 
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Ame-  a la  voile  pendant  la  nuit,  il  e/H  croire 
Riq^e  qu  ils  furent  tous  madàcrez  par  les  In-  ' 
diens. 

Coîmenar  étant  arrivé  à CJraba,  trou- 
va les  Espagnols  dans  le  plus  pitoyable 
état  du  monde  , mourans  de  faim , Sc 
n ayant  rien  de  quoi  fe  couvrir  ; outre 
que  la  divifion  etoit  grande  parmi  eux, 
parce  que  le  Bachelier  Ancilo,&Yafco. 
Nuhez  etoient  en  dilpute  pour  le  gou- 
vernement. Afin  de  pacifier  les  efprits, 

& de  remedier  à ces  defordres,  on  re- 
folut  d’aller  chercher  le  Capitaine  Ni- 
cueiïa,  qui  avoir  été  établi  leur  chef. 
On  trouva  cet  infortuné  Capitaine  au 
pied  d une  montagne  , où  il  travailloit 
a conftruire  un  petit  fort;  il  avoir  amo  ! 
ne  685.  hommes  dans  le  nouveau  Mon- 
de : il  ne  lui  en  reftoit  plus  que  60.  qui 
m our  oient  de  faim , & qui  pouvoient  à 
peine  fe  foutenir.  Il  efl:  étonnant  que 
s’étant  vû  à la  tête  d’une  fi  belle  troupe, 
bien  armée  , & pourvue  de  toutes  les  S 
chofes  necefïaires  pour  faire  quelque  H 
grande  expédition  ; fe  trouvant  d’ail-  J 
leuis  dans  un  pais  riche  Sc  fertile,  au  ’ 
inilieu  de  plufieurs  bonnes  habitations 
d Indiens, ce  Capitaine  eût  mieux  aimé 
fe  laiiïêr  mourir  de  faim  & tous  fes 
gens , que  de  tenter  quelque  hardie  en- 
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treprife.Ceux  qui  liront  les  expéditions  Ami- 
qu  on  a faites  depuis  d'ans  le  meme  pais,  rique 
avec  un  bien  plus  petit  nombre  de  gens, 
ne  pourront  attribuer  les  malheurs  de 
ce  Capitaine  qu’à  fon  peu  de  prudence 
de  fon  peu  d’habileté  : il  faut  croire 
qu’il  manquoit  d’efprit  de  de  courage. 
Colmenar  fut  touché  de  eompamon  , 
voyant  l’état  déplorable  où  ces  pauvres 
gens  étoient  réduits  , de  les  larmes  aux 
yeux  embrasant  Nicuefïa,  il  lui  dit, que 
les  Efpagnols  habituez  à Sainte  Marie 
de  Darien  , le  demandoient  pour  leur 
Gouverneur  , efperant  que  par  fon  au- 
torité il  appaiferoit  leurs  diffenlions. 
Après  que  Niçuefiâ  eut  un  peu  appaifé 
U faim  dont  il  étoit  tourmenté  , il  fe 
mit  à dire  beaueoup.de  mal  des  Efpa- 
onols  de  Sainte  .Marie , & qu’il  préten- 
doit  s’emparer  de  1 or  qu  ils  av oient , 
de  qui  ne  leur  apparreno  nullement  » 
parce  que  c’étoit  la  dépouille  au  Capi- 
taine Fogheda  fon  collègue.  Les  Efpa- 
.gnols  aï  antité  informez  de  fomdefièin, 
-vinrent  au-  devant  de  lui  , de  l’obligè- 
rent avec  de  grandes  menaces  , a mon- 
ter fur  un  brigantin,avec  dix-fept  hom- 
mes feulement  des  foixante  qu’il  avoir 
amenez.  Cette  violence  fut  blâmée  de 
îous  les  honnêtes  gens  : depuis  ce  tem^ 
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Ame-  la  on  n’eut  aucune  nouvelle  de  NkiteiTa> 
RiQ££  on  crut  quM  périt  avec  fa  fuite  dans  le 
tu;ec  de  llfled’Efpagne,  où  il  alloit 

Nuhez  piaindre  des  outrages  de  Vafco 

, Toures  les  provifions  de  Colmenar 
étant  confumées , fes  gens  & lui  , com- 
me autant  de  loups  affamez  , furent 
contraints  d aller  dans  le  païs  voifm 
chercher  de  quoi  vivre.  Vafco  Nuhez 
& Colmenar  a la  tête  de  cent. cinquante 
hommes , marchèrent  vers  la  Province 
deCoiba  j ils  s’adrefférent  au  Cacique 
Garetta,  & voulurent  l’obliger  avec  de 
gundes  menaces  à leur  donner  despro- 
vihons  ;>  il  leur  dit , que  les  Chrétiens 
qm  ayoïent  pâlie  fur  fes  terres  avant 
eux , les  avoient  enlevées,  & qu’à  caufe 
de  la  guerre  que  lui  faifoit  le  Cacique 
1 oncha  , il  n avoir  pû  faire  la  récolte. 
Les  EiPagnols  , fans  avoir  aucun  égard 
aux  laifons  du  Cacique , pillèrent  fon 

village  : iJc  1 * i.  _-r  a 


ils  le  prirent  lui-même  avec 


village 

t,  — ruWU  iui-meme  avec 
deux  de  fes  femmes,  fes  enfans,&  toute 
a famille  , & les  envoyèrent  prifon- 
me^s  â ^ari*cn  : on  trouva  parmi  eux 
trois  Efpagnols  fort  gras  & tout  nuds-y 
is  setoient  fauvez  depuis  dix-huit 
mois  d auprès  du  Capitaine  NicuelTa-, 
cc  réfugiez  parmi  les  Indiens , qui  le^> 
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rïraitoient  fort  humainement.  Vafco  de  A Mi- 
retour  à Darien  fit  empiifonner  le  fia-  rjqu^ 
chelier  Ancifo  , 6c  s’empara  de  tous 
les  effets , parce  qu’il  s’étoit  fait  Gou,- 
verneur  dans  le  nouveau  Monde , fans 
aucune  Patente  du  Roy  d’E{pagne,mais 
les  principaux  de  Darien  obtinrent  fa 
liberté,,  ôc  la  permiffion  de  fe  retirer 
fur  un  vaifièau. 

Pour  remédier  à tant  de  defordres  , 
on  refolut  de  députer  au  Viceroi  de  la 
Nouvelle  Efpagne  : c’étoit  le  fils  de  feu 
Chriftophle  Colomb  j 6c  au  Confeil 
d’Etat , afin  de  fçavoir  comment  ils  dé- 
voient fe  gouverner  dans  les  malheurs, 
où  ils  fe  trouvoient.  Pendant  cet  inter- 
valle , Vafcoqui  ne  pouvoir  demeurer 
en  repos  , prit  des  mefures  avec  le  Ca- 
cique Caretta  fon  prifonnier,  pour  fair^ 
la  guerre  au  Cacique  Poncha  fon  voi- 
fiti  ôc  fon  ennemi,  aux  conditions  qu’en 
lui  rendant  fa  liberté  , il  fe  joindro.it 
aux  Efpagnols , & leur  fourniroit  des 
vivres.  Les  Indiens  de  ces  contrées  ne 
fe  ferv.ent  point  de  fiéehes  empoifon- 
nées  pour  combattre , mais  de  longues 
épées  d’un  bois  fort  dur  , 6c  de  lances 
avec  des  pointes  d’os  fort  aiguës.  Ces 
naefures  étant  prifes , ils  fe  mirent  en 
marche  pour  attaquer  le  Cacique 


ii  o Hlfloire  umvtrfelle  des  Voyages 
'Âme-  cha,  qui  s’enfuit  à l’approche  des  enne- 
£iqu£  misjlefquels  faccagérent  fon  village, où 
ils  trouvcrent  de  bonnes  provisions , 
avec  plufieurs  bijoux  d’or  , façonnez  à 
la  maniéré  des  Indiens  : ils  ne  profitè- 
rent du  butin  qu’autant  qu’ils  en  purent 
emporter  fur  leurs  épaules  , n’ayant 
point  de  voitures , & le  village  de  et 
Cacique  étant  éloigné  de  Darien  de 
plus  de  cinquante  milles  : voilà  pour- 
quoi ils  refolurent  de  ne  faire  la  guerre 
à l’avenir  , qu’aux  Caciques  voifins  des 
rivages  , afin  de  pouvoir  tranfporter 
fur  les  vaifleaux  leurs  denrées  ôc  leurs 
marchandifes. 

Ils  voulurent  commencer  leurs  con- 
quêtes par  la  Province  de  Cremmogra , 
où  l’on  voit  une  belle  plaine  d’environ 
3^.  milles,  & toute  environnée  de  mon- 
tagnes *,  mais  le  Cacique  aïant  appris  la 
venue  des  ennemis  , fe  fervit  du  minif- 
tere  des  trois  Efpagnols  qui  avoient  été 
trouvez  chez  le  Cacique  Caretta , pour 
faire  fa  paix  j de  forte  que  les  Chré- 
tiens entrèrent  comme  amis  dans  fon 
païs.  Il  vint  au-devant  d’eux  avec  fix 
de  fes  enfans  , gens  de  bonne  mine  , Sc 
tous  nuds  : il  les  conduifit  à fa  maifon, 
les  reçut  avec  toutes  les  marques 
àjmt  parfaite  amitié.  Il  y avoit  au-de- 
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vant  de  la  maifon  de  ce  Cacique  , une  Ame* 
place  de  150.  pas  , autant  longue  que  riqub 
large , toute  environnée  de  palmiers 
très- hauts  , où  l’on  pouvoit  demeurer 
à l’ombre  : on  entroit  dans  un  portique 
long  de  15g.  pas  , & large  de  80.  où 
l’on  voyoit  plufieurs  pilliers  en  guife 
de  colomnes  , d’un  bois  aiTez  bien  tra- 
vaillé -,  les  autres  cotez  de  la  maifon 
étoient  de  même  environnez  d’arbres. 

Au  milieu  de  ce  portique  , on  trouvoit 
une  grande  porte  , par  où  l’on  entroic 
dans  une  falle  quarrée , au  bout  de  la- 
quelle étoit  la  chambre  à coucher  du 
Cacique  : de- là  on  entroit  dans  deux 
autres  chambres , dans  l’une  defquelles 
couchoient  les  femmes  du  Cacique  ; 
l’autre  étoit  pleine  de  corps  morts  def- 
feichez,  ôc  attachez  entravers  à des 
pieux  avec  des  cordes  de  coton.  Vis-a- 
vis  de  ces  deux  chambres, il  y en  avoit 
encore  trois , pleines  de  pains  & de 
viandes  , de  vafes  de  bois  ôc  de  terre  s 
de  vins  qui  fe  font  en  cette  Province  > 
avec  des  fruits  de  toutes  couleurs , ôC 
' dont  le  goût  eft  excellent.  Les  efclaves 
étoient  dans  un  autre  appartement,avec 
les  Officiers  qui  ont  foin  des  chofes  ne- 
ceflaires  à la  vie.  Les  planchers  & les 
parquets  étoknt  travaillez  avec  pus 
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JâME-  grande  propreté  ; tout  l’édifice  étort 
ÏHC2ÜE  couvert  en  forme  de  pavillon , avec  des 
herbes  6c  des  feuilles  fi  ferrées  , que  la 
pîuïe  ne  pouvoir  jamais  pénétrer. 

Les  Européens  demandèrent  au  Ca- 
cique , pour  quelle  raifon  il  gardoit 
rant  de  corps  defièi.chez  ; il  répondit 9 
que  c’étoit  les  cadavres  de  tous  les  Ca- 
ciques fes  prëdecefieurs  : il  leur  montra 
celui  de  fon  pere,  qu’il  confervoit  avec 
une  grande  vénération  : ces  cotps  morts 
étoient  couverts  de  petits  linceuls  de 
coton  , travaillez  avec  de  l’or.  L’aîné 
des  enfans  du  Cacique  marquoit  fur 
Ion  vifage  beaucoup  de  prudence  6c  de 
difcretion,:  Il  dit  a fon  pere,  qu’il  étoit 
necefiàire  de  faire  beaucoup  de  carefiès 
6c  de  bons  traitemens  à ces  Nations 
qui  ne  vivent  que  de  guerres  6c  de  ra- 
pines , pour  leur  pter  tout  prétexte  de 
lui  faire  aucun  mal , comme  ils  avoient 
fait  aies  voifins  j 6c  comme  ils  ne  fori- 
geoientqu  a ramaflèr  de  l’or  , il  ajouta, 
qu’il  Falloir  donner  tout  For  qu’ils 
avoient  à Vafco  Nuncz  6c  à Colménar  , 
avec  foixante  efclaves  pour  les  fervir. 
L’ufage  des  efclaves  eft  fort  commun 

f)armi  les  Indiens  j ils  fe  les  enlèvent 
es  uns  aux  autres,  6c  les  échangent 
pour  des  marchandifes  3 parce  qu’ils 
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•n’ont  nul  ufage  de  l’argent  monnoyé. 

Quand  les  Efpagnols  eurent  ramaflë 
tout  l’or  du  Cacique  , ils  l’étendirent 
dans  une  grande  place  pour  le  p u ta- 
ger  entr’eux  , après  avoir  mis  à part  la 
cinquième  partie  pour  le  Roi  d’Efpa- 
•gne.  Ce  partage  ne  le  put  faire  fans  de 
grandes  difputes  , de  forte  qu’ils  en 
vinrent  aux  mains.  Le  fils  du  Cacique, 
plein  d’indignation  voyant  leur  que- 
relle, jetra  les  balances  8c  l’or  de  tous 
cotez  : Quelle  honte  ! leur  dit-il , de 
vous  acharner  de  la  forte  pour  fi  peu 
de  chofe  ï fi  vous  avez  tant  d’avidité 
pour  l’or  , 8c  fi  c’efi:  pour  cela  que  vous 
troublez  le  repos  de  toutes  les  Nations, 
je  vous  montrerai  un  païs  tout  rempli 
d’or  , où  vous  pourrez  vous  fatisfairej 
mais  vous  aurez  à combattre  quelques 
Caciques  puifians , 8c  fur-tout  celui  de 
Tumanama  , dont  le  païs  n’eft  éloigné 
d’ici  que  de  fix  folëils.;  c’efi;  ainfi  que 
les  Indiens  comptent  les  journées.  Vous 
trouverez  encore  des  Nations  de  l’hu- 
meur des  Carribes  8c  des  Canibales  , 
qui  mangent  les  hommes  , qui  vivent 
fans  loix  8c  fans  reconnoître  de  Sou-» 
verains  ; ils  changent  l’or  pour  des 
hommes,  qu’ils  dévorent.  Tour  nous,1 
no«s  ne  fâifons  pas  plus  de  cas  de  l’or 
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^me-  que  de  la  pouiïiere.  Les  habitans  de 
jRiQUE  ces  rivages  , quoi  qu’ils  foient  nuds 
comme  nous,  ne  lai  fient  pas  de  Le  fer- 
vir  de  navires  qui  vont  à la  voile  com- 
me les  vôtres  ; leurs  plats  & leurs  écuel- 
Ies  font  d’or  ma'fllf,  comme  les  nôtres 
font  de  terre.  Les  paroles  du  jeune  Ca- 
cique firent  tant  d’impreflîon  fur  l’ef* 
prit  de  Colmenar  & de  Vafco  Nuiiez  , 
qu’ils  brûloient  d’impatience  de  partir 
pour  aller  dans  des  lieux  où  ils  trouve- 
roient  de  l’or  en  fi  grande  abondance  y 
ils  le  remercièrent  de  Les  avis  , 8c  lui 
firent  plufieurs  queftions  fur  les  mefu- 
res  qu’ils  dévoient  prendre  pour  réuf- 
fir  dans  leurs  defi'eins  3 8c  pour  fubju- 
j*uer  ces  Nations. 
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££  CACIQUE  COMOGOR. 
fe  fait  baptifer  avec  toute  [a  fa - 
* mille . N ugnez,  découvre 

plujieurs  habitations  d’indiens  y 
ou  il  trouve  des  lames  c 7 des  chai-* 
nés  d'or  en  abondance  ? & d'un* 
grand  prix. 


VO  u s pouvez  apprendre  îa  vérité 
de  toutes  ces  chofes  ( continua 
le  Cacique  ) des  per  Tonnes  qui  ont  fait 
ce  voyage  : mais  pour  vous  fnontrer  , 
ajouta- 1- il  , que  je  vous  parle  fincere- 
ment,  je  m’offre  de  vous  accompagner, 
St  je  confens  que  vous  me  fafiiez  mou- 
rir, fi  je  vous  trompe  : je  me  mettrai  à 
la  tête  des  foldats  de  mon  pere  , pour 
vous  aider  à chaflèr  nos  ennemis.  Les 
Chrétiens  encouragez  par  ces  paroles 
du  fage  fils  du  Cacique  Comogor,  con- 
fentirent  à tout  ce  qu’il  leur  propofa,  ÔC 
parle  moyen  des  ^.Efpagnols  réfugiez, 
qui  fervoient  d’interpretes?,  lui  perfua- 
dérent  de  fe  faire  Chrétien  *•  le  pere  y 
cçnfemit,  & fut  nommé  Charles  -,  toutç 
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ïi<j  Hiflolre  univerfellt  des  Voyages 
Ame-  fa  famille  fuivit  fon  exemple.  Vafco- 
Kique  Nunez  fe  mit  avec  cent  hommes  fur  un  ; 
brigantin  , 8c  quelques  canots  : ils  trou- 
vèrent fur  leur  route  plusieurs  habita- 
tions d’indiens  , dont  le  Seigneur  fe 
nommoit  Aibajces  cabanes  étoient  rem- 
plies d’arcs  8c  de  flèches,  avec  quel- 
ques lames  d’or  , & des  chaînes  du  mê- 
me métal  : ils  emportèrent  ont  ce  qu’ils 
trouvèrent , & lé  mirent  dans  leurs  ca- 
nots. Mais  ils  furent  dans  un  moment  : 
attaquez  d’une  fi  furieufe  tempête, qu’ils 
Furent  contraints  de  jetter  tout  dans  la 
mer  : plufieurs  barques  périrent,  avec  les  ■ 
hommes  qui  étoient  dedans. 

Pendant  que  Vafco  Nunez  étoit  ainfi 
maltraité  , Colmenar  navigeoit  fur 
l’embouchure  d’un  grand  fleuvefil  trou- 
va une  habitation  de  700.  cabanes^mais 
leCacique  s’enfuit  à l’approche  des  Eu- 
ropéans  : depuis  changeant  de  pen- 
fée,  il  vint  fondre  fur  eux  avec  fes  gens 
armez  de  longues  épées  de  bois  & de 
lances  , parce  qu’ils  ignoroient  l’ufage 
des  arcs  8c  des  flèches.  Ils  furent  bien- 
tôtmis  en  déroute  : le  Cacique  Abena- 
machei  tomba  entre  les  mains  des  £f- 
pagnols- , avec  les  principaux  Indiens.  . 
Un  Efpagnol  nommé  Raya  , fut.  laifle 
â Jâ  garde  du  païs  de  ce  Cacique } mais  ; 
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étant  prefle  de  la  faim  , ou  plutôt  du  Ame- 
défit  de  trouver  de  l’or,il  fe  mit  en  che-  riqus 
min  avec  neuf  de  fes  compagnons  : 
mais  un  Cacique  voifin,  nommé  Abrai- 
ba,  ayant  eu  le  vent  de  cette  marche  , 
mit  plufieurs  Indiens  en  embufcade  dans 
un  bois  fort  épais,  qui  fondirent  fur  les 
-.Efp.ag.nols,  & qui  tuèrent  d’abord  Raya 
avecdeux  de  fes  compagnons  -,  les  au- 
tres ne  pouvant  fe  défendre  à caufe  de 
lepaiffcur  du  bois  , fe  jettérent  dans  la 
plaine , où  les  Indiens  n’eurent  jamais 
le  courage  de  les  attaquer  ; ainfi  ils  re- 
tournèrent à leur  polie.  Les  Indiens 
dépoiiillérent  les  trois  foldats  qu’ils 
avoient  tuez , leur  prirent  les  armes  de 
fér  qu’ils  portoient,  & ils  en  firent  pre- 
fent  à leur  Cacique  , qui  fit  armer  un 
grand  nombre  d’indiens  pour  aller  at- 
taquer les  Efpagnols  jufque  dans  leur 
porte  : nous  verrons  , difoir-il,  quels 
font  ces  hommes  fi  affamez  d’or,  & qui 
viennent  de  fi  loin  troubler  nôtre  repos. 

Le  hazard  voulut  que  d’autres  Efpa- 
gnols , qui  étoient  allez  au  païs  des 
Caribes , Ment  de  retour  la  nuit  qui 
précedoit  le  jour  marqué  pour  attaquer 
leurs  compagnons.  En  effet,  une  grande 
multitude  d’indiens  , armez  de  flèches 
&.  de  lances , vinrent  fondre  fur  les  Efi-  - 
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Ame-  çagnaîsjpenfant  les  furprendre,&  qu’ils 
IUque  ctoient  en  bien  plus  petit  nombre*  mais 
quand  ils  virent  leur  contenance,  ils 
commencèrent  à reculer  ; les  Efpagnols 
les  mirent  en  fuite  , ils  en  tuèrent  &en 
prirent  placeurs  , à la  referve  des  Ca- 
ciques qui  fe  fauvérenr.  Les  prifonniers 
furent  envoyez  à Darien  pour  travailler 
à la  terre. 

Les  Indiens  irritez  de  ces  mauvais 
fuccés,  prirent  la  refolution  de  fe  van- 
ger  à quelque  prix  que  ce  fut  5 mais  la 
conjuration  fut  découverte  en  cette  ma- 
niéré. Entre  les  Indiennes  que  Vafco 
Nunez,  Commandant  de  Darien,  avoir 
prifes , il  y en  avoir  une  fort  jeune  &c 
fort  belle,  dont  il  étoit  tendrement  ai- 
mé -,  elle  avoit  un  frere  qui  avoir  la  li- 
berté de  la  venir  voir  de  tems  en  tems; 
il  lui  parla  un  jour  en  ces  termes  : cc  Ma 
„ chere  fcenr , vous  voyez  les  infclen- 
„ ces  & les  mauvais  traitemens  que  les 
ss  Chrétiens  nous  font  chaque  jour^  les 
s.  Caciques  ne  les  ^peuvent  plus  fuppor- 
s,  ter  ; ils  fe  font  liguez  au  nombre  de 
53  cinq  ou  hx  mil]e  , pour  les  attaquer 
s,  au  jour  nommé  : Je  vous  prie  de  vous 
j,  évader  ce  ;our~ià  , & de  me  venu- 
es trouver  , de  peur  que  vous  ne  foyez 
s>  enveloppée  dans  ce  malTacre.  La  jeune 
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Indienne  , fi-tôt  que  Ton  frere  fut  parti, 
courut  à Vafco  Nunez,  pour  lui  donner 
avis  de  tout  ce  quelle  venoit  d’appren- 
dre , touchant  le  deflein  que  les  Caci- 
ques avoient  formé  de  détruire  tous  les 
Chrétiens.  Nunez  informe  de  cette 
conjuration  , fe  fit  fuivre  par  foixante 
de  fes  gens  bien  armez  , dans  le  deflein 
d’aller  examiner  la  contenance  des  Ca- 
ciques : il  prit  en  chemin  faifant , un 
Indien  accompagné  de  plufieurs  domef- 
tiques  & de  plufieurs  femmes  , & les  fie 
tous  prifonniers.  D un  autre  cote,  Col- 
menar  alla  aufîi  à la  découverte  avec 
foixante  hommes  ■>  qu’il  mit  dans  fix 
chaloupes,  ayant  pour  guide  le  frere  de 
la  jeune  Indienne  qui  aimoit  Vafco  Nu- 
hez  : il  le  conduifit  droit  a Tichiri , où 
fe  faifoient  toutes  les  préparations  pour 
la  ruine  des  Chrétiens.  Ils  entrèrent 
dans  les  cabanes  , où  ils  trouvèrent  en 
abondance  des  vins  blancs  & rouges  , 
du  pain , & des  vivres  de  routes  for- 
tes qu’ils  emportèrent  j ils  fe  faifirent 
aufli  de  celui  que  les  Indiens  avoient 
choifi  pour  être  leur  General  *,  ils  l at- 
tachèrent à un  arbre  avec  quatre  des 
principaux  chefs  de  l’entreprife , qu  ils 
firent  tuer  à coups  de  flèches  , pour 
donner  de  la  terreur  aux  autres.  Cet 
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ïisP  Hiftôîre  unlverfelle  des  Voyant 
Ame-  exemple  fie  tant  d’efïet  fur  l’efprit  dè 
RIQ3  Indiens  5 que  depuis  ce  téms-là  aucun 
noia  le  foufever  dans  ces  Provinces: 
les  hipagnols  demeurèrent  quelque 
rems  à Tichiri  , pour  confumer  les 
vivres  & les  autres  provifioiis  qu’ils  y 
trouvèrent.  -1  / 


§.  XVI. 

JJU  A N J} 'JJ  IN  CE  D O ET 
Colmenar  retournent  en  Efpagne 
f our  informer  le  Roy  de  leurs  nou- 
velles découvertes,  & four  mener 
des  Colonies  dons  le  Nouveau. 
Monde, 

ETant  retournez  à Darien  apréÿ 
cette  expédition,  ils  jugèrent  à pro- 
pos d envoyer  quelques  Députez  en  Eù 
pagne , pour  informer  le  Roy  Catholi- 
que des  affaires  des  Indes  , & pour  lui 
demander  de  nouveaux  iecours , afin 
do  pafTer  vers  les  côtes  du  Midi.  Vafco 
Nimez  voulut  fc  charger  de  cette  Am- 
ballade  5 mais  fes  amis  s’y  oppoférent 
de  toutes  leurs  forces  , craignant  qu’il 
ne  retournât  plus  aux  Indes  , s’il  re- 
p^Uoit  en  fur ope.  Ils  choifirent  juan- 

Qmncedo 
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Qumcedo  , homme  d’autorité,  Thre-  Ame-1 
forier  du  Roi  Catholique  : car  comme  riqus 
il  laifioit  à Darien  fa  femme  & fes  en- 
fans , on  ne  doutoit  nullement  qu’il  ne 
retournât  dans  le  Nouveau  Monde , ÔC 
lui  donnèrent  Colmenar,  pour  l’accom- 
pagner. Ils  apprirent  en  chemin  que 
le  ^Bachelier  Ancifo  avoit  trouvé  ver9 
Rifle  de  Cuba  un  Cacique,  qui  s’étoic 
fait  Chrétien  , & qui  lui  fit  mille  ca- 
refles  : il  le  conduifit  dans  un  certain, 
endroit , où  il  avoit  fait  bâtir  une  Cha- 
pelle en  l’honneur  de  la  fainte  Vierge, 
êc  un  Autel  devant  lequel  il  alloit  cha- 
que jour  fe  proflerner  , en  difant 
Maria , qui  étoient  les  feules  paroles 
qu’il  avoit  retenues.  Ce  Cacique  ajoû- 
toit  qu’il  avoit  eu  long-tems  auprès  de 
lui  un  foldat  Efpagnol , par  le  fecours 
duquel  il  avoit  mis  à la  raifon  tous  les 
Caciques  fes  voifins.  Ce  fo'dat  por- 
toit  toujours  fur  fa  poitrine  , une  image 
de  la  fainte  Vierge  , à laquelle  les 
Cemi  ne  pouvoient  refifter.  Les  Cemi, 
parmi  les  Indiens  , font  les  images  des 
Dieux  qu’ils  adorent  -,  ces  Cemi  repre- 
fenrent  des  démons  avec  des  cornes  , 

& des  figures  horribles  ; on  les  voïoit 
quelquefois  trembler , & tomber  à l’ap-  - 
proche  de  l image  de  la  fainte  Vierge* 
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Ame-  devant  laquelle  les  Indiens  baptifez  of- 
Rin'uE  fr°*ent  cles  lames , Sc  des  colliers  d’or, 
^ des  corbeilles  pleines  de  fruits,  Sc  des 
chofes  bonnes  à manger , pour  l’hono- 
rer  par  cette  efpece  de  culte. 

Ün  jour  que  ce  Cacique  étoit  fur  le 
point  de  livrer  combat  d fes  ennemis  , 
on  convint  de  part  & d’autre  d’expofer 
l’image  de  .Notre-Dame,  Sc  les  Cemi.j 
d’attacher  .deux  Indiens  , avec  cette 
convention , que  iï  les  Cemi  avoient  le 
pouvoir  de  délier  l’Indien  enchaîné  , 
tous  feroient  obligez  de  fe  foûmettre  à 
fâ  puiiïance , au  lieu  que  fi  l’image  de 
la  fainte  yierge  faifoit  ce  prodige,  on 
-reconnojtroit  déformais  fon  autorité. 
Tout  le  peuple  fe  retira  de  part  Sc  d’au- 
itré  , en  attendant  la  fin  de  cet  événe- 
ment» Le  Cacique  baptifé  cria  avec 
Confiance,  Marie  , venez  à mon  fecourss 
alors  on  vit  une  Femme  majeftueufe  , 
•vêtue  de  blanc , qui  s’approcha  de  l’In  - 
dieu  attaché  avec  des  cordes , Sc  les 
frappant  d’une  baguette,  les  brifa.  Les 
-ennemis  étonnez  de  ce  miracle  , mais 
;ne  fe  rendant  pas  encore , demandèrent 
qu’on  r 'attachât  l’Indien , qui  venoif 
d’être  mis  en  liberté } le  même  miracle 
fur  répété , avec  toutes  les  mêmes  cii> 
confiances,  à la  vue  d’une  infinité  de 


par  Mer  & par  Terre.  ny. 
peuples,  qui  rendirent  tous  le  même  Amë- 
témoignage  : les  Indiens  ennemis  du  rique 
Cacique , firent  la  paix  & .demandèrent 
tous  le  Baptême.  Le  Bachelier  Ancifo, 
leur  envoïa  deux  Prêtres  , qu’il  avoit 
avec  lui  j ils  en  baptiferent  cent  quatre- 
vingt  dans  un  jour  j chaque  Indien  en 
recevant  le  Baptême  , donnoit  au  Prêtre 
une  poule , quelques  poifîbns  falez  , 8C 
quelques  pains. 

Colmenar  & Quincedo  arrivez  en 
Efpagne,  exposèrent  au  Roi  Charles  V. 
le  füjet  de  leur  voïage  j il  nomma 
Pietro  Avia  Gouverneur  des  Indes , & 
lui  donna  douze  cens  foldats , pour 
remplacer  ceux  qui  étoient  morts  ; l’Ar- 
chevêque de  Burgos,à  qui  on  avoit  don- 
né le  domaine  fpirituel  des  Indes  , eut 
foin  de  faire  préparer  la  flotte,  qui  par- 
tit au  commencement  de  l’année  1514; 

Il  venoit  de  toutes  parts  une  infinité 
de  perfonnes  , qui  accouroient  en  foule 
pour  palier  aux  Indes',  non  feulement 
de  jeunes  gens^  mais  aufli  des  vieillards, 

-que  l’avarice  poulïoit  à entreprendre 
ce  voïage;  On  fut  contraint  de  faire 
une  défenfe  generale  de  palier  aux  In- 
des , fans  une  permifîion  expreflê  de  la 
Cour  , qui  ne  l’accordoit  qu’aux  feuls 
Efpagnols:  cette  permifîion  rut  accordée 
L ij 


ï£4  Hlftcire  umverfell  e des  Voyagé  s 
Ame-  à plufteui  s jeunes  gens  , en  confidéra^ 
inique  tion  de  FAmiral,fïls  du. feu  Chriftophle 
Colomb. 

Pietro  Avia  , nouveau  Gouverneur 
des  Indes  , avoit  epoufe  une  femme 
d’un  grand  mérite , ôc  d’une  grande 
naiflance,  nommée  Ifabelle  Boadiglia, 
fille  de  la  Marquife  d’Amoia  : qiioi 
qu  elle  eut  été  élevée  fort  délicatement, 
quand  elle  vit  partir  Ton  mari  pour  les 
Indes  s ni  la  peur  des  périls  s ni  de  la 
mort,  ne  pouvoir  la  retenir,  voulant 
l’accompagner  jufqu’aux  extrêmitez  dui 
monde.  La  flotte  ne  fut  pas  plutôt  en- 
tree  dans  la  mer  oceane , en  partant 
de  Sevill.e  , qu  elle  fe  vit  attaquée  d’uns 
tude  tempête  ; deux  vaiflèaux  furenc 
brifez  *,  on  fut  obligé  de  jetter  dans  la 
mer  une  grande  partie  des  provifions» 
pour  foulager , ôc  fauver  les  autres  na- 
vires,  qui  retournèrent  au  port  de  Se-* 
ville , d où  ils  étoient  partis-  Les  Offi- 
tiers  du  Roi  les  firent  radouber  en  di** 
Ijgence,  de  ils  remirent  à la  voile  avec 
un  vent  favorable.  Cette  flotte  croit 
fous  la  conduite  de  Jean  Vefpuce  Flo- 
rentin , homme  tres-verfé  dans  la  na- 
vigation , ôc  qui  avoit  été  inftruit  par 
fon  oncle  Americ  Vefpuce  , avec  lequel 
jl  avoit  fait  plufieurs  grands  v otages» 
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Cet  Americ  Yefpucefat  le  premier,  qui 
navigeant  vers  le  Midy  y par  les  ordres 
du  Roi  de  Portugal,  découvrit  des 
païs  immenfes  , aïant  paflé  cinquante 
degrez  au-de-là  de  l’équinoébial. 

Tandis  que  le  nouveau  Gouverneur 
Avia  pourfuivoit  Ton  voiage  avec  fa 
flotte  , le  Capitaine  Pinzone,  qui  avoir 
accompagné  Colomb  dans  plufieurs 
entreprifes , parcouroit  les  bords  d’un 
grand  fleuve  d’eau  douce  , où  l’on 
trouve  une  aflèz  grande  quantité  de 
pertes.  Etant  arrivé  vers  Cumana , 8c 
Manacapana,  les  Seigneurs  8c  les  habi- 
tant du  païs  , montèrent  fur  de  petites 
barques  dune  feule  pièce  de  bois , pour 
s ’oppofer  à fa  defeente , & tirèrent  inu- 
tilement leurs  flèches  contre  les  vaif- 
feaux.  Le  bruit  de  l'artillerie , qu’ils 
n’avoient  jamais  entendu,  les  remplir 
de  terreur , 8c  les  obligea  de  prendre 
la  fuite  : les  Espagnols  s’étant  mis  dans 
des  chalouppes  , en  tuerent  quelques- 
uns  , & firent  des  prifonniers , les  au- 
tres fe  fauverent  à la  nage.  Les  Sei- 
gneurs du  pais  voiant  ce  defordte  , 8C 
craignant  qu’on  ne  mit  le  feu  a.  leurs 
habitations , demandèrent  humblement 
la  paix  , 8c  pour  l’obtenir  , expoferent 
fur  le  rivage  plufieurs  lames  8c  chaînes 
L iij 
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Ame-  i’or  >.  & des  vafes  pleins  d’ehcens  ; 

Rique  d environ  2.6 00.  livres  , avec  un  grand 
~ nombje  d’oifeaux  , tous  differens  de 
ceux  de  l’Europe  , pour  la  couleur  , ôc 
pour  la  figure,  lis  offrirent  encore  des 
draps  de  coton,  de  toutes  couleurs, 
avec  des  franges  , ou  des  cordons  I 
d ou  pendoient  de  petites  lames  d’or 
La  vue  de  tant  de  richelfes  adoucit 
les  Efpagnols,  Ôc  les  obligea  de  traiter 
humainement  ces  Nations , qui  paroifc 
Lofent  douces  ôc  paifibles.  Les  arbres  de 
ce  païs-Ià  font  tellement  couverts  de  s 
perroquets, qu’on  les  trouve  par  bandes, 
comme  les  moineaux  dans  l’Europe. 
C’eft  un  fpe&acle  tres-agreable , on  en 
voit  de  tout  blancs  , d’autres  tout  rou- 
ges , & de  differentes  couleurs  ; dont 
les  uns  font  auifi  grands  que  des  .cha- 
pons 5 d autres  plus  petits  que  des  moi- 
neaux , ôc  chantant  tout  différemment, 
d’une  maniéré  allez  mélodieufe.  Les 
hommes  font  couverts  de  toiles  de  co- 
ton  jufqu’aux  genoux:  les  femmes  font 
vetues  depuis  la  tête  jufq.u’aux  pieds  5 
d une  étoffé  plus  déliée,  que  celle  des 
hommes,. 

Les  habitons  de  ces  Provinces  chan- 
gent chaque  année  de  Gouverneur, 

3U  hs  appellent  en  leur  langue ;■  Chiaçoni* 
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c'eft-à-  dire  , les  plus  honnorablcs  , aux- 
quels ils  rendent  une  obéi  (lance  gene, 
raie,  & majorent , fans  miler icoir.de- 
tous  les  defobéïdans.  Cmq  de  ces 
Chiaconi  vinrent  rendre  vifite  , & o - 
frirent  des  prefens  aux  Efpagnols  , dp 
fruits  , ôc  d’oifeaux  , avec  une  petite 
quantitéd’or.On  leur  donna  en  échangé 
des  vafes  de  criftal , pour  boire,  & des 
.chapelets  de  verre,  dont  ils  etoient 
charmez  i ils  les  mettoient  a leur  col* 
avec  de  grandes  marques  de  joie,  fin 
partant  on  mit  fur  les  v aideaux  quel- 
ques  Indiens , pour  leur  apprendre  1 E - 
pagnol , afin  qu’ils  pufient  fervir  d in- 
terprètes dans  la  fuite.- 


Am  e- 


§.  XVII. 

J)ES  differfns  , gyi 

furvinrent  entre  les  Cajlillans  ô1 
les  Portugais , fur  la  navigation 
dans  le  Nouveau  Monde  : les 
* deux  fartis  choifjfent  four  juge 
Alexandre  VI- 

ÎEan , Roi  de  Portugal , Sc  prédecef- 
feur  d’Emmanuel , qui  regnoit  alors* 
avoir  fair  faire  les  premières  découver- 

L iiij 
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^ME"  tes  far  la  mer  oceane  ; ainfi  les  Portir- 
ïUQtf£  gais  prétendoient  être  privilégiez  , &: 
défendre  aux  autres  Nations  le  com- 
merce dans  ces  contrées  nouvellement 
découvertes.  Les  Caftillans  difoient  au 
contraire  , que  Dieu  avoir  abandonné 
la  pofleiïïon  de  là  terre  a tous  les  hom- 
mes , fans  diftin&ion  , & que  parcon- 
fequent  les  Chrétiens  pouvoienc  légiti- 
mement s’établir  par-tout , découvrir 
de  nouveaux  païs  , & en  prendre  pof- 
feffion.  Après  de  longues  conteftations, 
les  'Caftillans , & les  Portugais  convin- 
rent de  s’en  rapporter  au  jugement  du 
Pape  Alexandre  VI.  promettant  de  part 
Sc  d’autre,  de  demeurer  enpaix  , après 
-que  fa  Sainteté  auroit  décidé  cette  af- 
faire. La  Reine  Ifabelie  gouvernoit 
alors  le  Roïaume  de  Caftille,  avec  le 
R-oi  Ferdinand  fon  mari  j c’étoit  une 
Princefte  d’une  rare  vertu , & d’une 
prudence  confommée}  elleétoitcoufine 
de  Jean,  Roi  de  Portugal.  Le  Pape , 
pour  décider  cette  grande  querelle  , fit 
un  bref,  par  lequel,  il  divifoit  le  monte 
en  deux,  c’eft-i-dire  , que  l’on  tiroir 
une  ligne  du  Septentrion  au  Midy , paf- 
fant  fur  les  fftes  du  Cap  Verd,  ainft 
nommées  d’un  Promontoire  d’Afrique, 

%C  que  de-làj  en  avançant  durant  i’ef- 
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pace  de  360.  lieues  vers  le  Ponent , on  Amï- 
penetrât  jufqu’à  la  Terre , ferme  des  RiQU* 
Indes  Occidentales  , peu  éloignée  du 
fleuve  Mar agnon , de  que  le  terme  des 
Caftillans , de  des  Portugais,  comment 
ceroit  à ce  point  : c’eft-adire,  que  les 
Portugais auroient  pour  leur  part,  tout 
ce  qui  leroit  compris  dans  1 elpace  de 
180.  degrez  de  longitude  , en  avançant 
vers  le  Levant  *,  que  les  autres  180.  de- 
grez de  longitude  vers  le  Ponent , fe- 
r oient  du  reflort  des  Caftillans  : de 
parce  que  le  Cap  de  S.  Auguftin  , dans 
la  Terre  ferme  , eft  des  limites  des 
Portugaisivoilà  pourquoi  Vincenzianes 
n’ofa  aller  au-de  là  des  fept  degrez  v 
mais  il  revint  en  Efpagne , pour  de- 
mander au  Roi  le  Gouvernement  de 
rifle  de  S.  Jean  , qui  étoit  déjà  habitée 
par  les  Chrétiens , quoi  qu’elle  ne  fut 
pas  fort  éloignée  du  pais  des  Carribes. 

Cette  Ifle" étoit  gouvernée  par  le  fils 
du  Comte  deCarmogna  , homme  d’ef- 
ptit  de  de  courage  •,  il  avoit  choifi  un 
port  commode  de  Ipacieux  , pour  éta- 
blir une  colonie , de  pour  y bâtir  une 
forterefle.  Les-Canib .des  des  I fies  pro- 
chaines , craignant  le  voifinage  des  Fu- 
ropéens , s’armèrent  d’arcs  de  flè- 
ches , fe  mirent  en  plufieurs  canots , de 


Ïj  o Hiftoîre  miverféüe  des  Voyages 
Ame-  vinrent  un  jour  à I’improvifte  fondre 
*ique  fur  les  Chrétiens  j qu’ils  maflâcrerent 
piefque  tous  avec  le  Gouverneur,  lis 
partagèrent  entr  eux  les  corps  morts  , 
ils  en  remplirent  leurs  canots-,  & re- 
tournèrent chez  eux , comblez  de  joïe 
d’une  telle  proye  j car  ils  avoient  de 
quoi  manger  pour  Iong-tems.  Il  ri y 
eut  que  FEveque  feul  qui  pur  échapper, 
qui  le  fauva  dans  les  bois,  avec  les 
domeftiques , qui  ne  furent  point  ap* 
perçus  des  Canibaies.  Le  Pape  avoit 
déjà  envoie  cinq  Evêques  dans  le  Nou- 
veau Monde  : un  Religieux  de  fainr 
François  , à faint  Dominique  de  & 
Nouvelle  Efpagne  : au  Fort  de  la  Con- 
ception ^ un  Doébeur  nommé  Pierre? 
Suarez  : a Cuba  , un  Religieux  de  To- 
lède, de  1 Ordre  de  laint  Dominique’ 
à Darien,  un  nommé  fuan  Cabedo  * 
Prédicateur  de  l’Ordre  de  S.  François  r 
au  Fort  de  S.  Jean,  le  licencié  Alfonfe 
Manfo.  Celui-ci  aïant  évité  la  fureur 
des  Canibaies , fe  retira  auprès  d’un 
Cacique  de  Fille,  qui  étoit  ami  des 
Chrétiens , ôc  qui  les  conduifit  dans 
1 lue  d’Elpagne.  Au  bout  de  quelques 
ffiois , les  Canibaies  vinrent  dans  le 
Pa'ÎS,  ce  Cacique  , le  prirent , le 
malïaererent  avec  tous  fes  fujets  y ôz 
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fans  partir  du  lieu  , rôtirent  , ÔC  man-  Am*3 
gèrent  les  corps  morts  , & en  fe  reti-  rique 
rant  mirent  le  feu  à leur  habitation, 
qui  fut  touteréduite  en  cendres. Ces  Ca- 
nibales  dirent  depuis  qu’ils  en  avoient 
ufé  avec  tant  de  cruauté  envers  ce  Ca- 
cique , pour  fe  vanger  de  ce  qu’il  avoit 
fait  mourir  fept  de  leurs  compagnons  > 
qu’ils  avoient  envoïé  dans  îon  Ifle  », 
pour  y faire  des  canots  , parce  que  les 
arbres  y font  plus  beaux  que  par-tout 
f'-  ailleurs  ; ils  emportèrent  les  os  des  jam- 
bes de  des  bras  de  ces  malheureux 
qu’ils  venoient  de  maffacrer  5c  deman- 
der , pour  les  montrer  aux  femmes  ÔC 
aux  enfans  , de  fept  de  leurs  compa- 
gnons tuez  , 5c  pour  les  confoier  , par 
ce  barbare  fpeébacle , 5c  par  la  van- 
geance  qu’ils  avoient  prife  de  leurs  en- 
nemis. , ' , 

L’Amiral  Chriftophle  Colomb, avant 
que  de  mourir  , avoit  confeillé  aux 
Rois  Catholiques  de  jettei*  leur  prin- 
cipale colonie  , dans  les  Provinces  de 
Beragua  ôc  d’üraba  , parce  qu’on  J 
trouve  une  grande  quantité  de  ports 
vaftes  , ôc  commodes.  Beragua  fut 
nommée  la  Caftille  d’O-r -,  5c  Uraba 
la  nouvelle  Andaloufie,  On  y fît  des 
habitations  > on  y bâtît  une  Eglifç  : QQ 


*$2  tiïftolre  miverfeUe  de  Vtyaees 
Ame- y envoïa  un  Evêque , pour  inftruire  fef 
JUque  Indiens  dans.  les  maximes  de  la  foy 
Catholique.  On  porta  des  grains  de 
toute  elpece , pour  enfemeneer  les  ter- 
res , & pour  avoir  des  fruits  bons  à 
manger , dont  on.  eut  en  peu  de  tems 
une  tres-grande  abondance  ; car  les  con- 
combres,  les  melons,  le  citrouilles  , y 
aoifîen^  & meurilîènt  en  vingt  jours  ; 
Ie§4aituÊS,  l’ozcille,  & les  autres  her- 
bes, e peuvent  cueillir  & manger  au 
bout  de  dix  jours.  Les  fruits  du  pais 
iont  excellens  ; entr  autres  ceux  d’un 
arbre,  que  les  Indiens  appellent  Guaïa- 
naba  , & qui  produit  des  pommes  , â- 
peu-  près  femblables  à celles  de  l’Europe, 
& qm  approchent  un  peu  de  la  fiaure 
des  citrons.  Un  autre  arbre  nommé 
• Guarabana  , produit  des  fruits  fera- 
blab!es  aux  melons  ; mais  d’un  goût 
dont  les  fruits  de  l’Europe  n’approcKent 
point } c eit  ce  que  dit  le  Roi  d’Efpa- 
gne  , a qui  l’on  prefenta  l’un  de  ces 
iruirs  , que  l’on  a-voit  conlervé  avec 
beaucoup  de  foin  rendant  le  voïaoe. 
Toutes  les  forêts  font  remplies  de  ces 
iuits  , que  les  Médecins  nomment 
Mirabolans,  & que  pon  fait  ^ 

pour  s en  fervir  dans  de  certains  reme- 
4es  ; les  cochons  , apres  avoir  mangé 
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de  ces  fruits 'dans  les  bois,  deviennent  Ame- 
tr  es- gras  i leur  chair  en  efl  bien  plus  Riqui 
faine,  & d’un  goût  plus  exquis. 

Le  nombre  des  animaux  égale  celui 
des  fruits  r on  trouve  dans  leurs  bois  , 
des  lions,  des  tigres  ? des  chats  cerviers, 
des  renards  , des  cerfs , des  animaux 
monftrueux,  un  entr 'autres, ‘grand  com- 
me un  bœuf,  ou  comme  un  mulet , qui 
tire  un  peu  fur  i éléphant , avec  de  lon- 
gues moult ach es  ,1a  corne  des  pieds 
comme  celle  des  chevaux  , les  oreilles 
pendantes  comme  aux  élephans  , mais 
plus  courtes.  Plusieurs  fleuves  viennent 
fe  rendre  dans  le  golphe  d’Uraba,  l’un  j 
defquels  eft  très-profond  , de  large  de 
plus  de  quatre  milles  i les  Efpagnols  [ 
l’appellent  il  Rio  grande,  ou  la  grande 
Riviere  : on  y trouve  fur  les  rivages  , 
une  grande  quantité  de  faifans  , & des 
paons  , d’une  couleur  differente  des  nô- 
tres , de  plufieurs  autres  oifeaux  , qui 
font  une  mélodie  agréable  > & dont  le 
goût  efl  excellent  : la  quantité  des  Pero- 
quets  de  toutes  fortes  de  grandeurs  de 
de  couleurs  , efl:  infinie  j mais  les  Efpa- 
gnols,  qui  vont  dans  les  Indes,  s’appli- 
quent à toute  autre  çhofe , qu’à  prendre 
des  oifeaux. 

Yafco  Nufiez  aïant  appris  que  le§ 
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'Ame-  habitans  des  côtes  de  la  mer  du  Sud  y 
Ri  que  ramaflent  chaque  année  beaucoup  d’or 
ne  refpiroit  qu’aprés  le  moment , 5c 
l’occafion  de  voir  ces  riches  contrées. 
C’étoit  un  homme  d’un  grand  courage, 
Sc  qui  avoit  toujours  fait  la  guerre  , 
pendant  tout  le  te  ms  de  fon  Gouver- 
nement : il  s’étoit  même  expofé  à plu- 
sieurs duels  , pour  acquérir  de  la  gloire, 
5c  il  en  étoit  toujours  dorti  viélorieux  : 
mais  les  feux  de  fa  jeuneife  étant  t'al- 
iénas , 5c  devenant  plus  prudent  avec 
i’âge , il  fongeoit  à faire  fa  fortune. 
Ses  largedês , fes  belles  aéfions  , fon 
grand  courage  , lui  avoient  mérité  le 
Gouvernement  de  l’habitation  de  Da- 
rien  : aïant  appris  que  le  Roi  Catholi- 
que, à qui  il  étoit  devenu  fufpeét,  en- 
voïoit  Pietro  Avia , pour  être  Gouver- 
neur General  des  Indes-,  il  refolut  d’al- 
ler à la  découverte  de  la  mer  du  Sud, 
pour  tâcher  , par  cet  important  ferviee, 
d’appaifer  l’efprit  du  Roi , irrité  contre 
lui  ; ou  du  moins , pour  acquérir  des 
richedès  , & de  l’honneur  , &c  pour 
rendre  fon  nom  célébré  dans  tout  le 
monde.  Ils  prit  donc  deux  cens  hom- 
mes parmi  les  plus  anciens  foldats  de 
X>arien,  5c  parmi  ceux,  qui  étoient  nou- 
vellement arrivez  dans  les  Indes , lef- 
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quels  poCedez  du  défît  d’amaflèr  de  Ame- 
lor  , partirent  de  D arien  le  premier  rique 
jour  de  Septembre  , de  l’année  1513.  fur 
lin  brigantin , & fur  vingt  canots,  avec 
plufieurs  Indiens  de  fes  amis  , qui  vou- 
lurent avoir  part  à fes  avantures.  Ils  eu- 
rent la  précaution  de'porter  des  haches 
& des  bêches  , & d’autres  inftrumens, 
pour  s’ouvrir  les  chemins  au  travers  des 
■bois.  Ils  allèrent  par  mer  jufqu’à  Coïba, 
où  étoit  l’habitation  du  Cacique  Ca- 
retta,  ami  de  Nunes.  Avant  que  de 
marcher  vers  les  montagnes , il  voulut 
que  tous  ceux  qui  l’accompagnoient , 

.fléchi fient  les  genoux  , pour  adorer 
Dieu,  de pour  demander  fou  alïifbmce» 

Sous  ces  aufpices  il  continua  fon 
voïage  , de  alla  droit  chez  le  Cacique  - 
Poncha  , qui  avoit  pris  la  fuite  *,  mais 
par  le  moïen  de  quelques  Indiens , on 
le  raflûra;  il  revint,  il  fit  des  préfens 
à Vafco,  il  lui  donna  ce  qu’il  avoit  d’or, 
en  petite  quantité  (car  on  l’avoit  déjà 
pillé  l’année  derniere.  Vafco  lui  donna 
auffi  des  chapelets  de  verre,  que  les 
Indiens  fie  mettent  au  col  de  aux  bras, 
xomme  un  grand  ornement  •,  il  lui  don>* 
na  de  petits  miroirs , deux  Icies  de  fer, 
dont  les  Indiens  tiennent  grand  compte-, 
car  ils  s’en  fervent  à feier  les  arbre  s 9 
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ÀM£-  pour  Te  faire  des  canots , 5c  qu’ils  creu- 
îuque  fenr , par  le  moïen  de  certaines  pierres 
aiguës  , qu’ils  trouvent  dans  les  rivières, 
parce  qu’ils  ne  çonnoifîènt  d’autre  mé- 
tal que  l’or.  Le  Cacique  , pour  témoin 
gner  à Vafco  une  plus  parfaite  amitié, 
lui  donna  plufieurs  Indiens,  qui  con- 
noiffbient  mieux  les  montagnes , où  fe 
trouve  l’or  , 5c  qui  portoient  les  provi- 
sions fur  leurs  épaules  : il  faloit  palier 
par  des  lieux  rudes  &c  inaccelïibles , où 
‘ il  n’y  avoit  ni  chemin  , ni  fentier  , ni 
aucune  habitation  : les  Nations  voifines 
de  ces  montagnes  n’ont  entr’elles  nul 
commerce s i or  leur  eft  allez  inutile, 
car  elles  ignorent  Tufage  delà  monnoïe  j 
elles  fe  contentent  précifement  des  cho- 
fes  dont  elles  ont  befoin  pour  vivre. 
Ainfî  on  ne  trouve  point  14  de  chemins 
pour  aller  d’un  lieu  à un  autre.  Mais 
comme  ces  peuples  font  perpétuelle- 
ment en  embufcade  , pour  fe  tuer  les 
uns  les  autres  , ils  font  des  chemins 
cachez  5c  obfcurs  , où  ils  fe  mettent 
aux  aguets  , pour  furprendre  les  palfans; 
Ces  Indiens  furent  d’un  grand  feeours 
à Nun  s,  pour  faire  des  chemins  au 
travers  des  broulfailles  ; dans  des  mon- 
tagnes très- rudes,  entrecoupées  de  fleu- 
Vçs-  ôc  de  torrens,  furlefquels  on  étoit 

obligé 
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obligé  de  conftruire  des  ponts  , avec  Ame- 
de  grands  arbres  qu’on  abattoit , pour 
faire  paflèr  toute  la  caravanne. 


§.  XVIII. 

VASCO  NVNES  PENETRA 
jufqu’a  la  Province  d'E/qu ara- 
gu  a : les  Indiens  ly  attaquèrent: 
étant  monté  fur  une*  haute  mon- 
tagne 3 il  vit  la  mer  du  Sud. 

IL  feroit  difficile  de  décrire  8c  de  fpe- 
cifier  en  détail  toutes  les  peines  -qu’on 
eut  à fouftnr  dans  ce  voïage,par  la 
fatigue  des  chemins,  8c  par  la  difette 
des  vivres.  Le  Cacique  de  la  Province 
d’Efquaragua  , à la  tête  d’une  grande 
multitude  d’indiens  nuds , 8c  armez 
d’arcs  8c  de  flèches,  les  attaqua:  iis 
avoient  auflï  quelques  piques,  8c  quel- 
ques épées  d’un  bois  très- dur,  dont  ils 
fc  battoient  avec  les  deux  mains  , parce 
quelles  étoient  fort  longues  : ils  fe  fer- 
voient  de  l’arc  avec  beaucoup  d’adrefle, 
8c  ne  tiroient  gueres  de  coup  , fans 
frapper.  Ces  Indiens  fe  mirent  fur  le 
chemin  des  Efpagnols  , pour  les  empê- 
cher de  paflèr  outre,  8c  leur  demau- 
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IÆme-  doient,  avec  un  regard  farouche  , Zc 
Kique  des  paroles  menaçantes , où  ils  alloient, 
leur  faifant  dire  par  un  truchement 
Indien , qu’ils  les  malïacrer oient  tous, 
s’ils  ne  s’en  retournoient.  Alors  le  Ca- 
cique commença  à frapper  fur  les  Eu- 
ropéens , qui  tirèrent  en  même  tems 
plufleiirs  arquebufesdeslndiens  crûrent, 
en  entendant  ce  bruit  épouvantable, 
que  c croient  des  flèches  qui  tomboient 
du  Ciel  ; cette  imagination  les  efliraïa, 
de  ils  fe  mirent  tous  à fuir , quelques- 
uns  demeurèrent  fl  étonnez  , qu’ils  n’a- 
voient  pas  même  la  force  de  marcher: 
les  Efpagnols  en  tuerent  à coups  d’é- 
pées plus  de  fix  cens , parmi  lefquels  fe 
trouva  le  Cacique  ; on  entra  dans  fa 
maifon  , qui  étoit  remplie  de  provi- 
flons , & de  chofes  neceflaires  à la  vie. 
Le  frere  du  Cacique , &c  plufieurs  autres. 
Indiens  de  fes  amis,  étoient  vêtus  com- 
me des  femmes  j parce  qu’ils  étoient  ad- 
donez  à un  vice  abominable,  contre  la 
nature  ; de  forte  qu’il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  tirer  de  l’arc,  daller  à la 
guerre , ni  d’exercer  les  emplois  ordi- 
naires des  hommes  ; mais  ils  demeu- 
roient  dans  la  maifon,  où  ils  s’exer- 
çoient  aux  minifteres  des  femmes. 
Yafco  ne  pouvoir  allez  s’étonner,  que 


par  Mer  & par  Terre.  13? 
des  Nations  qui  vivent  d’une  maniéré 
fi  dure  , qui  ne  boivent  que  de  l’eau, 
ne  mangent  que  du  pain  de  maliiz, 
quelques  racines  , quelques  fruits , fuf- 
fent  capables  d’une  fi  grande  mollefiè , 
8c  d’un  vice  fi  infâme.  Il  les  fit  tous 
pendre  , au  nombre  de  quarante  , 8c 
les  fit  mordre  par  fes  chiens  , qu’il 
accoûtumoit  à ch  aller  les  Indiens  , com- 
me des  bêtes  farouches.  Les  habitans 
du  lieu  voïant  les  châtimens  que  Nunes 
avoir  fait  de  ces  infâmes,  prirent  les 
autres,  qui  s’étoient  cachez  , 8c  leur 
crachant  au  vifage  , les  ammenoient  à 
Vafco , afin  qu’il  les  fit  mourir  : il  n’y 
avoir  que  les  feuls  courtifans  entachez 
de  ce  vice  abominable,  qui  ne  s’étoit 
point  communiqué  au  petit  peuple* 
L’un  des  plus  anciens  du  Bourg  , levant 
les  mains , 8c  les  yeux  au  Ciel  , difoit 
que  le  Soleil  qu’il  adoroit,étoit  en  colere 
contre  les  Indiens  , à caufe  du  vice  dé- 
teftable,  8c  que  c’étoit-là  l’origine  des 
tempêtes  qui  ruinoient  toutes  leurs 
moifîons , 8c  qui  les  reduifoient  â de 
fi  grandes  calamitez  ; mais  qu’à  l’avenir, 
après  ce  châtiment  , 8c  la  mort  des 
coupables  , le  foleil  ne  feroit  plus  irri- 
té contre  la  Nation.  Ces  paroles  fai- 
foient  grand  plaifu*  à Va (co  5 il  con- 


Ame- 

Hrquiî 
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Ame  - damna  à la  mort  tous  ceux  qu’on  îat 
rique  ammena  , convaincus  de  ce  crime  hor- 
rible. 

Il  remarqua  que  ces  Nations  étoient 
naturellement  fort  dociles , & qu’on 
n’avoit  nulle  peine  à les'civilifer , pour 
peu  que  l’on  prit  foin  de  les  inftruire  : 
outre  cela  elles  ont  du  courage  J &c  ai- 
ment la  guerre  ; c’eft  pourquoi  il  leur 
fit  de  grandes  carelfes.Lepaïs  eftfterile; 
ce  ne  font  que  des  montagnes  & des 
forêts  j avec  quelques  vallées.  Ceux  qui 
habitent  ces  montagnes  , fe  couvrent 
jufqu’â  la  ceinture,  & plus  bas,  de 
toiles  de  coton  : le  Peuple  fe  couvre  de 
feuilles  d’arbres  a 5c  endure  le  froid , 
qui  ell  allez  âpre  fur  ces  montagnes. 
Ces  feuilles  d’arbres  étant  féchées, 
deviennent  dures,  & fe  peuvent  cou- 
dre les  unes  avec  les  autres.  On  trouva 
parmi  eux  quelques  efclaves  tout  noirs, 
comme  des  Sarrazins,  dont  il  y avoir 
une  famille  à deux  journées  de-là  i ils 
font  plus  feroces , 5c  plus  cruels  que 
les  autres , aufquels  ils  font  une  guerre 
perpétuelle  , 5c  les  malfacrent  quand  ils 
les  trouvent.  Les  anciens  difoient  que 
ces  noirs  étoient  venus  d’un  pars  étran- 
ger , 5c  que  ce  n’étoient  pas  des  Indiens 
naturels. 
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O'ioi  qu'il  n y eut  que  fix  petites  jour-  Ami- 
nées  de  chemin , du  pais  du  Cacique  Riqri* 
Poncha , jufqu’à  ces  montagnes  , on  y 
emploïa  vingt-cinq  jours  , a cauie  de 
la  difficulté  des  lieux  , par  ou  I on  lut 
contraint  de  paffier  5 ils  y arrivèrent 
enfin  le  16  Seprembre:  Vafco  ordonna 
à toute  fa  fuite  de  demeurer  au  pied  de 
la  montagne,  voulant  avoir  l’honneur 
d’y  monter  feul  jufqu’au  fommet .Quand 
il  y fut,  & qu'il  jetta  fes  premiers  re- 
gards fur  la  mer  du  Sud  , il  fléchit  les 
genoux  , & baifa  trois  fois  la  terre  , 
adorant  Dieu,  & le  remerciant,  de 
l’avoir  choifi  , pour  cette  grande  decou- 
verte , qui  devoit  être  dans  la  luite  lt 
utile  à tous  les  peuples  de  l’Europe  : u 
fit  ligne  à ceux  qui  éroient  au  bas  de  la 
monfagne,  afin  qu’ils  vinffient  prendre 
parta  la  joie  dont  il  joiiifloit , en  voïant 
un  fpedacle  fi  agréable:  il  leur  ordonna 
de  fléchir  les  genoux,  & de  remercier 
Dieu , des  grands  trefors  , & des  ri- 
ches pais , dont  il  leur  ouvroit  l’entrée, 
tous  les  lieux  circonvoifins  retentirent 
des  cris  de  joie,  6c  des  acclamations, 
qu’ils  pouffèrent  : ils  éleverent , par 
l’ordre  de  Vafco  , deux  montagnes  de 
pierres  , lui*  le  fommet  de  cette  haute 
montagne,  6c  ils  y plantèrent  une  croix* 
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Am  e-  pour  fervir  de  mémorial , qu’ils  îvoknt 
Rique  les  premiers  découvert  la  mer  du  Sud, 
EnAeÆendant,  ils  gravèrent  le  nom 
de  Caftille , fur  les  écorces  des  arbres. 

Le  Cacique  Chiappe  attendoit  avec 
sme  grande  multitude  d’indiens  en  ar- 
mes, Vafco  fur  fon  p adage  , pour  les 
combattre  : mais  quand  ils  entendirent 
le  bruit  de  la  moufqueterie  , que  les 
ecos  des  montagnes  voifines  rendoient 
encore  plus  horrible,  avec  le- feu  8c  la 
fumee.  ils  fe  mirent  tous  en  fuïte^  on 
n en  tua  qu’un  petit  nombre,  parce 
^ les  voulut  gagner  par  ami- 

ne, afin  qu’ils  1 aidaflènt  à la  décou- 
verte de  ces  riches  contrées  : il  entra 
dans  la  maifon  du  Cacique , qui  éroit 
bâtie  en  forme  de  Pavillon,  avec  de 
grands  arbres  , couverts  de  larges 
feuilles.  Il  ota  les  chaînes  i plufcSrs 
Indiens  pnfonmers , &leur  ordonna 
d aller  chercher , 8c  de  ramener  le  Ca- 
cique, lui  offrant  la  paix,  avec  lami- 
ne de  Vafco , 8c  des  prefens.  Le  Ca- 
cique revint , qui  fut  traité  honnoraire- 
ment  ; on  lui  donna  des  chapelets  de 
verre  , dont  les  femmes  Indiennes  font 
rres-curieufcs  ; en  échange  on  donna  a 
Vafco  des  lames  d’or  ; il  lui  donna  auffi 
plusieurs  de  fes  Indiens  3 pour  le  con- 
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Juire  au  rivage  de  la  mer,  ou  il  arriva  Ame- 
le  quatrième  jour.  suq3 

Il  en  prit  poflellion  avec  toute  la  lo- 
lemnité  qu’il  put,  en  prefence  de  ceux 
qui  l’accompagnoient , au  nom  dut  Roi 
Catholique  , dont  il  mit  l’écuflon  en 
quatre  endroits  differens  j &c  il  dreüa 
un  a été  authentique,  de  cette  prife  de 
polfelfion.  Nuhes  avec  quatre-vingt 
perfonnes  de  fa  fuite  , le  Cacique  , ôc 
quelques-uns  de  fes  Indiens , montèrent 
fur  neuf  petites  barques , paflerent  lo 
fleuve  , & allèrent  dans  le  pais  du  Ca- 
cique Coquera,  qui  voulut  faire  d’a- 
bord quelque  refiftance  j mais  il  fut 
battu , & mis  en  fuite  ; enfin  on  lui 
perfuada  de  fe  mettre  à la  difcretion  de 
Vafco,  & de  faire  la  paix  r il  lui  pré- 
fenta  de  l’or,  qu’il  avoir  en  plufieurs 
petits  vafes  *,  Vafco  avec  fa  fuit te  en- 
tra dans  la  Bourgade , où  ils  le  repo- 
ferent  pendant  quelques  jours.  Le  Caci- 
que lui  parla  d’un  fleuve  voifin , long 
d’environ  60 . milles,  êc  que  1 on  nom- 
me préfentementle  Golfe  de  S.  Michel  j 
Il  eft  femé  d’Illes  habitées  , & de  ro- 
chers deferts.  Vafco  eut  envie  d'aller 
reconnoître  ce  fleuve , quoique  le  Caci- 
que tâchât  de  le  détourner  de  çe  pro- 
jet, en  lui  difant  qu’il  ctoit  impoffiblq 
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d y nayiger , à-caufe  des frequcns  oraees 
Rique  dont  il  etoit  agité  ; mais  ces  paroles^e 
purent  ebranler  le  grand  courage  de 

«lenW  <?  Pieté:  il  lifoit 
qu  il  le  confient  dans  le  fecours  du  Sei 
gneur , & qu'il  facrifieroic  de  bon  cœur 
la  vie,  ami  de  découvrir  de  nouveaux 
pais  , pour  y porter  la  lumière  de  TE- 
vangile  ; & d’amaffealTez  de  richeflês 
pour  combattre,  & pour  détruire  les 
ennemts  delafoy.  Ces  paroles  perfua- 
derent  les  Compagnons  deNunez,  $c 
Ils  montèrent  avec  lui  fur  neuf  canots. 
Apres  avoir  navigé  quelques  milles  fur 
le  fleuve,  1 eau  commença  à blanchir, 
a ecumer  & s'enfler  notablement;  de 
iorte  que  les  ondes  relïèmbloient  à des 
montagnes  ; & comme  leurs  barques 

n!hîenCJetltrn  m,'  écIaiPées>  & peu  ca- 
pables de  refifter  à une  fi  furieuft  rem- 

pete,  ils  ne  fçavoient  que!  parti  nrendre, 
ne  pouvant , ni  avancer , ni  reculer  ; ils 
le  tegar dolent  les  uns  les  autres  , tout 
confternez  ; m* s le  Cacique  Chiappe, 
es  ndiens  qui  1 accompagnoient , 
avoient  encore  plus  de  peur  que  les 
autres  ; car  ils  connoilToient  mieux  la 
qualité  de  cette  mer , & les  dangers 
,qu  on  y crouvoit.  A force  de  rame , ils 

arrivèrent; 
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arrivèrent  à une  petite  Ifle  deferte  , où 
ils  defcendirent , & après  avoir  atta- 
che le  mieux  qu’ils  purent  leurs  canots, 
ils  coupèrent  des  branches  d’arbres 
pour  les  étendre  par  terre  , 8c  pour  s’y 
repofer  : mais  la  mer  s’enfla  tellement 
pendant  la  nuit , que  toute  l’Ifle  en  fut 
couverte  , à la  referve  d’une  petite 
montagne , où  ils  s’étoient  réfugiez. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  mer  du 
Sud  , difent  quelle  croît  8c  diminue 
chaque  jour , 8c  qu’elle  a un  flux  8c  re- 
flux a peu  prés  femblable  à celui  de  la 
mer  Oceane  aux  côtes  de  France  8c 
d’Efpagne  j quand  elle  décroît  elle 
Jaiflè  plufieurs  rochers  découverts,  qui 
paroiifent  des  lfles,  mais  eîle^  font  cou- 
vertes , iorfque  la  mer  s’enfle.  Quand 
le  jour  parut , 8c  que  la  marée  le  fut 
retirée  , les  Efpagnols  retournèrent  au 
rivage , où  étoient  leurs  barques  ; mais 
iis  les  trouvèrent  coulées  à fond  , 8c 
pleines  de  fable , à.  demi  brifées  à force 
de  fe  battre  les  unes  .contre  les  autres, 
quoi  qu’elles  fuflent  d’une  feule  piece 
de  bois .,  8c  toutes  les  cordes  rompues  *, 
ils  furent  obligez  d’én  faire  d’autres 
d’écorces  8c  de  certaines  herbes  mari- 
nes, flexibles,  8c  aflèz  fortes  ; elles 
leur  fer  virent  encore  i boucher  les 
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Ame- ^ntes  de  leurs  canots.  Le  calme  étant 
«Kique  revenu  , ils  fe  remirent  en  mer,  à demi 
morts  de  faim,  car  ils  avoient  été  obli- 
gez de  jetter  dans  la  mer  leurs  provi- 
sions pendant  la  tempête.  Ils  entendi- 
rent un  bruit  horrible  fur  les  flots , çe 
qui  les  furprit  d’autant  plus  , qu’il  ne 
faifoit  point  de  vent  j les  Indiens  leur 
dirent  que  l’eau  de  cette  mer  pendant 
le  flux  ôc  le  reflux  , coulant  avec  im- 
petuofîté,&  heurtant  contre  des  éciieils, 
caufoit  ce  bruit, qu’on  entendoit  de  fort 
loin. 


§.  XX. 

SUITE  DU  V O T A G E 


de  Vafco  dans  La  mer  du  Sud , 
& de  fon  retour  à D arien. 

P R fe’s  bien  des  fatigues  , ils  ar- 


Cacique  nommé  Tumacco,  où  iis  fe  ré- 
tablir eut  pendant  quelques  jours  : ils 
le  trouvèrent  en  armes  de  l’autre  côté 
du  rivage  ; mais  ils  le  mirent  en  fuite  , 
êc  il  fut  bleffé  pendant  le  combat  : la 
peur  qu’il  eut  des  Européans  , l’empê- 
cha de  les  venir  trouver  , quoi  qu’ils 


rivèrent  enfin  fur  les  terres  d’un 
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î’en  priaient  par  le  moïen  des  Indiens  Ame- 
qu’ils  avoient  avec  eux  -,  mais  il  leur  riqU£ 
envoya  Ton  fils  , auquel  V-afco  fit  mille 
car  elles , ôc  lui  donna  de  beaux  habits, 
des  chapelets  de  verre,  ôc  d’autres  pre- 
fens  ; il  retourna  enfuite  vers  Ton  pere, 
ôc  lui  parla  de  la  bonté  ôc  de  l’huma- 
nité des  Efpagnols  : le  Cacique  voyant 
fon  fils  vêtu  à l’Europeéne , 6c  tous  les 
bijoux  qu’on  lui  avoit  donné  , fe  raflu- 
rà,ôc  vint  trouver  Vafco  avec  un  grand 
nombre  de  Tes  Indiens  , qui  portoient 
des  pièces  d’01*  travaillées , Ôc  deux 
cens  quarante  perles  fortgrolïès  , avec 
une  infinité  d’autres  plus  petites.  La 
vûë  de  tant  de  richefiès  confola  les 
Elpagnols  de  tous  les  travaux,  qu’ils 
avoient  fouft'erts  : cependant  ces  perles 
n’étoient  pas  auffi  blanches , qu’elles 
dévoient  être,  parce  qu’ils  ne  fça  voient 
pas  l’art  de  les  tirer  de  leurs  nacres  , 
fans  les  approcher  du  feu, pour  les  ou- 
vrir, afin  d’en  manger  la  chair,  qui  eft 
fort  à leur  goût , ôc  dont  ils  font  plus 
de  cas  que  des  perles  mêmes.  Le  Ca- 
cique Tumacco  voïant  l’eftime-que  les 
Européans  faifoient  des  perles  , com- 
manda fur  le  champ  à quelques  In- 
diens de  fa  fuite  d’en  aller  pêcher  j ils 
en  apportèrent  en  peu  de  tems  douze 
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.Ame-  livres  pefant  , tant  girofles  que  petites, 
&,  qui  étoient  tres-blanches  , parce 
qu’on  les  ouvrit  fans  les  approcher  du 
feu.  On  leur  donna  des  bagatelles 
de  l’Europe,  dont  ils  étoient  charmez; 
le  Cacique  ne  pouvoit  aflez  témoigner 
la  joie  qu’il  avait  de  la  venue  de  Vaf- 
co , avec  lequel  il  contra&a  une  étroite 
amitié. 

Quoique  ces  Caciques  Indiens  ail- 
lent tout  nuds  , & qu’ils  mènent  une 
vie  tres-miferable  , manquant  des  cho- 
fes  les  plus  neceflàires  , ils  font  cepen- 
dant fort  glorieux  -,  ils  ont  entr’eux 
des  haines  irréconciliables  , & fe  font 
tous  les  maux  qu’ils  peuvent.  Tumacco 
dit  à Nuhez  , pour  acquérir  fa  bien- 
veillance , que  dans  ce  golfe  de  Saint 
Michel,  il  y avait  une  Ifle  plus  grande 
que  toutes  les  autres  , commandée  par 
un  Cacique  tres-puiflant  , qui  levoic 
tous  les  ans  une  armée  , & venoit  dans 
une  infinité  de  canots  faccager  toutes 
les  côtes  du  golfe  , mafiacrant  les 
Indiens  , ou  les  faifant  prifonniers  ; la 
Province  du  Cacique  n’eft  éloignée  que 
de  2.0.  miles  *,  mais  elle  s’étend  fort  au 
loin  hors  du  golfe  , & eft  arrofée  en 
phifieurs  endroits  d’une  vafte  mer  , où 
f ou  pêche  des  nacres  plus  grandes  quç 
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dès  chapeaux  , dans  lefquelles  on  Trou- 
ve quelquefois  des  perles  plus  greffes 
que  des  fèves  , ou  des  olives.  Ce  récit 
caufa  une  éitreme  joye  à Vafco  , qui 
dit  aux  Caciques  Tumacco  Sc  Chiappe, 
qu’il  vouloit  aller  conquérir  ce  riche 
païs , pour  leur  en  donner  la  feigneu- 
rie.  Ces  deux  Caciques  tachèrent  d une 
maniéré  tres-obligeante  , de  le  détour- 
ner d’une  entreprife  fi  perilleufe , ou  du 
moins  de  la  différer  à un  autre  tems 
plus  commode  , parce  que  dans  cette 
faifon  les  orages  écoient  fi  freqnens  , 
qu’on  ne  pouvoir  fe  mettre  en  mer  fads 
un  péril  évident  de  fe  perdre.  Vafco 
apperçut  fans  peine  qu’ils  lui  partaient 
fincerement  -,  car  les  flots  étoient  foû- 
levez  d’une  maniéré  extraordinaire, 
& ceux  qui  fe  brifoient  contre  les 
écueils,  faifoient  un  bruit  epou venda- 
ble. 

Pendant  le  peu  de  jours  , que  Vafco 
fut  fur  le  rivage,  on  vit  des  innonda- 
tions  de  pluies  , avec  des  vents  qui 
menaçoient  de  tout  bouleverfer , des 
feux  du  ciel  , des  torrens  qui  tom- 
boient  des  montagnes  avec  impetuo- 
jfîté  , qui  entraînoient  les  arbres  &C 
leurs  racines , avec  des  rochers  d’une 
grofleur  prodigieufe.  Les  Indiens  di- 
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Ami-  foient  qu’ils  n’avoient  jamais  vu  tme 
JUQue  tanpête  Ci  furieufe  ; ils  croïoient  que 
la  mer  du  Sud  était  en  colere  à caufe 
de  l’arrivée  des  Chrétiens.  Vafco  ju- 
gea a propos  de  différer  l’execution  de 
• cetce  grande  entreprife  jufqu’au  prin- 
tems  prochain.  Mais  aïant  appris  que 
les  Caciques  Tumàcco  & Chiappe 
avoienc  uans  le  voihnage  des  lieux 
tres-propres.  pour  la  pêche  des  perles, 
ou  les  autres  Indiens  n’avoient  point  la 
permilîion  d aller  j il-  les  pria  d y en- 
voyer fleurs  pêcheurs  qui  vont  jufqu’au 
fond  de  l’eau  quand  la  mer  eft  calme  : 
ils  dilent  que  les  plus  grandes  nacres 
Sc  les  plus  belles  perles  ne  Ce  trouvent 
que  dans  les  lieux  les  plus  profonds  y 
les  moyennes  font  loin  des  rivages;  les 
plus  petites  fe  rama  lient  fur  le  bord. 
Chiappe  envoïa  a la  pêche  trente  de  fes 
Indiens  pour  plaire  à Vafco,  qui  y joi- 
gnit dix  de  fes  gens  pour  apprendre  de 
quelle  maniéré  fe  faifoit  cette  pêche. 

Le  lieu  *du  rendez- vous  étoit  éloigné 
d’environ  dix  milles  de  la  maifon  du 
Cacique  : comme  la  mer  étoit  fort 
agitee  , ils  n eurent  jamais  le  courage 
de  plonger  dans  les  endroits  les  plus 
profonds  ; ils  fe  contentèrent  de  ra- 
liaafièr  celles  qui  étoient  furies  rivages3 
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dont  le  nombre  étoit  fi  grand  , qu  on 
en  trouva  la  charge  de  fix  Indiens  : on 
ouvrit  toutes  ces  nacres  pour  en  tirer 
les  perles,  & on  en  mangea  les  chairs 
toutes  crues;  les  Efpagnols  les  trouvè- 
rent d’un  fort  bon  goût  , ce  qui  pou- 
voir peut-être  provenir  de  la  faim,qu  ils 
enduroient  depuis  long-tems.  A la  vé- 
rité ces  perles  n’étoient  pas  plus  groi- 
fes  que  des  pois , mais  elles  croient 
fort  blanches  & fort  nettes. 

Vafco  s’étant  informé  de  tout  cequ  il 
avoir  envie  de  fçavoir  , refolut  de  re- 
tourner à Darien  avec  fes  compagnons» 
par  un  autre  chemin.  Les  Caciques 
fembraflerent  avec  toutes  les  marque# 
d’une  finccre  affedion  : il  leur  promit 
qu’il  retourneroit  bien-tôt  pour  1 exe- 
cution de  l’entreprife  qu’ils  avoient 
projettée.  Ces  Caciques  voulurenta  b- 
folument  que  ceux  de  la  fuite  de  Valco 
qui  étoient  malades,  demeurallent  ches 
eux  jufqu’à  une  parfaite  guérifon , avec 
promefle  de  les  renvoyer  fous  une  bon- 
ne efeorte,  quand  ils  feroient  guéris. 

Ils  entrèrent  dans  le  païs  d’un  Ca- 
cique , nommé  Pacra  , homme  cruel, 
5c  ennemi  déclaré  des  autres  Caciques* 
Ils  payèrent  par  des  lieux  fauvages , SC 
de  grandes  forêts  remplies  de  lions  Sc 
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7f’  donc  les  Indiens,  parce 
*JQut  quils  fom  cout  nuc(S;Crai  ent  cPtiê_ 

Jnement  la  rencontre.  Ce  Cacique,  qui 

avoir  déjà  entendu  parler  des  Euro- 
pçens,  craignant  qu’ils  ne  vinlTent  dans 
1 intention  de  Je  punir  de  toutes  Tes 
cruauté2  , s’enfuit  à leur  approche.  Ce 
qui  affligeoit  davantage  les  Efpagnols 
durant  le  chemin  , éroit  la  peur  de 
mourir  de  foîf,  par  la  grande  chaleur 
qiwls  foudroient  fur  ces  montagnes 
arides  , & brûlées  de  l’ardeur  du  fo- 
ieil:  Dieu  les  .confoia  par  la  rencontre 
d une  grotte  afe  vafte,  dans  laquelle 
ils  trouvèrent  une  eau  tres-claire,  dont 
îls  remplirent  les  cruches  que  les  In- 
diens qui  les  accompagnoient  porroient 
iurleurs  épaules.  Ils-  avoient  envie  d’y 
palier  la  nuit  ; mais  les  Indiens  les  en 
détournèrent  t en  leur  difanr  que  les 
lions  & les  autres  bêtes  farouches  de 
la  foret  y venoient  boire  toutes  - les 
nuits.  Ils palférent  outre,  & arrivèrent 
a la  maifon  du  Cacique  Pacra  ; ils 
ne  trouvèrent  perfonne  5 mais  fes  fo- 
jets  y vinrent  en  foule  , & apportè- 
rent des  provifîons  aux  étrangers  : ils 
leur  racomerent  tous  les  crimes  de  ce 
Cacique  , lequel  avoir  encore  depuis 
peu,  outragé  quatre  jeunes  filles  d’ua 
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Seigneur  voifin.  Vafco  refolut  de  le  Ame- 
prendre  par  force  ou  par  adreffe,  U en  riquS 
vint  à bout  en  l’épouventant  par  des 
menaces  : Pacra  accompagné  de  trois 
Seigneurs  voifins  , adonnez  comme  lui 
à un  vice  abominable,  vint  fe  livrera 
Vafco  , qui  a dit  depuis  , qu’on  n’a  ja- 
mais vît  un  homme  de  plus  mauvaife 
mine  , & d’un  regard  plus  funefte  ôc 
plus  farouche  * il  avoir  plus  l’air  d’une 
bête  feroce  que  d’un  homme.  Il  le  ht 
lier  avec  les  trois  hommes  qui  l’avoient 
accompagné  , difant  qu’il  vouloit  en- 
tendre les  plaintes  que  l’on  avoir  a 
faire  contr’eux  , pour  les  punir  de  leurs 
violence*  Le  peuple  & les  Seigneurs 
voifins  vinrent  en  foule  les  accufer  de 
crimes  énormes  , d’avoir  viole  toutes 
les  jeunes  filles  ôc  tous  les  jeunes  gar-  v. 
çons  qui  leur  étqient  tombez  entre  les 
mains.  Vafco  les  condamna  a etre  dé- 
vorez par  les  chiens  qu’il  menait  avec 
lui  j ils  les  mangèrent  dans  un  moment 
iufqu’aux  os.  Avant  que  de  les  faire 
mourir  , Vafco  leur  demanda  où  étok 
leur  or  ; ils  répondirent  qu’ils  n’en 
avoient  point , ôc  qu’ils  ne  s etoientja- 
mais  mis  en  peine  d’en  ramafler  •,  on  ne 
les  put  jamais  faire  parler  davantage. 

La  fe  ver  fté  que  Vafco  exerça  envers  cet 
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Amè-  infâme  Cacique , lui  concilia  famine 
Kiqo_e  de  tous  les  peuples  voifms  , qui  lui 
fournirent  toutes  fortes  de  provifions 
& de  l’or  en  abondance.  Un  Cacique 
nomme  Bononiama , levant  les  mains 
“Ciel  5 lui  dit  qu  il  avoit  délivré  le 
pai’s  d un  ennemi  cruel  , &c  d’un  tyran 
infupportable  , & qu’à  l’avenir  eux  &c 
leuLs  enfans  joiiiroient  d’une  paix  pro- 
fonde : il  pria  Vafco  de  recevoir  les 
prefens  qu’il  lui  offroit  de  tres-bon 
cœur  j il  lui  dit  en  particulier  que  ce 
pais  étoit  très- abondant  en  or,&  qu’on 
en  trouveroit  en  lames  dans  toutes  les 
maifons  des  Indiens , ou  en  chaînes  à 
leurs  bras  ôc  à leur  cou. 

Vafco  & fes  compagnons  fouffrirent 
de  grandes  extremitez  dans  leur  voïa- 
ge  > ne  trouvant  pour  manger  que  des 
herbes  & des  fruits  fauvages  , étant 
obligez  de  fe  fraier  des  chemins  avec 
des  haches  au  travers  des  brouflàilles  ; 
ils  etoient  encore  obligez  de  jetter  des 
branches  d arbres  fur  des  fondrieresjou 
les  Indiens  demeuraient  engloutismar- 
ce  qu  ils  vouloient  les  palfer  fans  aucu-  V 
de*  précaution.  La  difficulté  des  che- 
dims  eft  caufe  que  les  Caciques  voi- 
jins  ne  peuvent  avoir  aucun  commerce 
les  uns  avec  les  autres  ; outr^  qu’ils  fe 
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regardent  toujours  comme  ennemis , Am*- 
qlils  tâchent  de  prendre  leurs  voi-  R Q_ 
2ns  pour  les  faire  efclaves , ou  P°«i  les 
tuer.  Ils  arrivèrent  dans  la  maifon  d un 

Cacique  nommé  Bucchcbua  qui  s etoi 

retiré  dans  les  bois;  mais  1 fit  dire  aux 
Efpagnols  que  c’étoit  par  la  confufion 
quhlSavoit  de.  ne  pouvoir  les  recevoir 
aflèz  honnorablemcnt.n  ayant  rien .pou 
. leur  donner  à manger  ; il  e"v0^  . 

nrefent  â Vafco  quelques  vafes  d or  , 
etc  forte  que  les  Efpagnols  apres  avoir 
appaifé  le  mieux  qu’ils  purent  leur 
faim  avec  des  racines  & de  1 eau  .par- 
tirent de  ce  lieu  : auprès  de-la  ils  nou- 
■ vérent  des  Indiens  qui  leur  prefente- 
rent  de  la  part  de  leur  Cacique  tiente 
pièces  d'or  applaties  , à peu  pi  es  com- 
me les  patènes,  dont  on  fe  iert  fur  ies 

Calices , pour  les  remercier . à ce  qu  ils 
leur  dirent,  d’avoir  extermine  les  me- 
chans.  Les  Indiens  s’en  fervent  pour 
lé  parer  ; ils  fe  les  attachent  au  cou  , 

& les  lailfent  pendre  fur  1 eftomac.  1 
donnèrent  à entendre  par  Lignes  qu  il 
y avoir  dans  leur  voifinage  un  Cacique 
oui  pofledoit  beaucoup  d’or  ; quece- 
roit  un  homme  tres-cruel , & qui  fai- 
foit  à fes  voifins  tout  le  mal  qu  i pou- 
voir ; que  fi  les  Chrétiens  vouloient 


, .j.y..  aes  r oydges 

Am  h- prendre  fon  païs , ils  y trouveroieflt 
RtqaH  d imraenfes  rlchefles , & qu’ils  procu- 
rcioicnt  le  repos  à coures  les  contrées 
Voilines  , s offrant  à commencer  les 
premiers  cette  guerre.  Vafcoles  remer- 
cia de  leurs  prefens  & de  leur  bonne 
volonté  : il  leur  donna  quatre  fcies  de 
rer  , dont  ils  furent  charmez  -,  ils  en 
V foncplus  de  cas  que  de  tout  Por  du 
inonde  ; il  les  aiïiira  que  dans  peu  il  re- 
viendrait dans  leur  pais  avec  un  puif- 
}ant  iecours , pour  mettre  d la  raifon 
leurs  ennemis.  Les  Indiens  de  ces  can- 
tons mènent  une  vie  fort  dure  ; ils  ne 
le  fervent  d’aucuns  meubles  , ni  de  ta- 
bles, ni  de  ferviettes,  ni  de  vafes;  d’une 
main  ils  tiennent  un  morceau  de  pain 
de  mahizj  & de  l’autre  un  morceau  de 
poiflbn  faie  & rôti  : ils  mangent  rare- 
ment de  la  viande  ; quand  leurs  doigts 
lont  gras  ou  mal-propres , ils  les  frot- 
tent contre  leurs  pieds  ou  contre  leurs 
ancs  , mais  ils  Ce  jettent  fouvent  dans 
corpseUVeS  P°al  fe  ne:t°y«  tout  le 

Les  Européens  partirent  tres-chargez 
.‘Ie  ces  beux , mais  fort  preflèz  de 
la  faim  : ils  arrivèrent  chez  le  Cacique 
cboriofa , ou  ils  furent  trente  jours 
pour  fc  raiïàfier  & pour  fe  rétablir  s'ce 
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Cacique  lui  fit  prefent  d’une  grande  Ame!- 
quantité  d’or , & de  plusieurs  efclaves:  ftiqos 
on  dit  au  Cacique  qu’il  feroit  oblige 
de  palfer  dans  le  païs  du  Cacique 
Tumanama,  homme  redoutable  aux  In- 
diens -,  mais  les  Européens  trouvèrent 
que  fa  puifiancc  étoit  fort  petite,  5c  ils 
refolurent  de  faccager  fon  païs  en  che-  . 
min  faifant.  Vafco , avec  foixante  Ef- 
pa^nols , 5c  quelques  Indiens  , marcha 
toute  la  nuit,  5c  furprit  à i’improvifte 
lç  Cacique,  qui  fut  pris  avec  fes  gens,  &C 
quatre-vingt  femmes  , qui  lui  fervoient 
de  concubines  , 5c  qu’il  avoit  enlevées 
de  force  à plufieurs  Caciques  : tous  les 
Indiens , fes  fujets  , étoient  dans  leurs 
marions , fans  fonger  à rien.  Toutes 
leurs  cabanes  , feparées  les  unes  des 
autres , font  faites  de  bois , 5ç  cou- 
vertes  de  paille  , 5c  d herbes.  Celle  du 
Cacique  eft  longue  de  fix-vingt  pas , 5c 
large  de  cinquante.  Les  Indiens  inlul- 
toient  à Tumanama  , 5c  lui  crachoient 
au  vifage,  quand  ils  le  virent  prifonnier  y 
car  c’eft  la  coutume  de  ces  gens  là , de 
traiter  ainfi  les  malheureux  : on  fit  par- 
tout, aux  environs,  des  réjouifl’ances  de 
fa  difgrace,  parce  qu’il  étoit  haï  de 
tout  le  monde.  Vafco,  pour  l intimider, 
le  Qienaçoit  de  le  faire  jetter  dans  la 
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Ame-  riviere.  Ce  malheureux  , profterné  aux' 
Rique  pieds  de  Ton  vainqueur  , lui  deman- 
doir  humblement  pardon,  &c  lui  difoit 
que  Tes  envieux  l’avoient  décrié  , par 
pure  malice’,  mais  que  s’il  vouloit  lui 
iauver  la  vie  , il  lui  donneroit  une 
grande  quantité  d’or  -,  qu’au  relie  , il 
n’avoit  jamais  fongé  à faire  aucun 
mal  aux  Chrétiens , & qu’ii  craignoic 
trop  leurs  épées  , qui  fendent  un  hom- 
me en  deux  tout  d’un  coup.  Pendant 
qu’il  parloir  de  la  forte,  on  apporta 
toutes  les  chaînes , & tous  les  bracelets 
d’or  , dont  fes  concubines  fe  paroient: 
Les  principaux  de  ce  petit  Etat  en  firent 
de  même,  & donnèrent  à ’Vafco  tout 
i’or  qu’ils  avoient;  mais  ils  protefterènt 
toujours  que  cet  or  leur  venoit  des  pais 
étrangers. 
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DES  DECOUVERTES  SUE  FIT 
G ornai  Hernandez,  d’Oviedo,  & 
des  richejj'es  qui il  Yarnajja  dans 
fes  voïages. 

LE  Roi  Catholique  l’envoïa  dans  les 
Indes , pour  y faire  fondre  l’or  de 
toutes  les  mines  , parce  que  c’étoit  un 
perfonnage  fort  habile,  & fort  entendu. 

Etant  arrivé  dans  un  port  habité  par 
des  pêcheurs  -,  il  s’appliqua  à confiderer 
leurs  filets,  faits  de  coton,  & de  cor  des, 
d’écorces  d’arbres  , attachées  a des 
pieux  qu’ils  fichent  dans  le  fable  , quand 
ils  pêchent  : il  y avoit  dans  les  cabanes 
une  grande  quantité  de  poiffons  fecs, 

& falez , pour  être  tranfportez  dans 
des  païs  éloignez  -,  ils  y virent  des 
écueltes , des  pots , des  afiiettes  de  terre 
cuite,  allez  bien  travaillées,  de  grandes 
urnes  de  la  même  matière  , peintes  en 
differentes  couleurs , rouge  azur  , 8C 
d’autres  avec  diverfes  figures  d ani- 
maux , & de  plantes  : les  murailles  des 
cabanes  étoient  couvertes  de  ftores, 
natées  fort  finement  j ces  ouvrages  is 
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Âme-  faifoicnt  d’une  efpece  de  canes  fore 
lu  que  déliées,  & d’une  herbe,  donc  ils  compo- 
fioient  de  petits  cordons  : cette  tapilïe- 
rie  , teinte  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
faifoit  un  Ipeétacle  alfez  agréable,  & 
ce  qui  doit  paroître  furprenant , ceft 
qu’on  y voïoit  des  figures  de  lions , de 
tigres , d’aigles , au  naturel , bien  defii- 
necs leurs  couvertures  de  coton  étoient 
peintes,  8c  enluminées  de  la  même  ma*- 
niere.'.  Sur  le  haut  de  leurs  portes  , ils 
mettoient  une  grande  quantité  de  co- 
quilles enfilées , lefquelles  étant  ébran- 
lées parle  vent,  rendaient  un  fon  allez 
agréable. 

Hernandez  aïant  mis  pied  à terre , i 
la  tête  de  quelques  foldats  , trouva 
une  pierre  de  faphir , plus  grande  que 
1 œuf  d une  oye , de  gros  morceaux 
d’ambre  gris  : il  remarqua  auïïi  plufieurs 
pierres  précieufes,  attachées  aux  nates, 
dont  les  Indiens  couvraient  leurs  mu- 
railles -i  ils  les  achettent  des  Indiens 
plus  éloignez,  aufquels  ils  donnent  en 
échange  des  pôiflons  falez.  Etant  en- 
trez dans  une  plaine  longue  de  trois 
lieues , & large  de  deux.  Ils  remarquè- 
rent que  toutes  les  Cabanes  étoient  fe- 
parées  les  unes  des  autres , au  pied  des 
montagnes , toutes  couvertes  d’arbres 

fruitiers* 
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ïruitiers  ; plufieurs  petits  ruiflê.fUx  tom-  Ame- 
bent  de  ces  montagnes , 5c  arr'ofent  la  rique 
plaine  -,  il  y a dans  ce  lieu  de  beaux  jar- 
dins , 5c  des  champs  cultivez  , qu’ils 
arrofent  par  des  canàux  Faits  à la  main. 

L’air  y eft  fi  doux , 5c  fi  tempéré  , que 
lesEfpagnols  , qui  couchèrent  pendant 
plufieurs  nuits  Fur  les  rivages  du  fleuve* 
fans  aucune  couverture  , n’en  fcntirent 
jamais  aucune  incommodité.  Les  rues 
de  ces  habitations  font  en  ligne  droite, 
comme  fi  elles  étoient  toutes  tirées  au 
cordeau. 

Leurs  cabanes  étoient  toutes  remplies 
de  flèches  empoifonnées  , lesElpagnols 
y mirent  le  feu;  dans  les  caves  foûre- 
raines  , on  trouva  une  allez  grande 
quantité  de  chairs  de  cerf,  5c  de  fan- 
glier,  dont  les  Européens  firent  bonne 
chere  pendant  plufieurs  jours,  lis  trou- 
vèrent encore  de  grands  amas  de  cou- 
vertures faites  de  coton  , 5c  de  plumes 
d’oifeaux  de  toutes  couleurs  , dont  les 
Indiens  le  Font  des  panaches  , 8c  de 
petits  habits  , qu'ils  prennent  pour  fe 
parer.  Ils  confervent  dans  une  cham- 
bre feparée  , les  os  8c  les  cendres  de 
leurs  Seigneurs  ; ces  cendres  (ont  dans 
des  urnes  de  terre  peinte.  /Quelques- 
uns  ne  brûlent  pas  les  corps , ils  Fe  cpn- 
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A me-  tentent  de  les  faire  fecher,  6c  les  mettent 
B-^Que  deflus  des  couvertures  de  coton , aux- 
quels ils  attachent  de  petites  lames  d’or: 
les  Européans  emportèrent  toutes  ces 
dépouilles.  Ils  trouvèrent  encore  de 
grands  blocs  de  marbre  tres-blancs , qui 
paroifloient  avoir  été  travaillez  , 6c 
polis  par  quelque  Sculpteur  , ce  qui 
caufa  un  grand  étonnement  aux  Efpa- 
gnols  , parce  que  les  Indiens  n’ont  nul 
ufage  du  fer.  Apres  avoir  rainalTé  des 
richeflès  immenfes  , ils  fe  mirent  en 
mer  le  15.  de  Juin,  pour  retourner  à 
Cartagene.  Ils  voulurent  aborder  à des 
Ides  habitées  par  des  Canibales , dans 
le  dedein  de  les  ruïner  ; mais  les  cou- 
•rans  de  la  mer  étoient'd  violens  , que 
tous  les  Pilotes  y furent  trompez  j 6c 
dans  une  nuit  ils  fe  virent  éloignez  de 
plus  de  quarante  lieues  de  leur  terme. 
L’amiral  Colomb, qui  .avoir  le  premier 
découvert  cette  mer  , remarqua  que 
lors  qu'il  y voulut  jetter  Ta  fonde  , le 
plomb  11e  potîvoit  aller  jufqu’au  fond  , 
a caufe  de  la  rapid  té  des  courans  -,  Sc 
quoiqu’on  eut  le  vent  en  poupe,  à peine 
pou  voit-on  faire  un  mille  par  jour. 

Jufqu’à  prefent  on  n’a  pu  comprendre 
la  véritable  caufe  de  ces  courans  , non 
plus  que  du  flux,  6c  du  reflux,  que  les 


# 
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«îts  attribuèrent  au  foleil,  dautr.es  a Ame- 
la  lune,  ou  à des  vents  foûtetrams  , rique 
qui  fouflent  Tous  les  flots  , 6c  qui  les 
foulevenr.  Quelques  uns  croient  que 
les  cour-ans  viennent  de  ce  que  les  terres 
font  plus  élevées  en  certains  endroits, 

Sc  plus  .baffes  dans  les  autres  ; de  forte 
que  cette  pente  fait  defeendre  & courir 
l’eau.  D autres  difent,  que  ces  courans 
font  caufez  par  de  grands  fleuv,es , & 
par  une  grande  quantité  de  terre,  8c 
de  fable  qu’ils  entraînent.  Un  ancien  a 
dit  que  les  courans  , qu  on  remarque 
au  Détroit  de  Gibraltar , viennent  de  ce 
que  là  mer  Oceane  eff  moins  profonde 
que  la  Mediteranée,  & qu  ainff  1 eau 
defeend  comme  d’un  lieu  plus  haut  dans 
un  plus  Sas.  Ceux, qui  ont  parcouru  les 
mers  des  Indes , & les  rivages  de  la 
Terre  ferme,  difent  que  bilans  le  dé- 
troit , qui  fépare  la  mer  du  Sud  , de  la 
mer  du  Nord, prés  des  villes  de  Panama, 
ëc  du  Nom-de-Dieu,fix  degrez  au-deffîis 
de  l’équinoxial , par  1 efpace  d environ, 
quatre-vingt  milles,  il  y a des  cavernes 
tres-profondes,  par  lesquelles  les  eaux 
d’une  mer  s’engouffrent  dans  1 autre, 
en  tournant  vers  1 Orient  -,  &C  ce  mou- 
vement eft  caufé  par  celui  du  foleil. 
D’autres  difent,  que  par  ces  cavernes 
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Ame-  les  eaux  retournent  vers  leur  principe, 
lu  que  au  centre  de  la  terre  ; Ôc  quand  elles  y 
font  en  trop  grande  abondance,  elles 
refluent  de  nouveau  vers  les  côtes» 
Sebaftien  Gabotto,  Vénitien,  épris 
du  deflr^  de  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes, à l’exemple  de  Colomb,  équipa 
deux  vaifleaux , à fes  frais,  & partant 
des  ports  d’Angleterre  , il  navigea  tou-, 
jours  , jufqu  a ce  qu’il  vit  l’étoile  Po- 
laire, élevée  de  55.  degrez  fur  l’horizon; 
il  trouva  une  mer  toute  remplie  de 
grands  glaçons  , qui  heurtant  contre 
les  vaifleaux , les  mettoient  à tous  mo- 
mens  en  danger  de  périr»  Le  crepufcule 
y efl:  auflî  clair  , que  Je  grand  jour  l’eft 
en  plein  midy,  un  beau  jour  d’été  dans 
l’Europe  : les  glaces-  l’obligèrent  de 
ranger  la  côte , où  il  trouva  une  prodi- 
gfeufe  multitude  de  grands  poiflbns, 
lufques  fur  les  bords  des  rivages  , que 
les  habitans  nomment  Baccalai  : les 
mœurs  de  ces  peuples  font  allez  douces; 
Ils  ont  le  corps  tout  couvert  de  diverfes 
peaux.  Gabotto , & fa  fuite  y prirent  un 
grand  plaiflr  à voir  la  .chafle  que  les 
ours  donnoient  à ces  poiflons,  en  cette 
manière  : U y a auprès  des  rivag.es  plu- 
sieurs grands  arbres  , dont  les  feuilles 
tombent  dans  la  mer , les  poiflbns  vien- 
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nent  les  manger  avec  avidité.  Les  ours  Ams- 
qui  ne  fe  nourilïênt  que  de  ces  poiffons*  Rique 
femettent  en  embufcade,  pour  les  Attra- 
per , 6c  ils  fe  lancent  ded'us , quand  ils 
s’approchent  trop  prés  pour  manger  ces 
feuilles;  ils  enfoncent  leurs  griffes  fous 
les  écailles  , ôc  ne  les  lâchent  plus  , 
jufqu  a ce  qu’ils  les  aient  tirez  fur  le 
rivage:  mais  ces  poifions  grands  com- 
me des  tons  , 6c  qui  ont  beaucoup  de 
force  , entraînent  quelquefois  l’ours 
dans  la  mer , & il  fe  fait  alors  un  com- 
bat fort  divertiffant , entre  l’ours  6c  le 
Baccalai ; l’un  eff  tantôt  deffous,&  l’au- 
tre fur  l’autre,  6c  ils  foufflent  l’eau  de 
la  mer  dans  l’air,  avec  une  grande  im- 
petuofité.  Mais  enfin  l’ours  tire  le  poif- 
lon  fur  le  rivage , 6c  le  dévore  : ces 
ours  ne  font  pas  dangereux , 6c  ne  font 
nul  mal  aux  habitans. 
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PETRARIA  GOUVERNEUR  BU 
Nouveau  Monde  , donne  des  or- 
dres pour  faciliter  les  chemins  de 
la  mer  au  Sud.  Bes  voler  les  in- 
Jignes  de  Juan  Aï  or  a. 


PEtraria  étant  arrivé  à Forte-Ifie, 
avec  fon  efcadre , tous  les  habi- 
îans  s’enfuirent  dans  les  forêts  y les 
Espagnols  entrèrent  dans  leurs  cabanes, 
où  ils  trouvèrent  une  infinité  de  pan- 
niers  nattez  de  cannes , avec  une  grande 
finelfe , ôc  tout  remplis  d’un  fel  tres- 
blanc  , qu’ils  changent  avec  leurs  voi- 
sins, pour  d’autres  denrées.  Ils  apper-  ' 
purent  fur  des  rochers  de  grands  oi- 
seaux , avec  le  gozier  tout  rouge  , & fi 
vafte  , qu’il  y peut  tenir  un  boifleau  de  J 
grain  ; l’un  de  ces  oileSux  fe  laifia  pren- 
dre ; on  le  fit  voir  à toute  l’armée  5 
mais  il  mourut  peu  de  jours  après..  ! 
Quand  le  Gouverneur  fut  arrivé  à Da- 
rien,  Vafco  lui  fit  la  meilleure  réception 
qni  lui  fut  pofiible  , avec  du  pain  de 
mahiz,  Sc  des  poifions  falez  : le  Caci- 
que Caretta  lui  fit  préfent  d’une  belle 


■par  Mtr  & par  Terré.  i6j 
vefte  à manches,  tifliic  de  plumes  d o i-  Ame- 
féaux  de  toutes  couleurs-, travaillées  avec  RiQ«P 
rant  d’art  , que  tout  le  monde  crût 
qu’elle  étoit  de.foïe-,  il  lui  donna  auül 
deux  grandes  couvertures  de  même  tra- 
vail. Le  Gouverneur  lui  fit  préfent  d’un  • 
jupon , ÔC  d’un  chapeau  de  velours , qui 
. parurent  admirables  au  Cacique , lequel 
demeura  trois  jours  avec  le  Gouverneur* 
mangeant  à fa  table  des  mets  préparez 
à la  façon  de  l’Eijrope  : ce  qu  il  trouva, 
le  plus  à fon  goût, ce  fut  le  pain  & le  vin. 

Après  le  repas , le  Gouverneur  faifoir 
jouer  divers  inftrumens  de  manque  ; 
le  Cacique  en  foupirant,  difoitque  les 
Européans  étoient  plus  favonfez  du 
Ciel , que  les  Indiens  s & qu’avec  des. 
fons  fi  agréables  , ils  pouvoient  rendre 
la  vie  £ leurs  amis  trépalfez.  Pour  lui 
faire  davantage  d’honneur  , on  mit  en 
bataille  un  efcadron  de  cavalerie  , bien 
armez  d’armes  brillantes , tous  les 
chevaux  enharnachfz  : ce  ipeétacle  rem- 
plit de  joïe  Sc  d’admiration  tous  les 
Indiens , voïant  avec  quelle  adrelïè  les 
Européans  manioient  leurs  chevaux  : on 
le  mena  enfuite  fur  les  vaidèaux  i ce  qui 
lui  donna  occafîon  de  dire  , que  1 on 
* trouvoit  dans  fon  païs  de  grands  arbres, 
ou  les  vers  ne  s’engendroient  jamais , à 
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Hlfloin  univerfelle  des  Voyages 
- 4e  l’amertume  du  bois , Sc  qu 


Ami-  caufe  ^ * «uumunic  au  dois  , 3e  quon 
iviQOE  en  avoir  fouvent  fait  l’experience  dans 
leurs  canots.  Il  ajoûta  que  l’on  trouvoit 
a autres  arbres  fi  venimeux , que  la  fu- 
naee  de  ce  bois  caufoit  la  mort. 

Pour  faciliter  , & pour  affïirer  les 
voiages  de  la  mer  du  Sud  , le  Couver- 
' Peur  .fit  conftruire  trois  forts  3 l’un  dans 
le  païs  du  Cacique  Comag.ro  5 l’autre 
dans  la  Province  de  Poccliorrofa  3 ,8c 
le  tioifïeme,  dans  celle  de  Tumanamaj 
& il  mit  des  gardes  fuffifantes  dams 
tous  fes  ports.  Il  envoïa  divers  Capi- 
taines par  des  routes  differentes  , en- 
tr  autres  un  Gentilhomme  de  Cordouc, 
nomme  Juan  Aïora , accompagné  de 
plufîeurs  foldats , fur  deux  brigantins. 
Celui-ci  cottoïa  les  bords  de  la  Pro- 
vince de  Comogro  , pour  paffér  cfe-là 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  alla  ‘dans  la 
maifon  du  Cacique  Charles , fort  ami 
des  Chrétiens , 8c  qui  s'étoit  fait  bapti- 
ler  avec  tous  fes  fujets  : il  n’y  fut  pas 
plutôt  entré  , qu’il  enleva  de  force , 
tout  Ior  qu’il  avoït , & tous  les  .plus 
beaux  meubles  du  Cacique  : if  dépouilla 
tomes  les  femmes  des  habits  de  coton 
x qu  elles  portoient  /avec  leurs  bracelets, 

& leurs  colliers  d’or.  En  partant  de-la-, 
il  roda  par  les  Provinces  de  plufieurs 

Caciques,, 
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Caciques , exerçant  les  mêmes  violences  a m b- 
dans  tous  les  lieux  , où  il  pafl'oit  , fans  riqU£5' 
aucun  refpeét  humain  \ de  forte  que 
ces  pauvres  Indiens  fe  fauvoient  dans 
les  bois  , quand  ils  avoient  quelque 
connoiflance  de  fa  marche.  Apres  tant 
de  voleries  & de  brigandages , crai- 
gnant , avec  raifon  , d’être  puni  par  le 
Gouverneur  , il  alla  au  bord  de  la  mer, 
où  il  y avoir  un  brigantin  -,  il  y monta 
avec  fes  plus  affidez  , & qui  étoient 
aufli  complices  des  mêmes  crimes  ; ils 
s’enfuirent  avec  i’or , & les  marchan- 
difes  , qu’ils  avoient  volees,  fans  qu  on 
ait  pu  jamais  depuis  en  apprendre  au- 
-cunes  nouvelles. 

Le  Gouverneur  envoïa  d’un  autre  cô- 
té Gafpard  Moralez,poür  palfer  au  de  la 
des  montagnes,  vers  la  mer  du  Sud, 

&c  de  l’Ille  qui  eft  dans  le  golfe  de  S. 
Michel , où  l’on  trouve  plufieurs  groflès 
perles.  Il  conduifoit  cent  hommes  * 
parmi  lefquels  il  y en  avoir  quelques- 
uns  qui  avoient  accompagnez  Vafco 
Nunes,  dans  le  voïage  qu’il  fit,  pour 
découvrir  la  mer  du  Sud.  Moralez 
étant  arrivé  dans  le  pais  de  Tumaco, 

&c  de  Chiappé , ces  Caciques  lui  firent 
de  grands  préfens , ëc  lui  dirent  qu’ils 
voulaient  l’aider  dans  la  conquête  de 
' P 
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!Am  e-  1 hic  des  perles  , que  l’on  appelloit  ats- 
trefois  1 Ifle  de  l’or  : ils  lui  fournirent 
alfez  de  provifions  j mais  comme  ils 
avoienc  peu  de  canots  , il  n’y  eut  que 
6o.  Efpagnols  qui  purent  paflèr  dans 
1 lüe , dont  le  Gacique  aïant  appris  que 
les  Chrétiens  etoient  dans  le  pars  de 
Tumico,&:  de  Chiappé  , 6c  voïant 
déjà  les  canots  approcher  de  fon  Ifie  , 
par  la  mer , il  vint  à la  tête  d’un  grand 
nombre  d’indiens  armez  de  lances,  ôc 
d epees  de  bois  , pour  s’oppoler  à leur 
defeente , en  criant  de  toute  leur  force 
GHazJ^vara^G^zTyavara,  c’eft-à-dire,  à 
îa  guerre  de  l’ennemi.  Ils  attaquèrent  les 
Européens  , ^avec  tant  de  hardieffe  , 6c 
de  fierté,  qu’aprés  avoir  été  battus,  6c 
repoufièz , par  trois  fois  , ils  revenoient 
toujours  à la  charge.  Mais  enfin  voïant 
»n 'grand  nombre  des  leurs  étendus  par 
terre,  des  coups  de  moufquet  qu’on 
leur  tiroir,  ils  prirent  la  fuite, 

L exemple  des  autres  Caciques  fes 
voifins  , lui  perfuada  de  mettre  bas  les 
armes , 6c  de  rechercher  1 amitié  des 
Efpagnols  ; il  les  conduifit  à fon  palais, 
qui  éroit  parfaitement  bien  bâti  ; il  pré- 
senta au  Gouverneur  un  pannier  plein 
4e  pedes,  pefant  cent  dix  livres  : on  lui 
4pîina  en  échange  de?  chapelets  de 
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ferre,  8c  de  petits  miroirs , dont  il  fut  Am  b- 
charmé  j on  lui  donna  aulïï  des  fcies  de  juqüe. 
fer , dont  les  Indiens  font  plus  de  ca$, 
que  des  monts  d’or  ; ils  ne  pouvotent 
allez  s’étonner  , que  les  Européens  cher- 
chaient ce  métal  avec  tant  d’avidité, 

8c  qu’ils  donnaient  des  cho’fes'fi  pré- 
cieufes  , 8e  auffi  utiles,  que  des  fcies 
de  fer  , pour  des  chaînes  , des  bracelets, 

8c  des  plaques  d’or.  U mena  les  prin- 
cipaux fur  le  haut  d’une  tour  , d ou  1 011 
pouvoir  contempler  à l’aife  de  tous 
cotez , la  mer  du  Sud:  Vous  votez, 
leur  dit- il , une  infinité  de  petites  ifles, 
toutes  dépendantes  de  mon  domaine, 
elles  font  infiniment  ricins , fi  vous  ap- 
peliez riche  un  païs  tout  rempli  d’or  , 

8c  de  perles  : tous  les  rivages  de  ces 
Ifles  font  couvertes  de  nacres  de  perles; 
fi  vous  voulez  être  de  nos  amis,  vous 
en  prendrez  autant  qu’il  vous  plaira  , je 
fais  bien  plus  de  cas  de  vôtre  amitié,' 
que  de  toutes  les  perles  , & de  tout  1 or 
de  ma  province  ; pour  moi  je  vous  pro- 
tefte  que  je  ne  romprai  jamais  1 alliance 
que  je  veux  contracter  avec  vous.  . 

Outre  toutes  ces  belles  proteftations. 
le  Cacique  s’obligea  de  donner  au  Roi 
d’Efpagne,. chaque  année  , cent  livres 
4e  perles  ï il  s’y  engagea  d’autant  vo- 
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A mi-  lontiers,qiiiieftimoitpeuune  marchant 
iuque.  dife  fi  precieule,  & il  ne  croïoit  pas  pour 
cela  etre  tributaire  du  Roi  Catholique, 
Cette  Province  , qui  n’eft  éloignée  de 
la  ligne  équinoxiale  que  de  fix  degrez, 
eft  fi  remplie  de  cerfs , & de  bêtes  fau- 
ves , que  les  Hfpagnols  pouvoient,  fans 
for  tir  de  leurs  maifons  , en  tuer  au- 
tant qu  ils  vouloient.  Ce  Cacique  fe  fit 
baptifer  , avec  toute  fa  famille  , & vou- 
lut etre  nomme  comme  le  Gouverneur, 
Pietro  Arria:ils  fe  donnèrent,  en  fe 
féparant , toutes  les  marques  d’une  ami- 
tié fincere  ; le  Cacique  lui  prêta  fes  ca- 
îiots  , & fes  gens ; , pour  l’aider  dans  fon 
enti  ep  rife , Sc  lui-meme  voulut  l’accom- 
pagner jufqu  au  rivage.  La  cinquième 
pairie  des  perles  fut  donnée  aux  thre- 
ioriers  du  Roi  *,  on  partagea  également 
le  relie  entre  les  Elpagnols.  Parmi  ces 
perles  , il  s en  trouva  une  grofie  com- 
me une  noix , qui  fut  mife  en  lequeftre, 
|>our  fçavoir  à qui  elle  devoir  apparte- 
nir ; on  la  vendit  depuis  à la  Dame  ) 
Ifabelle  Boadiglia  , femme  dû  Gou- 
verneur , qui  avoit  eu  le  courage  de 
fuivre  fon  mari  dans  le  nouveau  Monde. 
Çeux  qui  firent  ce  volage-,  ne  rapportè- 
rent^ autre  chofe  touchant  les  perles,  fi 
ge  neft  que  les  plus  grandes  fe  trou-  * 
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Verent  dans  les  lieux  les  plus  profonds,  am  e- 
Sc  les  moindres  plus  prés  des  rivages,  riqu^ 
Les  nacres  rettemblent  en  quelques  fa- 
çons aux  poules , qui  ont  plufieurs  œufs 
dans  le  corps  -,  les  plus  parfaits  fortent 
les  premiers  -,  les  autres  demeurent  dans 
leur  ventre,  pour  fe  perfeéfcionner.  De 
même  quand  les  nacres  s’ouvrent  , les 
plus  grottes  perles  font  prêtes  à for  tir 
les  premières-,  les  plus,  petites  font  dans 
le  fond  de  l’huitre,  où  elles  fe  nour- 
ri ttent  jufqu  a leur  maturité.  Il  eft  à 
Croire  que  les  perles  étant  fort  tendres. 

Celles  qui  tombent  de  la  nacre  au  fond  de 
l’eau , font  mangées  par  les  poittons. 

Plufieurs  Capitaines  firent  le  voïage 
de  la  mer  du  Sud  , .après  Moralez  : en- 
tr’autres  Gonzalez  Badaghiozzo  , qui 
alla  au  commencement  du  mois  de 
Mars  , de  l’an  1515.  avec  80.  hommes, 
vers  le  Ponent,  par  les  ordres  du  Gou- 
verneur Petraria.  Un  Cacique  voifin 
delà  mer  du  Sud , s’enfuit  à l’approche 
des  Efpagnols  ; ils  faccagerent  fon  vil- 
lage , où  ils  trouvèrent  quelques  efcla- 
ves , dont  le  vifage  étoit  peint  de  noir, 

& de  rouge  : ces  Indiens  fe  font  des 
trous  au  vifage  avec  des  pointes  d os, 

& ils  remplittent  ces  trous  de  la  poudre 
de  certaines  herbes , dont  les  fucs  im- 
P iij 


*7  4 Hi foire  universelle  des  Voyager 
rA’u  i-  priment  des  couleurs  differentes,  qu’on 
auo^£,ne  peuc  pîus  effacer  dans  la  fuite/ Les 
Efpignols  emmenerent  ces  efclaves,  8c 
les  chargèrent  du  butin  qu’ils  avoient 
fait.  Toutes  ces  contrées  font  riches 
en  or  ; la  terre  eft  graffe , 8c  fertile , les 
. arbres  font  couverts  de  fruits  excellens. 
Ils  pillèrent  tous  les  Caciques  qu’ils 
trouvèrent  fur  leur  route  : & leur  enle- 
vèrent tout  l’or  quils  avoient  ; rien  n’é- 
roit  à couvert  de  leurs  voleries,  dont 
les  Indiens  ne  pouvoient  fe  garantir* 
que  par  la  fuite  ; en  fe  retirant  dans  les 
bois,  8c  dans  des  lieux  inacceffibles. 
Le  butin  qu’ils firentfutfï  grand,  qu’ils 
prirent  400.  efclaves  pour  le  porter. 
Etant  allez  dans  la  Province  d’un  Ca- 
cique , nomméParizza  , dans  ledeflèin 
de  le  dépouiller;  il  fe  mit  en  embufcade 
fur  leur  chemin , à la  rèce  de  cinq  mille 
Indiens , entre  deux  collines,  couvertes 
d’arbres  fort  épais,  fans  que  les  Efpa- 
gnols  fe  doutaffent  le  moins  du  monde, 
du  piege  qu’on  leur  avoir  drefle  ; ils  fe 
virent  tout  à coup  accablez  d’une  grêle 
de  flèches , qui  tomboient  fur  eux  de 
tous  cotez,  8c  de  dards,  dont  ils  ne 
pouvoient  fe  garantir:  foixante  des  leurs 
tombèrent  iur  le  carreau,  à la  première 
décharge  ; les  autres  s’enfuirent  ^ 


par  Mer  & par  Terre . if$ 

& Different  fur  lé  champ  de  bataille  A m *- 
tout  l’or  qu’ils  avoient  volé  a plu-  IUQ-»a* 
fieurs  Caciques  , ÔC  ks  efclaves  qu’ils 
avoient  faits.  Aptes  plu  fieurs  fatigues^ 
ils  arrivèrent  enfin  au  port , nomme  la 
Grâce  de  Dieu , où  étoient  leurs  bri- 
gantins,  ils  y montèrent,  pleins  de  rage, 

& de  défefpoir  *,  quand  ils  arrivèrent 
à Darien  , ils  étoient  à demi- morts  de 
faim.  Le  Gouverneur  aïant  entendu  le 
récit  de  leur  difgrace  , réWut  daller, 
lui -même  dans  le  pais  du  Cacique  Pa- 
rizza , pour  fe  vanger  de  cet  affront  j 
mais  comme  il  étoit  malade  alors  , 
l’execution  de  cette  entreprife  fut  dif- 
férée à un  autre  tems. 


§.  XXIII. 

DE  LA  FUNESTE  AT  AN  TU  RE 
de  Juan  Solifio , & de /es  compa- 
gnons ? envoïez,  par  le  Roi  Catho- 
lique , à la  découverte  de  quelques 
cotes. 

CO  ra  l e’s,  Do&eur  en  Droit  ,8c 
Official  de  fa  Majefté  Catholique 
à Darien  , écrivit  en  Efpagne  cm  un 
Indien  efclave  3 qui  s’étoit  fauvé  de  la 
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rA  me,  *7^  Hfâî™  unlverfelle  des  Voyages 
-suqub.  maildn  de  Ton  maître,  lui  avoir  dit,  eH 
le  voïant  lire  une  lettre  écrite  fur  du 
papier  de  f Europe , que  les  Nations* 
parmi  lefquelles  il  avoit  été  efelave , 
avoientaufiî  du  papier,  des  livres,  faits 
de  feiiilles  d’arbres  , coufuës  enlemble* 
que  leurs  villes  étoient  entourées  de 
murailles  de  groflès  pierre»  , de  que 
les  hommes  , ëc  les  femmes,  portoient 
des  habit^.  En  cette  même  année  1515. 
Le  Roi  d’ETpagne  équippa  trois  vaif- 
feaux  , 8c  donna  ordre  au  Capitaine 
Juan  Solifio,  de  pafièr  le  cap  de  Saint 
Auguftin  , éloigné  de  fix  degrez  de 
1 equinodial  : ce  Capitaine  après  avoir 
couru  les  côtes  de  la  Terre  ferme* 
tr.ouya.  le  Pôle  antar&ique , élevé- fur 
i horizon  de  trente  degrez.  Votant  un 
jour  plufieurs  Indiens  , avec  leurs  fem- 
mes , 8c  leurs  enfans , qui  couroient  fur 
le  rivage  , & qui  faifoienr  ligne  aux  Es- 
pagnols d’aborder  , en  leur  montrant 
pîufieurs  chofes , qu’ils  leur  offroient* 
Ôc  qu’ils  étendoient  fur  le  rivage  ; le 
Capitaine  fit  mettre  de  fes  gens  dans 
l’efquif,  pour  les  conduire  à terre  , ëc 
pour  examiner  lui- même  de  prés  la  na- 
ture du  p aïs  , & les  mœurs  de  ces  Na- 
tions. A peine  eurent-ils  mis  pied  à 
*erre.J  qii  un  gfaild  nombre  d’indiens. 


par  Mer  & par  Terre.  1J7 
Çanibales,  cachez  dans  une  embufcade,  A m i- 
vintcnt  fondre  fur  eux;  ils  les  enve-  w«ü'- 
lopperent  de  toutes  parts  , & les  maiia- 
crerent  tous  dans  un  moment , a coups^ 
de  dards , & de  flèches  , fans  pouvoir 
être  fecourus  par  ceux  des  vaifleau*  * 
témoins  d’un  fi  trille  fpeétacle.  es 
barbares  charmez  de  la  chair  blanche 
des  Européens , coupoient  leurs  corps 
par  morceaux,  qu’ils  faifoient  jour». 

& qu’ils  devoroient  à demi- crus  , 6C 
tout  fanglans , tant  ils  avoient  d avi- 
dité pour  un  mets  fi  délicat.  Le  bruit 
de  l’artillerie  des  vaifleaux  , obligea 
les  Canibales  de  fe  retirer  fur  une  mdri- 
taane  voifine  ; mais  en  Te  retirant,  ils 
chargeoient  fur  leurs  épaules  les -;tetes» 
les  bras , les  jambes  de  ces  malheureux, 
qu’ils  avoient  mi>en  pièces.  Les,  Efpa- 

^ rans. 


gnols  furent  obligez  de  fe  retirer. 


pouvoir  vanger  la  mort  de  leurs  com- 
pagnons. , 

Le  Capitaine  Juan  Ponce  eut  1 annee 
precedente  mie  avanture  a peu- près  pa- 
reille -,  le  Roi  Catholique  l’avoit  envoie 
pour  détruire  les  habitations  des  Ca« 
nibales,  qui  faifoient  une  guerre  fan-, 
olante  à tous  ceux  qui  approchoient  de 
de  leur  pais.  Ce  Capitaine,  poufle  dut 
defir  d’acquérir  de  l’honneur  s en  ex-. 


*7  8 Hiftolrê  umverfelle  des  Voyais 
Ame-  terminant  ces  barbares , fe  chargea  aves 
2U^h*  iole  conduite  de  deux  vaifleaux, 

équipez  aux  frais  du  Roi  d’Efpagne  , 
«Pour  cette  entreprife  3 il  aborda  a la 
Guadelouppe  : les  Canibales  vorant 
arriver  les  Européens , fe  mirent,  félon 
leur  coutume  , en  embufcade  , pour  les 
furprendre,  fans  fe  montrer  , jufqu’à  ce 
que  le  Capitaine  eut  mis  pied  à terre  * 
avec  quelques  foldats.  Quand  ils  furent 
un  peu  éloignez  du  bord , les  Canibales 
fe  jetterent  fur  eux , en  pouffant  des 
hui  lemens  horribles , ils  maflâcrerent 
ceux  qui  leur  tombèrent  d abord  dans  les 
mains  ; le  Capitaine  bîeffé  dangereufe- 
ment  d un  coup  de  flèche  , le  retira 
dans  fon  vaiflèau,  avec  deux  defes  com- 
pagnons , qui  eurent  la  douleur  de  voir 
de  leur  bord  Jes  Canibales,  cuire  , 8c 
manger  les  Efpagnols , qu’ils  avoieht 
tuez.  Depuis  ce  tems-là  on  n’a  receu 
aucune  nouvelle  de  ce  Capitaine,  ni  de 
fon  vaifleau  ; l’autre  revint  en  Efpagne. 

Au  bout  çle  quelques  mois  , on  reçut 
des  lettres  du  oi  d’Efpagne  fort  hon- 
noiabïes  , pour  Vafco  Nuhes,  avec  des 
patentes  de  Capitaine  de  Darien , en 
recompenfe  des  fervices  qu’il  avoit  ren- 
dus  a la  Monarchie , dans  la  découverte 
de  la  mer  du  Sud.  Ces  lettres  pleines? 


par  Mer  & par  Terre.  175 
de  louanges  de  Vafco  , furent  lues  de-  Am  ï^ 
vant  tout  le  monde  -,  elles  lui  enflerent 
îe  courage,  5e  comme  il  pofiedoit  de 
grandes  richeffes , '8c  qu’il  avoit  beau- 
coup de  partifans  dans  le  païs  , il  com- 
mença d’avoir  moins  d’égards  pour  le 
Gouverneur,  lequel  connoiffant  le  chan- 
gément , 5c  la  mauvaife  volonté  de 
Vafco , prit  des  mefures  fecretes , pour 
' fe  vanner.  Les  perfonnes  les  plus  con- 
fiderables  de  Darien  appréhendant  que 
la  broiiillerie  de  Vafco  , Se  du  Gouver- 
neur ne  caufât  quelque  grand  défor  dre, 
prièrent  un  Religieux  de  5.  François  , 
grand  Prédicateur  , de  les  reconcilier  j, 
il  offrit  à Vafco  une  fille  du  Gouverneur 
en  mariage,  pour  erre  comme  le  nœud 
de  l’amitié  entre  le  Beau-pere,  Se  le 
Gendre:  mais  la' fierté  de  l’un  5c  de 
l’autre , rompit  toutes  les  mefures  du 
Religieux. 

Pour,  éviter  tous  les  malheurs , qui 
pouvoient  naître  de  cette  animofité  , 

Vafco  réfolut  de  s’éloigner  , 5c  d'aller 
établir  une  habitation  fur  les  côtes  de 
îa  mer  du  Sud.  Aïant  ramafle  tout  l’or, 

5c  tous  les  meubles  qu’il  avoit , il  partit 
de  Darien  avec  trois  cens  hommes  qui 
lui  étoient  le  plus  affectionnez  , ôc 
poufîèz  du  deflr  d’amaflèr  des  richeffes?, 


A M fi- 
JUqufi, 


lSô  Uijloire  Univer fille  dès  Voyaees 
& auffi  pour  s’éloigner  du  Gouver- 
neur : plufieurs  efclaves  Indiens  por- 
toient  leur  bagage  & leurs  provifions. 
Ils  arrivèrent  en  peu  de  jours  au  pais 
des  Caciques  Tumacco  , & Cbiappé , 
qui  les  reçurent  avec  une  joïe  qu’ort 
ne  peur  exprimer. 

-Dans  I’efperanCe  que  Vafco  avoir 
conçue  de  fonder  une  ville  fur  les  ri- 
vages de  la  mer  de  Sud  , avec  ceux 
qui  1 accompagnoiem  , il  fie  faire  qua- 
tre brigantins  pour  aller  découvrir  les 
illes  ou  naifienr  les  épiceries  , Ôc  pour 
faire  fa  cour  au  Roi  d’E/pagne  , en  lui 
rendant  cet  important  fervice.  Il  avoir 
eu  la  précaution  d’apporter  de  Darien 
des  rodes  de  coton  , qui  lui  fervirent  à 
taire  des  voiles  , les  cordages  furent 
taus  de  certaines  racines  d’herbes, 
dont  les  Indiens  fçavent  faire  des  cor- 
des  allez  fortes  j -les  pins  du  païs  four- 
mlient  allez  de  gomme,  & de  bois 
propie  a la  conftruétion  des  navires. 


* r r-  UV,J  VIICjî 

Valco  voyant  que  plufieurs  qui  l’a- 
voien Raccompagné , murmuroient  d’ê- 
tre toujours  expofez  à de  nouvelles 
avantures  i au  lieu  de  joiiir  en  repos 
de  ce  qu’ils  avoient  amatfë  avec  tant 
de  fatigues,  les  ratfèmbla  un  jour  * & 
pour  faire  celfer  leurs  plaintes  & leurs 
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murmures  3 il  leur  parla  en  ces  ter-  Ame- 
mes  : «<  Mes  chers  compagnons , c’eft  riqüh, 
par  vôtre  courage  , & par  vôtre  pa-  ct 
tience  que  j’ai  exécuté  tant  de  glorieu-  cc 
fes  entreprifes  , pour  faire  la  décou-  ** 
verte  de  la  mer  du  Sud.  Vous  fçavez®* 
à quel  point  l’infoîence  du  Gouverneur  “ 
eft  montée  j il  ne  fe  contente  pas  de  “ 
l’autorité  , ni  des  prééminences  , dont  £C 
le  Roi  Catholique  l’a  honnoré  , en  lui «c 
donnant  le  Gouvernement  de  la  Terre-  «« 
ferme  de  l’Inde  ; il  voudroit  encore  “ 
que  je  lui  obéïffe  comme  un  vil  efcla-  u 
ve  , quoique  le  Roi  m’ait  nommé  Corn-  «* 
mandant  de  Darien.  Quelque  infup-  « 
portable  que  cette  fervitude  m’eut  pu  «« 

faroître  -,  je  m’y  ferois  afïujctti  , fi  « 
interet  du  Roi  l’eut  exigé  de  la  forte.  « 
Mais  l’humeur  altiere  & avare  du  Gou-  «« 
vemeur  vouloit  trouver  dans  cette  «< 
obéïffance  une  occafion  pour  nous  ôter  « 
la  vie  , & les  biens  , afin  de  pouvoir  « 
affouvir  fon  ambition  , en  joüiflànt  «c 
des  grandes  riçhefl'es  dont  les  païs  « 
que  nous  avons  découverts  font  rem-  « 
plis.  Si  nous  voulons  vivre  en  repos  « 
êc  en  feureté  , il  faut  que  nous  cher-  «« 
chions  un  païs  où  nous  foions  a cou-  <c 
Vert  de  fon  autorité  , ôc  de  fes  violen-  « 
ces.  Vous  fçavez  que  l’on  trouyg  fur  $ 


Hlflolre  unherfelle  des  Voyages 
Am  h-w  les  rivages  de  la  mer  du  Sud  de  for  & 
îUQHB„de  i argent  en  abondance  ; montons 
» fur  ces  vaifTeaux  que  nous  venons  d’a- 
» chever  , & fuivons  la  providence  de 
>»  Dieu  qui  nous  fervira  de  guide. 

Tous  applaudirent  à la  harangue  de 
Vafco  , & ils  s'écrièrent  de  concert, 
qu’ils  le  fuivroient  par  tout  où  il  vou- 
loir les  mener':  ce  qui  fut  mandé 
tout  incontinent  au  Gouverneur  , par 
quelques-uns  defes  affidez  , qu’il  avoit 
fait  glifïèr  fecretement  parmi  ceux  qui 
. croient  partis  de  Darien.  Comme  il 
connoifîoit  le  grand  courage  de  Vafco, 
il  eut  peur  qu’il  ne  s’établit,  ôc  qu’il 
ne  bâtit  une  ville  dans  quelque  païs 
tres-riche  , & que  fa  grande  réputa- 
tion ne  l’effaçât  dans  fefprit  du  Roi 
Catholique  •,  car  il  vouloit  avoir  lui 
feul  toute  la  gloire  des  nouvelles  dé- 
couvertes, Dans  cette  vûë,  il  fît  infor- 
mer contre  Vafco  par  les  Officiers 
Roïaux  , Sc  il  lui  envoïa  quatre  de  fes 
principaux  Capitaines,  pour  lui  défen- 
dre de  fe  fervir  des  quatre  vaifïèaux 
qu’il  avoit  fait  conftruire,  avec  ordre, 
de  fe  rendre  inceffamment  à Darien, 
s il  ne  vouloit  être  traité  de  rebelle, 

& encourût  le  prime  de  lçze  - Ma* 


p4r  Mer  & far  Terre.  i£$ 
Yafco,  qui  préferoit  fa  gloire  ôc  fou  A m e- 
honneur  à toutes  chofes  , ne  voulant,  riq^e, 
point  fe  déshonnorer  par  une  défo- 
béïfiance  formelle  , Ôc  fe  fondant  fur 
fon  innocence  , revint  à Darien  avec 
une  partie  de  ceux  qui  l’avoient  accom- 
pagné j il  n’y  fui  pas  plutôt  arrivé  , 
qu’on  lui  mit  une  groffe  chaîne  au 
col,  ôc  qu’on  le  je:ta  en  prifon  par 
l’ordre  du  Gouverneur.  Gn  fit  le  mê- 
me traitement  à quatre  de  fes  compa- 
gnons. Vafco  fe  plaignant  de  l’injuf- 
tice  & de,  l’affront  qu’on  lui  faifoit  *, 
on  lui  répondit , qu’on  le  traitoit  de  Ta 
forte  pour  avoir  voulu  fe  révolter  con- 
tre le  Roi  , Ôc  pour  avoir  fait  une  ha- 
rangue feditieufe.  Il  répliqua  qu’il  n’a- 
voit  parlé  de  la  forte  que  pour  encou- 
rager fes  compagnons  à le  fuivre  plus 
volontiers  , dans  la  découverte  des  païs 
au  profit  de  Sa  Majefté  : on  ne  reçut 
poinr  fes  excufes , ôc  on  le  condamna 
d avoir  le  col  coupé  en  prifon.  Le  len- 
demain le  bourreau  y étant  entré  pour 
lexecuter  -,  Yafco  demanda  par  grâce 
que  l’on  fit  venir  fix  des  principaux 
de  la  ville  , aufquels  il  déclara  qu’il 
n’^voit  jamais  eu  d’autre  intention  que 
d’obéir  , ôc  de’  rendre  fervice  au  Roi 
d’Efpagne  , ôc  qu’il  avoit  lieu  de  fe 


ï§4  ïlifioire  unlvtrfellt  des  Voyages 
^ME.  plaindre,  que  des  defirs  fi  louables 
îuq^b.  eufient  une  fin  fi  malheureufe.  Il  ajouta 
qü’il  fie  plaignoir  principalement  de 
deux  chofes  , l’une  qu’étant  innocent, 
on  lui  faifoit  fouffrir  une  mort  îgno- 
- minieufe;  la  fécondé  , que  fa  mort 
privoit  le  Roi  des  grands  avantages 
qu’il  pouvait  lui  procurer  dans  le  nou- 
veau Monde  partie  nouvelles  décou- 
vertes. Qifau  refte  il  n’apprehendoic 
point  la  mort , de  que  tout  le  monde 
fçavoit  afiez  qu’il  s’étoit  Couvent  ex- 
po fié  à des  dangers  prefque  évidens  de 
périr  dans  fies  entreprifies. 

Quelques  plaufibles  que  fufient  les 
raifons  de  Vafco  , la  Sentence  de  mort 
fiit  executée  fans  délai , on  lui  ôta  la 
chaîne  qu’il  avoit  au  col,  il  fe  mit  à 
genoux , & on  lui  coupa  la  tête.  Son 
corps  fut  expofé  fur  la  place  publique 
de  Darien  , pour  intimider  le  peuple 
par  ce  ipeôtacîe^  Tous  les  habitans  de 
les  étrangers  ne  purent  refufer  leurs 
larmes  à la  mort  de  ce  grand  homme, 
qui  faifoit  une  fin  fi  tragique , après  les 
fervices  importans  qu’il  avoit  rendus 
à l’Etat.  Les  Hiftoires  anciennes  de 
modernes  font  remplies  d’exemples  de 
la  forte  j la  plupart  de  ceux  qui  ont 
ypuluTe  fignaler  par  des  entreprifes 
éclatâmes  , 


far  Mer  & par  Terre. 

éclatantes,  n’ont  été  payez  que  d’in- A ^in- 
gratitude , au  lieu  des  récompenfes R 
qu’ils  meritoient.  Le  Gouverneur  Pe- 
traria  , après  la  mort  de  Vafço  , lâiiïa 
fa  femme  à Darien,  pafla  les  monta- 
gnes , & pénétra  jufqu’aux  rivages  de 
la  mer  du  Sud  , prit  les  bâtimens  que 
Vafco  avoit  fait  conftruire  -,  & après 
avoir  efTuïé  une  rude  tempête  pendant 
trois  jours  &:  trois  nuits , il  arriva  en- 
fin à un  village  d’indiens,  nommé  Pa- 
nama , fur  le  bord  de  la  mer  • ôc  après 
avoir  examiné  un  endroit  qui  lui  paroif- 
foit  commode  & agréable],  il  y jetca  les 
fondemens  d’une  ville,  qui  eft  devenue 
dans  la  fuite  l’une  des  plus  célébrés 
de  toutes  les  Indes. 


§.  XXIV- 

DESCRIPTION'  ABREGEE 
de  l’Ifle  d'Efpagne,  de  fis  pre- 
miers habitans  , des  fleuves  , des 
tacs  qui  s'y  trouvent , & des? 
Sauvages  qui  L'habitent r 

APrfs  avoir  parcouru  toute  la 
cote  de  la  Terre- ferme  des  In- 
des , il  eft.  à propos  de  reprendre  ce 

SL 


i § 6 Hlfloire  titilverfelle  des  Voyages 
Ame-  qu’on  a déjà  dit  de  l’Ifle  d’Efpagne  £ 
e.iq£s,  pour  en  donner  une  notion  plus  par- 
faite. Cette  Ifle  eft  fituée  entre  la  Ligne 
Equinoéhale  , & le  Tropique  du  Can- 
cer. Sa  longueur  d’Orient  en  Occident 
eft  d’environ  cinq  cens  milles  ; 8c  du 
Midy  au  Nord  environ  trois  cens  mil- 
les. La  ville  de  S.  Dominique,  qui  eft. 
comme  la  capitale  , eft  à dixdauit  de- 
grez  au  deftüs  de  l’Equinoétial.  Deux; 
peuples  divers  prétendant  s’y  habituer, 
en  vinrent  aux  mains  ; les  plus  foibles 
contraints  de  ceder  à leurs  vainqueurs,, 
fe  retirèrent  avec  leurs  femmes  8c  leurs 
enfans  ; ils  fe  mirent  dans  des  canots  , ' 

pour  aller  chercher  quelque  habita- 
tion : les  bords  de  l’ifle , que  l’on  nom- 
me la  Nouvelle  Efpagne  , leur  parurent: 
commodes  8c  agréables,  ils  s’y  établi- 
rent , & la  nommèrent  en  leur  langue 
Lipangi.  Les  jours  8c  les  nuits  font 
prefqtie  toujours  égaux  pendant  toute  • 

■ l’année  : lorfque  le  Soleil  eft  dans  le 
Tropique  du  Cancers  à peine  remar- 
que-t-on  une  différence  d’une  heure  ::  . 
l’air  y eft  tempcré  , on  n’y  fent  jamais 
ni  de  froid  , ni  de  chaud  exceftif  : les 
arbres  y font  toujours  verds  , chargez 
de  fruits  8c  de  fleurs  s les  feiiilles  ne 
tombent  point  jufqu’à  ce  qu’il  en  re- 
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ipajfTe  de  nouvelles.  Les  herbes  pota- 
gères quon  y a femées  , y viennent 
parfaitement  bien  ; de  même  les  ani- 
maux de  l’Europe  , les  bœufs  & les 
chevaux  y multiplient  extrêmement. 
Ils  ont  remarqué  que  le  blé  profite  da- 
vantage fur  les  collines  & les  monta- 
gnes , où  l’on  fent  quelquefois  un  froid 
plus  âpre  , que  dans  les  plaines  où  la 
terre  eft  trop  gradé  : les  épis  fur  les 
montagnes  font  gros  comme  le  bras 
d’un  homme  , & remplis  de  grains  5 
on  en  a compté  jufqu’à  deux  mille  dans 
un  feul  épi. 

L’Idc  d’Efpagne  eft  divifée  par  qua- 
tre grands  fleuves  , qui  la  coupent , ÔC 
îa  feparent  en  cinq*  Provinces.  Dans 
l’une  de  ces  Provinces  il  y a une  ca- 
verne fort  profonde,  dans  laquelle  on 
entend  tomber  les  fleuves  avec  un  bruit 
horrible  , & que  l’on  entend  de  plus 
de  cinq  milles  i ceux  qui  demeurent 
quelque  tems  à l’embouchure  de  cette 
caverne  deviennent  fourds  , tant  ce 
bruit  les  étourdit.  Ces  fleuves  forment 
un  grand  lac  , dont  les  eaux  tournent 
avec  tant  de  rapidité  , ôc  font  des 
tourbillons  fi  violens  , que  fi  quelqu’un 
y tomboit , iLferoit  dans  un  moment 
englouti»  Ce  qui  paroît  de  plus  incom- 
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iSS  Hi foire  univerfelle  des  Voyages 
A m e-  prehenfible,  c’eft  que  l’on  trouve  un 
grand  lac  rempli  de  poiflbns  fur  le 
1 Fommet  d’une  montagne , qui  eft  pref- 
que  inacceffible  , à caufe  de  la  diffi- 
culté db^chemins.  En  d’autres  en- 
droits on  trouve  des  lacs  d’eau  douce, 
d’eau  falée  , d’eau  amere , comme  dan&' 
la  Province  de  Bainoa  , on  trouve  un 
lac  long  de  trente  milles  , 8c  large  de 
quinze  , dont  les  eaux  font  ameres/ 
Piufieurs  fleuves  viennent  fe  rendre 
dans  ce  lac  , ëc  cependant  on  ne  voie 
point  que  fes  eaux  s’écoulent  ; ce  qui 
fait  croire  qu’il  y a deflous  de  profon- 
des cavernes  , dans  lefquelîes  les  eaux 
du  lac  s’engouffrent  ; car  les  Indiens  oc 
les  canots  qui  s’y  perdent  en  grand 
nombre  ne  font  jamais  repoufltz  par 
les  eaux,  fur  le  rivage.  On  prit  un  joui7 
un  poiflon  aflèz  jeune,  que  l’on  tranf- 
porta  dans  un  plus  petit  lac  , où  on  le 
nourrifloit  chaque  jour  de  pain  de 
mahiz  ; ce  poiflon  devint  fi  privé  , 8c 
fi  grand  , qu’il  fe  laifloit  monter  , 8c 
l’on  fe  promenoit  fur  fon  dos  au  bord 
du  rivage  i quelques-uns  même  fe  ha~ 
zardoient  à traverfer  le  lac  , 8c  le  poif- 
fon  les  rapportoit  où  il  les  avoit  pris. 
IL  a figure  de  ce  poiflon  eft  défagréar 
bie , il  relfemble  à une  bête  à quatre 
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pieds  ; mais  au  lieu  de  pieds  , il  a qua-  RiQ^6% 
tre  g iros  os  fort  durs  qui  lui  forcent  du 
corps  3 tout  couverts  de  dures  écaillés  : 
la  tête  de  cet  animal  approche  de  celle 
d’un  bœuf  ; il  eft  pefant , 8c  ne  fe  re- 
mue qu’avec  peine  ? mais  ceux  qui  en 
ont  mangé  affeurent  que  la  chair  en  eft 
tres-delicate , 8c  d’un  goût  exquis.  Ce 
poifTon  demeura  long  - tems  dans  le 
lac  , où  tout  le  monde  le  venoit  voir  v . 

& lui  jettoit  du  pain  -,  mais  un  houra- 
gan  qui  furvint  , enfla  tellement  les- 
eaux  de  ce  fleuve  , quelles  paffoient 
par-deffus  les  bords  villes  entraînèrent 
dans  la  mer  ce  poiflon  privé. 

- En  creufant  profondément  dans  de 
profondes  montagnes  , on  trouve  un 
fel  fort  dur  , 8c  brillant  comme  du 
criftal:  on  y trouve  aufll  de  l’or  en  quan- 
tité ; mais  les  habitans  ne  veulent  pas- 
fe  donner  la  peine  de  le  chercher  j 
parce  que  la  terre  eft  très- fertile  , 8c 
qu’elle  produit  toutes  les  chofes  necef- 
faires  à la  vie  *,  le  pain  fuffit  pour  ap- 
paifer  leur  faîte,- & ils  fe  défalterent 
dans  les  fontaines  , ils  demeurent  tout 
le  jour  a (lis  à l’ombre  & caufant  aux 
pieds  des  arbres  , ou  ils  danfent  a leur 
maniéré  , fans  penfer  a autre  chofe  , ni- 
fans,  fe  donner  aucun  fouci.  On  trouve 
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A m s.  quelquefois  l’or  qui  pouffe  , 3c  qui  fore' 
arqUE.  de  la  terre  comme  une  plante  , ce  qui 
paroitroit  incroïable,  fila  même chofe 
n etoit  arrivée  dans  le  Roïaume  de 
Hongrie.  On  y trouve  encore  tous  les 
jours  des  rameaux  d*or  qui  s’attachent 
aux  arbres , comme  font  les  vignes  aux 
ormeaux  ,,3c  cet  or  efl:  .très -fin? 

Dans  la  Province  de  Caïzimu , il  y 
a des  fontaines  dont  la  furface  efl 
douce  , 3c  bonne  a boire  j le  milieu 
commence  à être  falé  ; & le  fond  en 
eft  tres-amer.  Quelques-uns  ont  crû 
que  la  fource  de  ces  fontaines  vient 
de  l’eau  falée , 3c  qu’il  y,  tombe  des 
montagnes  une  eau  douce  qui  ne  fe 
mêle  point  avec  l’autre  , à caufe  de  la 
differente  pefanteur.  Si  l’on  fe  couche 
à terre  , & qu’on  applique  l’oreille  au 
bord  de  ces  fontaines  , on  fent  quelles 
font  concaves  fous  les  eaux  ; on  entend 
de  trois  milles  un  homme  qui  vient  à 
cheval , 3c  un  piéton  d’un  mille.  Les 
habitans  de  quelques-unes  de  ces  Pro- 
vinces fe  retirent  dans  des  cavernes , 
dans  les  bois  , ôc  fur  les  montagnes, 
vivans  de  fruits  fauvages  , fans  avoir 
aucun  commerce  avec  lés  autres  peu- 
ples de  l’ifle.  Il  a été  impoflïble  d’ap- 
pri voiler  ceux  qu’on  a fait  prifon- 
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nîers  *,  on  croit  même  qu’ils  n'ont  point  A m *- 
de  langage  fixe  non  plu»  que  des  bê-  Rr^s* 
tes  : ils  n’ont  ni  Loix  , ni  Supérieurs  ; 
on  les  prendroit  pour  des  bêtes  fauva- 
ges,  s’ils  n’avoient  pas  la  figure  hu- 
maine. Ils  vont  toutnuds  , & courent 
avec  plus  de  vîteffe  que  les  chiens  les; 
plus  légers  ; de  forte  qu’il  eft  rare  de 
les  attraper.  Les  Chrétiens  avoient  cul- 
tivé des  champs  6c  des  jardins  pas  loin 
de  la  demeure  de  ces  hommes  fauva-  , 
ges  i ils  y allèrent  vers  le  mois  de  Sep- 
tembre , pour  faire  la  récolté.  Tandis 
qu’ils  fe  difperferent  pour  confiderer 
ces  champs  , 1 un  de  ces  fauvages  fort 
d’un  taillis  où  il  s’étoit  caché , prend 
un  enfant  qui  dormoit  fur  1 herbe  3 6c 
s’enfuit  à toutes  jambes.  Le  pere  de 
l’enfant  j 6c  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
auprès  de  lui , poufiànt  des  cris  pitoïa- 
bles,  fe  mirent  a courir  après  de  toute 
leur  force.  Le  fauvage  les  appercevant 
de  loin  , s’arrêta  comme  s’il  eût  voulu 
les  attendre  : mais  quand  ils  furent  au- 
près de  lui,  il  fe  mit  à courir  comme- 
auparavant  , fans  qu’ils  le  vident  ja* 
mais  depuis.  Le  pere  au  defefpoir  ,, 
crut  que  le  fauvage  avoit  dévoré  fon 
enfant , mais  foit  qu’il  eut  compaflioii 
de  fa  douleur , ou  autrement,  aïant  ap- 
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perçu  quelques  bergers  qui  gardoienc 
leuis  troupeaîix,  il  alla  pofer  V enfant 
auprès  d’eux , & ils  le  rendirent  le 
loir  au  pere.  Sans  aller  fi  loin , ou 
trouve  dans  l’Hibernie  des  hommes 
iauvages  3 qui  n’ont  jamais  voulu  avoir 
commerce  avec  le  relîe  du  monde. 

On  voit  dans  l’Ifle  d’Efpagne  un 
grand  arbre  nommé  Coppei , dont  les 
feuilles  font  larges  d un  demi  pied  : ce 
,qu  on  écrit  fur  ces  feuilles  avec  un 
ftile  j demeure  empreint  comme  ce  qui 
eft  écrit  fur  le  papier  avec  de  l’encre. 
Un  Seigneur  envoïa  un  jour  ]’un  de 
les  efclaves  porter  quatre  lapins  à l’un 
de  fes  amis,  Ôc  lui  écrivit  fur  cesfeiiil- 
les  le  nombre  des  lapins  que  fon  ami 
mi  envoient.  L’efclave  en  mangea 
deux  par  les  chemins  , 8c  rendit  les 
deux  autres  avec  les  feiiille's  d’arbres  3 
fans  fe  douter  qu’elles  pouvoient  révé- 
ler le  myftere  & fon  larcin  ; il  fut  fort 
étonné  quand  on  lui  dit  qu’il  en  de- 
voir apporter  quatre  , il  avoua  incre- 
fuiëment  Ie  fei-t  , lequel  étant  divulgué 
parmi  les,  Indiens  , les  mit  en  grande 
perplexité  j ils  n’ofoient  plus  après 
cela  difeourir  enfemble  fous  ces  ar- 
bres , de  crainte  que  les  feuilles  ne 
parlalîèntj  8c  ne  revelalïem  leurs  fe- 


crets*. 
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irrets.  -Il  eft  ordinaire  dans  cette  ille  de  Ame- 
voir  les  perfonnes  vivre  cent  ou  fix  rique 
vingt  ans , ce  qu’ils  attribuent  à cer- 
taines racines  qu’ils  mangent , fem- 
blables  à nos  carottes  , à des  truffes  , 
aux  ciboules,  ou  à leur  pain  ordinaire 
fait  de  cafTave , ôc  fort  aifé  à digerer. 

Les  rivières  ôc  les  fleuves  font  rem- 
plis de  poiflbns  , que  Ton  prend  fans 
aucune  peine.  Depuis  qu’on  a forcé 
les  Indiens  à demeurer  tout  le  jour 
expofez  au  Soleil  , pour  ramafïer  l’or 
fur  les  montagnes  ou  fur  les  rivages  , 
ils  ne  vivent  plus  fi  long-rems  ; parce 
qu’ils  n’étoient  pas  naturellement  ac- 
coutumez à de  fi  grandes  fatigues  : il  y 
en  a eu  plufieurs  qui  fe  font  tuez  par 
défefpoir  , fe  voïant  réduits  a de  fi 
grandes  miferes  , eux  qui  vi voient  fi 
contens  , Sc  fi  heureux  auparavant. 
Plufieurs  mêmes  n’ont  pû  fe  refoudre 
à fe  marier , de  peur  de  faire  des  ef- 
claves  pour  les  Espagnols.  Les  femmes 
groflès  fe  font  accoucher  par  le  moïen 
de  certaines  herbes  : ainf  il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  ces  ifles  qui  étoient  au- 
trefois fi  peuplées  , foient  maintenant 
à demi  ruinées  6ç  defertes  , par  la  du- 
reté, & l’avarice  des  Efpagnols. 

Il  pleut  rarement  dans  ces  contrées* 
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Hlflolre  unîverfeïle  des  Voyages 
Ame-  ^ bon  obligé  de  conduirê  l’eau 
^iouE  ^ans  *cs  champs  par  des  canaux.  Tous 
- les  Indiens  font  naturellement  doux» 
Amples  , pacifiques  , & crédules.  Ils 
ont  tant  de  vénération  pour  leurs  Ca- 
ciques , que  lors  qu’il  en  meurt  quel-* 
qu’un , pîufieurs  de  Tes  femmes  fe  don- 
nent la  mort  pour  l’accompagner  en 
l’autre  monde.  Quelques  Religieux  de 
S.  François  fe  trouvant  un  jour  pre- 
fens  à ce  fpe&acle  , eurent  toutes  les 
peines  du  monde  à empêcher  que  plu- 
sieurs Indiennes  ne  fe  tuafïènt  pour 
faire  honneur  à un  de  leurs  Caciques  * 
trépaffé  : Ils  firent  tant  par  leurs  prié- 
es , qu’une  feule  eut  le  privilège  de  fe 
faire  mourir.  Cette  femme  étoit  par- 
faitement belle  , elle  s’orna  pour  cette 
fête  de  tous  fes  plus  beaux  atours  » 
elle  prit  une  bouteille  d’eau  8c  un  pain  » 
croïant  en  avoir  befoin  dans  l’autre 
monde  : on  la  nommoit  Guanehatta- 
Benechena.  Quand  il  naît  un  enfant  à 
quelque  Cacique  , tous  les  habitans 
des  lieux  circonvoifins  viennent  faîiier 
l’accouchée  8c  l’enfant  » auquel  chacun 
donne  un  nom  : les  uns  l’appellenc  ' 
flambeau  luifant , flambeau  plein  de 
flammes  ; d’autres  , le  vainqueur  des 
gnnemis  3 un  Seigneur  tres-puifl-ânt  8c 
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'plus  précieux  que  l’or  : aux  filles  on 
leur  dit  qu’elles  font  plus  odoriferan-  RIqus 
tes  que  les  fleurs  , plus  douces  que  les 
fruits  les  plus  agréables  , qu  elles  font 
les  yeux  du’Soleil  ou  des  aftres  : quand 
on  parle  de  quelque  Cacique  , il  faut 
toujours  repeter  tous  les  noms  qu  il 
porte  *,  8c  fi  l’on  y manquoit  par  négli- 
gence , on  en  feroit  puni. 

Les  Indiens  adorent  la  Lune  8c  le 
Soleil , 8c  mêlent  beaucoup  de  cere- 
monies 8c  de  fuperftitions  dans  leur 
culte.  Ils  croient  un  premier  principe 
éternel , tout-puiflant , -invifible  , au- 
quel ils  donnent  deux  noms  , Mamona, 

& Guamaonocon.  Ils  difent  que  ce 
Dieu  a une  mere  qui  porte  cinq  noms  > 
«Atvtibeirci , Alayno-ïKi  , GHdCtuv&ritd  t 
Sidla  , Giàma'^ona  ; que  ce  Dieu  a 
•plufieurs  meflâgers  , qu’ils  nomment 
Cemi  ; 8c  que  chaque  Cacique  a l’un 
de  ces  Cemi  par  privilège  fpecial  ; ils 
.croient  que  ces  Cemi  leur  apparoiflent 
pendant  la  nuit,  8c  qu’ils  leur  revelent 
mille  chofes  > qu  ils  ont  la  figure  de 
coton  teint  en  noir  , tels  qu’on  dépeint 
les  petits  démons , jettant  du  feu  par 
la  bouche  * leurs  pieds  font  comme 
ceux  des  ferpens  noirs  *,  les  uns  font 
ailis,  les  autres  fur  leurs  pieds  -,  quand 
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Ame-  ils  vont  combattre  leurs  ennemis  , ils 
s attachent  de  ces  petites  figures  fur  le 
front  , croïant  par  leurs  fecours  rem- 
porter feurement  la  viétoire  j ils  leur 
(demandent  auffi  la  pluïe  • & le  beau 
tems,  félon  leurs  befoins  Quand  ces 
Cemi  leur  apparoiflènt  par  hazard 
dans  les  bois  , ou  ailleurs  , ils  ont  une 
vénération  particulière  pour  les  lieux 
.où  ils  croient  avoir  eu  de  telles  vi- 
dons. 

Pour  s’inftruire  du  fuccés  de  quel- 
que affaire  importante  , comme  de  l’a- 
bondance de  la  moiffon  , de  l’évene- 
ment  d’une  guerre  qu’ils  veulent  en- 
treprendre , de  la  guerifon  , ou  de  la 
^nort  de  quelque  perfonnage  confide- 
, râble  parmi  eux  5 l’un  des  principaux 
Caciques  entre  dans  une  efpece  de 
Temple  dédié  aux  Cemi  ; on  lui  pré- 
pare un  breuvage  compofé  d’une  cer- 
taine herbe  que  les  Indiens  nomment 
Çhohobba  \ il  prend  cette  boiffon  par 
Je  nez  , elle  le  fait  entrer  en  fureur  , il 
«croit  que  tout  tourne  fans  deffus  def- 
fous  , de  que  les  hommes  marchent  la 
tête  en  bas  , tant  eft  grande  la  force  de 
& breuvage,  qui  prive  d’entendement 
• £elui  qui  le  boit  ; enforte  qu’il  ne  fçait 
il 
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dit.  Lorfquc  fes  fumées  commencent 
un  peu  à s’abbattre  , il  s’afliet  à terre  , 
les  mains  & la  tête  fur  les  genoux  ; 
après  avoir  été  quelque  temps  en  cette 
pofture , comme  s’il  le  rcveilloit  d’un 
profond  fommeil,  il  leve  les  yeux  , ÔC 
regarde  le  Ciel , parlant  entre  les  dents,- 
& prononçant  certaines  paroles  qu’on 
n’entend  point.  Les  principaux  de  la 
nation  font  autour  du  Cacique  , pen- 
dant que  cette  cérémonie  dure  , iis 
rendent  grâces  au  Cemi , pour  avoir 
remis  leur  Cacique  dans  fon  bon  fens, 
& ils  lui  demandent  ce  qu’il  a vu.  Alors 
il  leur  répond  gravement  , que  le  Ce- 
mi lui  a parlé  , ôc  promis  la  viétoire 
fur  leurs  ennemis  , s’il  eft  queftion  de 
combattre  , ôc  ainfi  des  autres  chofes 
qui  fe  prefentent  > fur  lefquelles  il  fait 
des  prédiélions  à fa  fantailie. 

Les  Indiens  croient  aulîi  que  leurs 
Gémi  ont  commerce  avec  les  femmes  s 
li  les  enfans  narfîènt  avec-q'judques  li- 
gnes fur  le  corps  , on  ne  doute  point 
que  ce  ne  feient  les  enfans  de  quelque 
Cemi.  Depuis  que  les  Chrétiens  font 
entrez  dans  Lille  d’Efpagne  , tous  les 
Cemi  ont  difparu  , ôc  les  illulions  ont 
celle  i les  Indiens  ont  conjeéturé  de-là 
que  leur  païs  palïeroit  fous  une  a^tre' 
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Am'e-  domination,  & que  leurs  Cacique^ 
2UQOE  /croient  affujettis  à un  Seigneur  plus, 
pui  liant.  Les  Caciques  donnent  leurs; 
en  fa  ns  à-  inftruire  aux  vieillards  , qui 
padent  parmi  eux  pour  les  plus  fa-ges  , 

6c  les  plus  feavans  j ils  leur  font  ap- 
p rendre  des  vers  par  cœur  , pour  leur 
expliquer  l’origine  des  choies  , ou  pour 
leur  rappeller  le  fou  venir  de  ce  qu’ont 
fait  leurs  ancêtres  durant  la  guerre  , 8c 
durant  la  paix  : ils  recitent  ces  vers  ai& 
fon  du  tambour  , fait  d’un  bois  con- 
cave 8c  rond  , qui  reforme  extrême- 
ment ; ils  danfent  audi  en  chantant  ces- 
vers.  Leur  agilité  eft  extrême,  parce 
qu’ils  font  toujours  nuds  , & qu’ils 
paflènt  la  plus  grande  partie  de  leur 
rems  a danfer , ne  longeant  qu’à  le 
l'éjpiiir  , fans  s’embarr^lTer  d’aucune 
affaire.  Ils  ont  aufll  des  vers  fur  l’a- 
mour, pour  louer  leurs  maîtreffes,  ÔC 
pour  exprimer  la  palîîon  qu’ils  fentent 
en  les  voïant,  ou  en  y penfant  dans  leur 
abfence.  Ils  ont  encore  des  chanfons 
fort  triftes  8c  fort  tendres  , exprimées, 
avec  des  tons,  lugubres  , 8c  qui  mar-  ? 
quent  une  grande  douleur  : des  chants 
terribles , 8c  d’une  grande  gravité , 
pour  animer  le  courage  des  Indiens 
dans  les  périls  de  la  guerre  y après  quoi 
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on  les  voie  fe  jetter  au  milieu  des  en-  Amf 
nemis  avec  une  intrépidité  étonnante  , 
fans  craindre  les  bieltures  , ni  la  mort  i 
car  ils  croient  que  mourant  pour  la 
deffenfe  de  la  patrie,  ils  iront  faire 
leur  demeure  dans  le  Soleil.  Ces  chants 
leur  font  venus  de  leurs  ancêtres  , par 
fucceffion  de  rems  , & ils  les  ont  con- 
fervez  dage  en  âge  avec  grand  foin. 

Ils  ont  encore  des  rimes  triftes  , dans 
lefquelies  ils  prétendent  que  la  venue 
des  Européans  dans  leur  pais  eft  pré- 
dite depuis  long-tems  j quand  ils  chan* 
tent  , ils  accommodent  les  fons  aux 
paroles  , & les  recitent  d une  maniéré 
lamentable  & touchante  , en  difant  : 
le  Dieu  Eternel  a refolu  que  des  hom- 
mes portant  des  habits  viendr oient  en 
cette  ifle  , armez  de  longues  épées  , &C 
qui  d’un  coup  fendent  un  homme  en 
deux  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds. 

Ces  étrangers  chaiïeront  les  Cemi , ôc 
aboliront  toutes  leurs  ceremonies  ; 
leurs  enfans , & nôtre  pofterité  fubira 
le  joug  de  leur  domination. Ils  croioienr 
d’abord  que  les  prédirions  contenues 
en  ces  rimes  , regardaient  les  Caniba- 
les  : de  forte  que  quand  ils  lesvoioient 
venir , ils  étoient  faifis  de  crainte  , ôc 
ne  fongeoient  qu’à  fe  cacher.  Quoi 
R iiij 
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Ame-  qu’il  en  foie , c’eft  une  tradition  conf- 
Kim  tante  parmi  eux  , que  deux  de  leurs 
plus  fameux  Caciques  aïant  jeûné  pen- 
dant cinq  jours  en  l’honneur  de  leur 
Cemi  , un  peu  avant  que  les  Efpagnols 
âbordalïent  dans  fille  , on  leur  révéla 
pendant  une  nuit , qu’en  peu  de  tems 
«ne  nation  étrangère  a toute  vêtue  , 
viendroit  les  faire  tous  efclaves.  Il 
fcmble  que  le  fucccs  ait  vérifié  cette 
prophétie  ; car  les  Efpagnols  fe  ren- 
dirent ^ maîtres  de  Fille  environ  ce 
îems-la.  Tous  les  Indiens  ont  été  bap- 
tifez;  & depuis  que  ietendart  de  la 
Croix  a été  arboré  dans  les  Indes  , le 
culte  des  Cemi  a été  aboli  , & ils  Qnr 
celle  de  paroî tre.' 

On  montre  au  pied  d’une  montagne* 
dans  le  pais  du  Cacique  Macchinnes  > 
une  caverne  vafte  Sc  obfcure  , dont 
1 entree  eft  ornée  de  diverfes  peintu- 
res , où  1 on  voit  deux  grandes  figures 
de  Cemi  3 differentes  Tune  de  l’autre  , 
que  les  Indiens  aîloient  vifiter  autre- 
fois avec  grande  reverence  : & quand 
on  leur  en  demandoit  la  raifon , ils 
repondoient  que  le  Soleil  Sel  a Lune 
croient  forcis  de  cette  caverne  pour 
eclairer  le  monde.  Ils  racontent  beau- 
coup de  puérilités  touchant-  la  propa,. 
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cation  du  genre  humain  *.  par  exem-  Amë* 
pie  , que  tous  les  hommes  étoiem  ren-  rique 
fermez  dans  une  profonde  caverne  , 
fans  en  pouvoir  for  tir  , parce  que  le 
Soleil  les  en  empêchoit  , ne  voulant 
point  qu'ils  le  vident  y pour  cela  il 
avoir  mis  des  gardes  U des  fentiaelles- 
à l’entrée  de  la  caverne  -,  mais  qu’un 
de  ces  gardes  aïant  eu  la  euriofité  de 
fçavoir  ce  qui  fe  paflbit  dans  1 i-fle , f© 
mit  à la  parcourir  ; le  Soleil  1 aïant 
remarqué,  le  changea  en  pierre  pour 
le  punir  de  fa  defobei  fiance.  On  voit- 
encore  èette  pierre  fatale  a 1 entrée  de 
la  caverne.  Ils  ajoutent  que  plufieurs 
de  ces  prisonniers  s’enhuïant  de  leur 

captivité  , échappèrent  pendant  la  nuit, 

pourvoir  ce  qui  le  pafloit  hors  la  ca- 
verne ; mais  que  h aïant  dû  retourner 
afïèz  promptement , & lans  etre  ap- 
perçus  du  Soleil , il  les  changea  en 
arbres..  Un  des  plus  anciens  habitans; 
de  la  caverne  , nomme  Yaguoniona  5 
ht  fortir  par  adreffe  1 un  de  fes  enfans, 
qui  fut  transformé  par  le  Soleil  en  rot- 
fignol  ; c’eft  pour  cela  que  ce  petit  ani- 
mal chante  toute  1 annee  , pour  de- 
mander du  fecours  à fon  pere  ; car  les- 
roffignols  dçs  Indes  ne  font  pas  com- 
me  ceux  çle  l’Europe  ? qui  ne  chantent. 
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Ame-  que  dans  une  certaine  faifon.  Ce  pere 
lUQUe  infortuné  voulant  aller  confoler  fon 
fils  qu  il  aimoit  fort  tendrement , mena 
avec  lui  toutes  fes  femmes  qui  allai— 
toient  des  petits  enfans  ; mais  qu’aïant 
ete  furpris  iur  les  bords  d’un  fleuve 
P**1  Soleil  , il  Jes  changea  tous  en 
grenouilles  ; comme  ces  enfans  fouf- 
rioient  la  faim,  ils  crioient  fans  cefiè 
ua  > toa  > qui  veut  dire  en  Indien , 
maman  , maman  \ Le  cri  de  toa  5 toa 
eft  toujours  demeuré  depuis  ce  teins - 
là  aux  grenouilles. 

Les  habitans  de  la  caverne  allant  fe 
laver  pendant  la  nuit  dans  des  foiïez 
tout  remplis  d’eau  de  pluïe  * apper- 
çurent  une  grande  quantité  de  fem- 
mes qui  votaient  de  branche  en  bran- 
che , comme  des  oifeaux  j cet  objet 
Icsfurpric,  & les  charma  ; ils  tâchè- 
rent tous  d’en  prendre  au  moins  cha- 
cun une  ; mais  elles  leur  échappoientr 
des  mains , & .gliffoient  comme  des 
anguilles.  Aïant  confulté  un  ancien 
lui  les  mefures  qu’ils  dévoient  pren- 
dre , pour  attraper  ces  femmes-;  il  leur 
dit  : que  ceux  qui  avoienr  les  main* 
Prudes , 8c  pleines  de  nœuds  3 tâ- 
c h aliène  de  les  arrêter  ; mais  ils  n’en 
purent  prendre  que  quatre , toutes  Iç§- 
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antres  s’enfuirent.  Les  enfans  qui  font  Ame- 
fortis  de  ees  quatre  femmes  ont  rempli  RiQuE 
toute  la  terre  -,  car  le  Soleil  permit 
qu’ils  fortifient  de  ta  caverne  , & il  ne 
tes  métamorphofa  plus  depuis. 

Voici  de  quelle  maniéré  ils  expli- 
quent l’origine  de  la  mer  Un  homme 
fart  riche  , nommé  TAia  , vit  avec  un 
extrême  regret  mourir  Ion  fils  unique, 
il  mit  fon  corps  dans  une  grande  cru- 
che , qu’il  enterra  au  pied  d’une  mon- 
tagne , peu  éloignée  de  fa  demeuie.. 

Etant  un  jour  allé  voir  cette  cruche  , 

6e  Tarant  découverte  , il  en  fortin  p^lu* 
jfieurs  grands  poifions  , jufqu  a des  oa- 
leines  , & d’autres  monftres  marins  ;; 
il  s’en  retourna  tout  éperdu , raconter 
cette  avanture  à fes  voifins , qui  eurent 
la  curiofité  d’aller  fur  les  lieux  , pour- 
voir une  chofe  fi  rare  -,  en  effet  ils  vi- 
rent cette  cruche  toute  remplie  de 
poifions  l’un  des  habitans  la  voulut 
prendre  -,  tandis  qu’il  la  tenoit , le  pete 
du  mort  arrive  ; l’autre  laifiu  tomber  la 
cruche  , qui  fe  fendit  de  la  chute  : la 
mer,  & les  riviefes  commencèrent  a 
couler  en  abondance  par  les  fentes  de 
la  cruche.  Toutes  les  plaines  furent 
dans  un  moment  couvertes  d’eaux  , les 
montagnes  fe  garantirent  pat  lent 
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Ame- hauteur  de  cette  inondation.  * 
Kïque  Ils  ont  de  grandes  fuper dirions  tou- 
chant les  morts  ; ils  croient  qu’ils  fe' 
tiennent  cachez  pendant  le  jour  , ôc 
qu’ils  fe  promènent  pendant  la  nuit  ' 
pour  manger  d un  certain  fruit,  nom- 
me  G 'nab an a \ qu’ils  entrent  dans  les 
maifons  , & qu’ils  fe  glhTent  dans  le 
lu  des  femmes  Indiennes  en  forme 
j uommes  j qu’ils  apparoilTent  de  nuit 
dans  les  rues  ; fi  l’on  témoigne  du  cou- 
rage , le  mort  difparoît  incontinent  : 
rnais  s’il  remarque  qu’on  ait  peur  , 5c 
qu’on  le  craigne  , il  fait  tout  le  mal 
qu  il  peut  j de  forte  que  l’on  demeure 
quelquefois  eftropic  pour  toujours  de 
telles  apparitions. 

Les  Maîtres  d’écoles  ralfemblent  le 
peuple  a de  certains  jours  marquez  , 
pour  débiter  toutes  ces  rêveries  ; ces 
aiiembîées  fe  tiennent  fous  des  arbres. 
Ces  Maîtres  font  en  grande  vénération* 
car  ils  feignent  que  les  Cemi  leur  par- 
lent, &c  leur  révèlent  tout  ce  qui  doit 
arriver  à chacun.  Outre  cela  ils  font 
encore  Médecins , Ôc  ont  quelque  con- 
noi fiance  des  herbes  , & de  leurs  pro- 
prietez  ; ils  guérifiènt  avec  leurs  fucs 
des  blefiures  confiderables.  Quand 
quelque  Cacique  cfl  malade  , il  hit 
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yenir  quelqu’un  de  .ces  Maîtres  , qui  Ame* 
cft  obligé  de  jeûner  , 8c  de  prendre  rique 
des  fucs  de  la  plante , nommée  Cho- 
hobba  -,  il  entre  incontinent  en  fureur  , 

& roule  les  yeux  d’une  maniéré  épou- 
ventable  j après  s’être  un  peu  calmé , 
il  fait  mettre  le  malade  au  milieu  de 
la  chambre  , où  il  n’eft  permis  d’en- 
trer qu  a deux  ou  trois  de  fes  plus  pro- 
ches : il  fait  trois  ou  quatre  tours  au- 
tour du  malade  , en  faifant  des  con- 
torfions  horribles  du  vifage  8c  de  la 
bouche  j 8c  des  battemens  de  pieds  8c 
de  mains  , comme  d’un  fanatique.  Il 
foufle  fur  le  cou , fur  le  front , fur  les 
tempes  du  malade  ; il  retire  à foy  fon 
haleine  ; il  frotte  les  épaules  , les  cuil- 
fes  , les  jambes  du  patient  -,  & ferrant 
les  mains  , il  court  vers  la  porte  , pour 
chalïèr  tout  le  venin  8c  tout  le  mai 
du  corps  du  moribond  , qui  guérit , 
s’il  peut  j après  toutes  ces  fingeries. 

Outre  cela  il  lui  fait  prendre  des  fucs 
de  certaines  herbes  , qui  le  purgent , 

8c  luy  défend  de  manger  jufqu’au  len- 
demain. S’il  s’apperçoit  qu’il  y ait 
quelque  apparence  de  guérifon  , il  re- 
commence le  même  manege  , 8c  fait 
joutes  les  mêmes  contorhons  \ mais 
s’il  défefpere  de  la  guérifon , il 
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'âme-  les  Cemi  font  en  colere  , pour  ne 
aiQUEleur  avoir  pas  dédié  une  alLz  belle  de- 
meure , ou  que  le  Cacique  lui  ait  man- 
qué de  refpeéfc  -,  8c  qu’en  punition  de 
cette  irreverence  , il  veut  que  le  ma- 
lade cefiè  de  vivre.  Si  c’eft  un  Cacique 
qui  meurt , fes  plus  -proches  parens 
s’informent  avec  foin  , fi  ce  malheur 
eft  un  effet  de  la  colere  des  Cemi , ou 
de  la  négligence  du  Médecin  -,  s’il  a 
manqué  à jeûner  comme  il  devoit , ou 
s’il  n’a  pas  donné  de  bons  remedes. 
Pour  réüilir  dans  cette  recherche  , 
après  avoir  fait  pendant  la  nuit  quel- 
ques cérémonies  , ils  fe  couchent  au- 
près du  mort , & ils  difent  qu’il  leur 
a révélé  en  fonge  la  véritable  caufe  de 
fa  mort  *,  il  en  coûte  quelquefois  la 
vie  au  Médecin , fi  le  fonge  ne  luy 
ÆÛ:  pas  favorable.  Voilà  une  partie  des 
fuperfti  ions  qui  féduifent  les  habitans 
de  l’Ifle  d’Efpagne  , trompez  par  les 
Cemi , 8c  par  leurs  Do&eurs.  Les  Pré- 
dicateurs Européans  les  ont  détrompé, 
8c  leur  ont  fait  voir  l’extravagance  de 
ces  fables,  en  leur  montrant  évidem- 
ment qu’ils  étoient  trompez  par  le 
démon  , & leur  expliquant  le  mieux 
qu’ils  ont  pû  les  Myftei'es  de  la  Reli- 
gioA  Chrétienne. 
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Tout  ce  que  Ion  vient  de  dire  ici  Ame- 
de  Tille  d’Êfpagneo  eft  tiré  de  Dora  riqiis 
Pietre  , Martyr  Milanois  , qui  étoit  a 
la  Cour  du  Roy  d’Efpagne , lorfque 
Chriftophle  Colomb  fit  la  découverte 
du  Nouveau  Monde,  en  l’année  i^z. 
Jean-Baptifte  Ràmufio  l’a  inféré  dans 
fon  troifiéme  volume  , imprime  en 
Italien  à Venife  l’an  i66y 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  con- 
noiffance  plus  étendue  des  raretez  qui 
fe  trouvent  en  l’ifle  d Efpagne  , pour- 
ront lire  ce  que  D.  Fernand  Cortez  en 
a écrit  en  quatre  relations  fort  amples» 
L’original  de  la  première  ne  fe  trouve 
plus  ; il  paroît  que  c eft  celle  que  le 
Confeil  Roïal  des  Indes  a fiait  recueil- 
lir , d l’inftance  de  Pamphile  Narvaez, 

La  fécondé  de  la  troifiéme  ont  été  impri- 
mées en  Caftillan,  de  font  devenues  fore  * 
rares. La  quatrième  fut  imprimée  in  foL 
en  15  25. Un  Auteur  anonyme  les  a toutes 
traduites , de  imprimées  en  Allemand. 

Pedro  Savorgnano  a traduit  en  Latin 
Sa  fécondé  de  la  troifiéme  , qui  furent 
imprimées  en  1532..  félon  ce  que  difent 
Valere  Taxandre  , de  Abraham.  Orte- 
lius.  Les  trois  fe  trouvent  en  Latin  * 
avec  d’autres  ouvrages  imprimez  i» 
fol.  en  i)3z.  Il  eft  probable  que  ce  lor^ 
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'Ame-  cfux  d°nt  pal'Ie  Taxandre,  quoy  qu’iî 
Clique  n en  *lie,tte  clue  ^eux.  Iuan  Hervagio 
a ajouté  ces  deux  relations  dans  le 
Nouveau  Monde  de  Juan  de  Parvo. 
Jean-Baptifte  Ramufio  les  a traduites  en 
Italien,  auffi-bien  que  la  troifiéme,& 
les  a inférées  dans  fon  troisième  volume. 

Fr.  Toribio  de  Motolinia  , Francif- 
eain , a fait  des  Mémoires  hiftoriques , 
qui  ne  font  que  manuferits.  Gabriel  Lafo 
de  la  Vega  a compofé  un  Poème  inti- 
tulé le  généreux  Com^jimpritné  in  4»en 
3588.  Il  l’a  corrigé  depuis,&  a ajouté  un 
treiziéme  chant  aux  douze  qui  écoient 
déjà  imprimez  : cette  dernier-e  édition 
parut  fous  le  titre  de  la  Mexicana  in  8. 
en  1594.  . 

On  trouve  une  lettre  de  Chriftophle 
Colomb  , écrite  de  la  Jamaïque  , le 
• 7.  Juillet  de  1 an  1505.  où  il  fit  fon 

dernier  voïage  , dont  on  a une  rela- 
tion envoïée  a?ux  Rois  Catholiques , 
imprimée  in  4.  Quoique  D.  Laurent 
Ramirez  de  Prado  du  Confcil  des  In- 
des , la  conferve  en  manuferit , elle 
fe  trouve  cependant  imprimée  dans  la 
Bibliothèque  de  D.  Juan  de  Saldierna. 

On  a encore  une  autre  Relation  des 
voïages  de  Chriftophle  Colomb,  qu’A- 
fneric  Yefpuce  a traduite  en , Italien  9 

& 
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Sc  il  Ta  imprimée  dans  fou  Nouveau  Amb- 
Monde  -,  & Juan  de  Parvo  en  Latin,  rique 

Dom  Feimand  Colomb, fils  de  Chrif- 
tophle  , a écrit  la  vie  & l’hi-ftoire  des 
voïa.ges  de  fon  pere  } Alonfo  de  Ulloa 
l’a  traduite  en  Italien  , ôc  fait  impri- 
mer in  8.  en  1571. 

Laurent  Gambara  a compofé  un 
Poème  des  navigations  de  Chnffophle 
Colomb  en  vers  Latins.  Ce  Pcëme  fut 
imprimé  in  8.  en  1581. 

Un  autre  Poème  deJuan-Baptifte 
Stela , intitulé  la  C&lombeide  , imprime^ 
en  vers  Latins  in  4.  l’an  1581?. 

Lopez  Félix'  de  Yega  a compofé  une 
Comedie  fur  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde  par  Colomb. 

Le  Nouveau  Monde  de  Juan  Tho- 
mas Eftillano , eft  un  Poëme  en  lan- 
gue Tofcane  , qui  contient  34.  chants  , 
imprimé  in  12.  en  1628. 

D.  Fr.  Barthélémy  de  las  Cafas,  Do- 
minicain, Evëqüe  de  Chiappa , célébré 
pour  fes  écrits  parmi  les  étrangers  , a 
donné  plufieurs  Traitez  fur  differens 
fujets  , en  forme  de  Mémoires , tou- 
chant les  affaires  du  Nouveau  Monde. 

L’un  de  ces  Traitez  porte  ce  Titre  : 

Seize  Remedes  contre  U pefte  qui  détruit 
Us  Indes , Voici  encore  un  autre  de  fes 

S 
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A ME-  Titres  , Courte  Relation  de  la  dejlrullioïî' 
juque  des  Indes.  La  liberté  que  fe  donne 
1 Auteur  le  fait  aimer  des  étrangers. 

Théodore  de  Bry  a traduit  en  Latin-' 
eg  dernier  Traité  , 6c  lui  a donné  ce 
Titre:  Hifloire  'véritable  des  pais  détruits 
dam  les  Indes  par  Us  Efpagnols  , il  a; 
enrichi  fon  livre  de  plulieurs  belles  ef- 
tampes , 6c  l’a  fait  imprimer  in  4,  l’an» 

Jean-Baptifte  Ramufio , dans  îeDif- 
cours  préliminaire  de  fon  troifïéme 
Tome  , qui  contient  l’Hiftoire  des  Im- 
des  , dit  en  parlant  du  Seigneur  Gon- 
zalez Fernand  d’Oviedo  , qu’il  avoir 
compofé  en  trois  parties  une  Hiftoire 
generale  des  Indes  ; mais  qu’il  n’a  fait 
imprimer  que  la  première  partie.  La 
fécondé  contient  la  Découverte  du  Me- 
xique , Ôc  de  la  Nouvelle  Efpagne.  La 
troifiéme  comprend  la  Conquête  du: 
Pérou.  Fernand  d’Oviedo  vint  exprès, 
de  rifle  d’Efpagne  à Sevilîe  , pour  faire 
imprimer  ces  ouvrages  , enrichis  de. 
plus  de  400.  figures  des  animaux  , des- 
oifeaux  , des  poifiôns  , des  arbres  3 
des  plantes  , des  fimpîes  inconnus 
aux  Européans.  L’Auteur  ne  ht  im- 
primer que  la  première  partie  , dont 
sous  donnerons  ici  l’abrégé.  Quoique 
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eétte  Hïftoire  parle  des  giemes  par  s, 

& des  mêmes  chofes  que  celle  de 
Dom  Pietro  Martyr,  dont  on  vient  . 
de  voir  l’extrait  ; cependant  comme 
lés  voïageurs  ont  des  goûts , de  des 
Vnës  differentes  , leurs  obfervations 
lé  font  aufli  ; outre  que  ceux  qui 
voïagent  dans  le  Nouveau  Monde , 
ne  vont  pas  du  même  cote  -,  ainli 
les  uns  peuvent  avoir  vû  & remar- 
que ce  qui  eft  demeuré  inconnu  aux  • 
autres. 
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naturelle  des  Indes  occidentales  , 
& de  ce  quon  y.  trouve  de  flus 
remarquable , obfervé  far  Ferdi- 
nand d’Oviedo  , & raf forte  dans 
les  Conférences  qn’d  eut  avec 
Charles  V. 

EE  départ  d’Efpagne  pour  les  In- 
des , eft  d ordinaire  de  Seville  ,•  • 
ou  de  S.  Lucar  , d’où  le  fleuve  de 
Guadaîchivir  entre  dans  la  mer  Ocôa- 
ne  v on  va  droit  aux  Canaries  3 & l’on 
îouehe  à U Gomere  » ou  à la  gran- 
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Ame-  de  Canarie  * pour  prendre  des  rafrai- 
Rxque.  chidèmens  d’eau > de  bois,  de  froma- 
ge , de  chairs  fraîches  , 3c  d’autres 
choies  dont  on  a befoin  pour  le  voïa- 
ge.  Ce  trajet  fe  fait  pour  Lordinaire 
en  huit  jours  y car  il  n’eft  que  de  deux 
cens  cinquante  lieues.  En  partant  des 
Canaries  , il  faut  pour  le  moins  em- 
ploies vingt- cinq  jours  avant  que  de 
découvrir  les  premières  terres  des 
Iiks  que  l’on  trouve  avant  Hile  d’Ef- 
pagne.  Les  premières  , que  l’on  dé- 
couvre 5 font  celles  des  Ides  de 
Tous  fes  Saints , de  Marie  Galante  5 
Saint  Dominique  y Saint  Chriftophle* 
la  Guadeloupe..  IL  arrive  quelquefois 
que  les  navires  padènt  , fans  apper- 
eevoir  aucune  de  ces  Ides  ; ils  vonr 
droit  à l’Ide  dfe  Saint  Jean  , ou  à Flde 
d ^ipagïie  ? à la  Jamaïque  , ©u  à 
Cuba-  qui  font  plus  éloignées  : il  peut 
même:  arriver  qu’ils  donnent  jufquà  la 
Terre- ferme  3 fans  voir  aucune  de  ces 
Mes  -,  ce  qui  eft  caufë  par  le  peu  d’ex- 
perience1  des  Pilotes  : car  quand  ils 
i ça vent  leur  métier,  ils  vont  abordera 
quelqu’une  de  ces  Ides  , qui  font  éloi- 
gnées des  Canaries  de  90©.  Lieues  , ou 
environ.  De  ces  premières  Ides  jufquU 
Dominique,  qui  dtdansTided’EfL 


pagne  , on  compre  150.  lieues  -,  de  forte  Ami«* 
qifelle  eft  éloignée  de  Seville  d’envi-  rique 
ron  1300.  lieues.  Le  trajet  depuis  rifle 
d’Efpagne  julqu’à  la  Terre- ferme  fc 
fait  en  fept  ou  huit  jours.  On  peut  dire 
en  general  de  toute  Lille  d Efpagne  , 
qu’elle  eft  très- fertile  , 8c  que  li  elle 
étoit  poffedée  par  un  feul  Seigneur  , il 
feroit  bien-tôt  plus  riche  8c  plus  puif- 
fant  qu’un  Roi  de  Sicile,  ou  d’Angle- 
terre. 

Avant  que  les  Européans  y abordaf- 
lent , on  n’y  trouvoit  point  d’animaux 
à quatre  pieds , fi  ce  n’eft  deux  efpeces 
de  petits  lapins  , que  les  Infulaircs 
nomment  l’une  ZJtiœs  , 8c  l’autre  Co- 
ris -,  tout  ce  qu’on  y voit  maintenant 
de  bêtes  à quatre  pieds , y ont  été  ap  - 
portées d’Efpagne  ; elles  ont  multiplie 
a l’infini,  fur-tout  les  bœufs  8c  le£  va- 
ches; il  y a tel  habitant  qui  en  a plus 
de  deux  mille.  Il  eft  vrai  qu’il  n y a pas 
de  meilleurs  pâturages  dans  tout  le 
monde  , des  eaux  plus  nettes  , un  air 
plus  pur  , ni  plus  tempéré  : les  animaux 
n’y  font  jamais  maigres  , ni  de  mau- 
vais goût.  La  fertilité  du  païs  , 8c  l a- 
bondance  qu’on  y trouve,  a fa  t que 
les  habitations  font  devenues  tre s-ri- 
ches 8c  tres-floriftantçs  : ce  n’eft  point 
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^me-  une  exagération  de  dire  que  S.  Domi- 
&iQUE  nique  vaut  Barcelonne.  Toutes  les  rues 
font  larges,  & tirées  au  cordeau,  8c 
mefurées  avec  le  compas  ; les  flots  de 
la  mer  viennent  jufqu’aux  pieds  des 
murailles  ; lEglifè  de  S.  Dominique 
eft  magnifiquement  bâtie  d’une  très- 
belle'  pierre  , ou  d’une  terre  forte  , 8c 
fl  bienmife  en  oeuvre  , qu’on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  agréable.  De  l’autre 
coté  de  la  ville  , le  fleuve  Ozama  ar- 
mfe  les  maifons  des  habitans  , 8c  for- 
me un  port  très  vafte  , dans  lequel  les 
navires  tout  chargez  peuvent  entrer  , 
Jufques  fous  les  fenêtres  des  Bour- 
geois. Il  eft  rare  de  trouver  dans  tout 
le  refte  du  monde  un  port  aufli  com- 
mode , pour  charger  , ou  pour  déchar- 
ger les  marchandifes. 

Les  maifons  de  la  ville  font  bâties 
avec  tant  de^  propreté  , qu’il  n’y  a 
point  de  Seigneurs  mieux  logez  dans- 
route  la  Caftiîle  , que  le  font  les  habi- 
tons de  ce  lieu.  Les  hommes  de  l’Ifle 
d’Elpagne  font  naturellement  plus  pe- 
tits que  ceux  de  l’Europe  , ils  ont  le 
front  large , les  cheveux  noirs  8c  fort 
longs , point  de  barbe  , ni  de  poil  en 
aucune  partie  de  leurs  corps  , non 
plus  que  les  femmes  ; leur  couleur  elfe 
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d’un  brun  clair.  Ils  font  toujours  tout  A^e- 
nuds , à la  referve  des  parties  naturel-  riq^e 
hs  -,  mais  ils  les  couvrent  avec  tant  .de 
négligence , 8c  ils  ont  fi  peu  de  pu- 
deur j qu’on  les  voit  telles  que  la  na- 
ture les  a faites.  Chaque  mari  a fa  pro- 
pre femme  -,  fis  n’époufent  ni  leurs' 
filles,  ni  leurs  fœurs  ; mais  ils  peuvent 
contracter  dans  tous  les  autres  degrez.- 
Ils  mangent  de  deux  fortes  de  pain  ï 
F un  eft  de  mahiz  , qui  eft  un  grain- 
femblable  au  millet , l’autre  eft  de  ca- 
faves  , qui  font  des  racines  ; les  lieux: 
dans  lefquels  croît  le  bois  font  plus 
fertiles  que  ceux  où  il  ne  vient  que 
de  l’herbe  -,  ainfi  ils  défrichent  & arra- 
chent les  taillis  , pour  femer  le  mahiz^ 
ils  brûlent  fur  les  lieux  les  racines  8c 
les  branches  qu’ils  ont  coupées  -,  cette 
cendre  engraifte  la  terre.  Un  Indien 
prend  un  pieu  de  fa  hauteur  , 8c  le 
fiche  en  terre  de  toute  fa  force,  pour 
faire  un  trou ô après  avoir  retiré  fora 
pieu  , il  jetre  dans  ce  trou  cinq  ou  fix 
grains  de  mahiz  , plus  ou  moins-,  à un 
pas  de- là  il  fait  la  même  chofe  , juk 
qu’a  ce  qu’il  ait  parcouru  tout  le  champ* 
qu’il  veut  énfemencer.  La  moilfon  fe 
fait  au  bout  de  quatre  mois , 8c  dans'- 
de  certains  lieux  au  bout  de.  trois 
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Ame*  mois  : quand  le  grain  commence  d 
ri  que  meurir  , il  faut  le  garder  ÿ de  peur  que 
les  perroquets  qui  fourmillent  en  ce 
païs-là  , ne  le  mangent.  Les  enfans 
font  chargez  du  foin  de  les  chafter  y 
pour  cela  ils  £è  mettent  dans  de  petites 
huttes,  faites  de  ro féaux , au  haut  des 
arbres  , pour  fe  garantir  de  la  pluïe& 
du  Soleil  ) ils  font  de  grands  cris  > 
pour  chalîcr  les  perroquets  , qui  vien- 
nent par  bandes  fondre  fur  le  mahiz. 

Le  tuïau  du  mahiz  eft  d’ordinaire- 
de  la  hauteur  d’un  homme  , l’épi  de 
la  longueur  du  petit  doigt , la  feiiille 
femblable  à celle  des  rofeaux  com- 
muns qui  naiftent  en  Europe  ; mais  lia 
peu  plus  longue  , & plus  flexible.  Cha- 
que tuïau  porte  une  grappe  , dans  la- 
quelle il  y a 300.  ou  400.  grains  ; cha- 
que grappe  eft  enveloppée  de  deux  ou 
trois  écorces  l’une  fur  l’autre  , qui 
couvrent  le  grain  , & qui  le  garantit 
fent  du  vent  & du  Soleil.  Les  Infu- 
laires  font  griller  le  mahiz  , & le  man- 
gent fan$  autre  façon  ; quand  il  eft 
encore  tendre  , & comme  en  lait , ils 
ne  le  font  ,pas  griller  3 les  Européans 
en  donnent  à leurs  chevaux  , ôc  aux 
autres  betes  de  charge.  Ceux  qui  veu- 
lent en  faire  du  pain  t le  broient  à 

force 
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force  de  bras  avec  une  groiïè  pierre  , a m *- 
iur  une  autre  pierre  concave  , à peu  riqüb. 
prés  comme  les  Peintres  broïent  leurs 
couleurs  , y jettant  un  peu  d’eau  de 
tems  en  tems  , pour  en  faire  une 
efpece  -de  pafte  , dont  ils  prennent  un 
morceau  qu’ils  enveloppent  dans  une 
feuille  d’herbe  , qu’ils  ont  préparée 
pour  cela  -,  ils  la  mettent  fur  le  feu , 
où  elle  fe  cuit  , 6c  s’endurcit  , 6c  enhn 
devient  un  pain  tres-bianc  -,  il  faut 
manger  ce  pain  tout  chaud  , car  il 
pej:d  fon  goût  en  froidiiï'anr  -,  il  de- 
vient fec  6c  rude  , 6c  l’on  a bien  de  la 
peine  à le  mâcher.  Ce  pain  fe  confer- 
ve  peu  ; il  fe  moifit  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours  5 6c  l’on  n’en  peut  plus 
manger. 

La  cafïâve  eft  la  racine  d une  plante 
que  les  Indiens  nomment  Juca  j elle 
fort  de  terre  de  la  hauteur  d’un  hom- 
me ; la  feuille  eft  grande  comme  la 
main  , 6c  reftemble  à peu  prés  à la 
feuille  de  chanvre  : on  met  en  terre 
la  tige  de  cette  plante  , fur  de  petits 
monceaux  de  terre  , élevez  dans  un 
champ  , à diftance  égale  les  uns  des 
autres  , 6c  fur  la  même  ligne  , comme 
on  plante  les  vignes  en  Europe.  Le 
•fruit  de  cette  plante  vient  à la  racine  > 
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' Sc  re  Semble  â de  grofTes  carottes;  rouf* 

'*  *es  Par  dehors,  & fort  blanches  au 
dedans  ; ils  les  grattent  pour  en  faire 
du  pain  , ils  les  broient  , & les  met- 
tent dans  une  efpece  de  fac  , fait  de 
palmier , comme  on  fait  les  fluorés  * ils 
tordent  le  fac  , pour  en  exprimer  le 
fuc  , comme  on  fait  aux  amandes  pi- 
lees  , dont  on  veut  ôter  le  lait':  le  fuc 
qu’on  tire  des  calfaves  eft  mortel  ; il 
n y a point  de  poifon  plus  dangereux  , 
m plus  violent  j un  verre  de  ce  jus 
fait  mourir  fur  le  champ.  Ce  qui  refie 
de  la  caffâve  après  quon  en  a tire  le 
jus , leur  fert  à faire  du  pain  ; ils  le 
mettent  dans  un  vafe  de  terre , de  la 
grandeut  qu  ils  veulent  donner  au  pain  : 
cette  pafte  Ce  durcit,  3c  Ce  congele  in- 
continent , étant  cuite  à un  petit  feu  , 
après  quoy  ils  l’expofent  encore  au 
Soleil.  Ce  qui  eft  fort  remarquable  , 
c eft  que  ce  jus  de  cafiave  , qui  eft  na- 
turellement un  poifon  dangereux  j 
quand  on  le  fait  bouillir  quelque 
tems , 3c  qu’on  l’expofe  au  ferein 
pendant  quelques  jours  , il  s’adoucit , 
de  fe  change  dans  un  miel  aflèz  agréa* 
hle  , dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  . 
aüaifonner  leurs  ragoûts.  Mais  ce 
qu’on  a peine  à croire  , à moins  que 
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de  l’avoir  vû  , c’efl:  que  fi  î’on  fait  ps* 
:boiiillir  ce  miel , & qu’on  l'expofe  de  ri  que* 
nouveau  au  ferein,  il  fe  change  en  vi- 
naigre , & l’on  en  ufe  fans  aucun  dan- 
ger. Le  pain  de  cafTâve  fe  conferve  un 
an  & davantage  ; on  le  peut  tranfpot- 
ter  en  toutes  fortes  de  lieux  , fans 
qu’il  fe  corrompe  ; c’eft  une  bonne 
provifion  pour  les  va i fléaux  j mais  il 
faut  prendre  garde  que  l’eau  ne  tombe 
defliis.  Il  arrive  quelquefois  que  des 
Caciques  , ou  des  hommes  confidera- 
bles  parmi  les  Indiens  , ennuïez  de  vi- 
vre , fe  font  mourir  de  compagnie  , 
en  beuvant  enfemble  du  jus  de  cafla- 
ves.  Celui  qui  a envie  de  fe  faire 
mourir  , expofe  à fes  amis  , ou  à fes 
fujets  les  raifons  qui  l’engagent  à pren- 
dre cette  funefte  refolution  ; ils  l’en 
louent,  & boivent  tous  enfemble  cha- 
cun un  verre  de  ce  jus  , & meurent 
fur  le  champ  , fans  qu’on  y puifle  ap- 
porter remede. 

L’un  des  plus  grands  ragoûts  des 
Indiens  , ce  font  de  certains  ferpens 
amphibies  \ car  on  *en  prend  dans 
i’eau  , fur  la  terre,  ôc  fur  les  arbres  5 
leur  figure  a quelque  chofe  d’horri- 
ble , quoi  qu’ils  ne  foient  pas  plus 
grands  que  des  lapins , avec  une  queue 
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'A  mb  - de  lézard  : on  en  voie  de  blancs  , de 
roux,  & d’autres  couleurs  \ fur  le  dos 
ils  ont  des  épines  heriflées  comme  de 
certains  poillons  j les  dents  aiguës 
comme  des  chiens  , le  mufeau  long  , 
avec  de  la  barbe  : ils  font  muets  , on 
ne  les  entend  ni  crier  , ni  gémir  : ils 
fe  laiiTent  prendre , ôc  lier^  fans  faire 
aucun  mal  * ils  peuvent  être  quinze  ou 
.vingt  jours  fans  boire  , ni  manger  au- 
cune choie.  Ils  ont  les  pieds  de  devant 
longs  comme  le  doigt,  avec  une*oqgIe 
d.  oifeau  , mais  molle  , & peu  capable 
de  ferrer.  Peu  de  gens  oferoient  man- 
ger de.  tels  animaux  , après  les  avoir 
vus,  quoi  qu’ils  foient  d’un  - tres-bon 
goût.  On  a remarque  que  la  chair  de 
ces  anas  eft  très- mal  faine  pour  ceux 
.qui  ont  été  attaquez  de  maladies  vene- 
riennes  j quoi  qu  ils  ioient  guéris  de- 
puis long-tems  , cette  chair  renou- 
velle leur  mal. 

Dans  les  ifles  de  Cuba  , de  S.  Jean? 
de  la  Jamaïque  , & de  la  petite  Efp-a- 
gne,  il  n’y  avoir  point  d’animaux  a 
quatre  pieds  avant  que  les  E.uropéans 
çn  euiîent  apporté  y ils  y fourmillent 
maintenant.  On  trouve  dans  Pille  de 
Cuba  une  efpece  de  perdrix  foçt  peti- 

f mais  dïin  fumet  qui  furpalîê  in- 
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fini  ment  celles  que  l’ort  mange  en  Eu-  Am 
rope;  elles  fe  1 aillent  prendre  aifément, 

8c  s’apprivoifent  en  quatre  jours.  Ce 
qu’on  admire  davantage  dans  cette 
ide  , ce  font  des  boulets  naturels  de 
toutes  fortes  de  grandeurs  , d’une 
pierre  fort  dure  & fort  polie  , que  l’on 
trouve  dans  une  grande  plaine^,  entre 
deux  montagnes  : ces  pierres  s accom- 
modent à tous  calibres  d arquebufes 
ou  de  canons -,  il  femble  que  ce  foie 
une  naine  ou  une  carrière  *,  en  fouillant 
toujours  , on  en  trouve  autant  que  l’on 
veut.  Une  autre  chofe  remarquable, 
eft  une  efpece  de  bitume  , ou  une  li- 
queur qui  découle  d’une  montagne  , ÔC 
tres-propre  à gaudronner  les  navires. 
Cette  poix  fumage  furies  eaux  de  la 
mer  , du  côté  que  le  vent  la  poulie  , 
ou  que  le  coûtant  l’emporte.  Quinte- 
Cure  e rapporte  qu* Alexandre  trouva 
dans  les  Indes  une  grande  caverne  , 
toute  remplie  de  bitume  > c’eft.  peut- 
être  de  cette  poix, dont  01a  s’étoit  fervi 
pour  enduire  , 8c  cimenter  les  murail- 
les de  Babylonne. 

Les  Indiens  font  une  chaflè  aux  oïes- 
fauvages  , avec  beaucoup  d’adrellè  j ces- 
oïes  viennent  à grandes  bandes  dans 
les  lacs  des  illes , fur  lefquels  ifs  jettent 
T iij 
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un  grand  nombre  de  cruches  , qui  fe- 
promenen.t  de  tous  les  cotez  du  lac 
ielon  que  le  vent  les  pouffé.  Ce  fpec- 
t^cle  effarouche  d’abord  les  oïes  3 qui 
s emnïent  à tire  d’aîles  j mais  elles  s’y 
accoutument  enfin-,  8c  viennent  fe  re- 
mettre fur  le  lac  , quand  elles  y font 
apprivoi fées  , les  Indiens  fe  couvrent 
de  ces  cruches  jufqu  aux  épaules  , 8c 
nagent  dans  le  lac  du  côté  que  fonç 
les  oies  ; quand  ils  en  font  allez  pro- 
ches^ , ils  les  tirent  par  les  pieds  ils 
les  étouffent  fous  l’eau,  ils  les  attachent 
a leur  ceinture,  8c  continuent  la  ehaffe 
aux  oies  jufqu  a ce  qu’ils  en  aient  leur 
chargé  j car  ces  oifeâux  accoutumez  à 
voir  les  cruches , ne  s’effarouchent  plus, 
& demeurent  tranquilles  fur  le  lac  , 
fans  s’appercevoir  du  piège.  Il  faut  re- 
marquer que  les  Indiens  nagent  avec  la 
même  facilité , 8c  la  même  agilité  que 
dc9  poiffons.  Les  Européans  , en  arri- 
vant dans  les  iffes  , furent  travaillez 
d’un  mal  extraordinaire  il  leur  naif- 
foit  fous  la  plante  des  pieds , entre 
cuir  & chair,  un  animal  beaucoup  plus 
petit  qu’une  puce  , qui  caufbit  une  am- 
poule , laquelle  fe  rempliffoit  de  len- 
tes , ff  on  negligeoit  ce  mal , 8c  h l’on 
môroit  promptement  ces  lentes,  l’em- 
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poule-  groflîfloit  de  telle  forte  qu  elle  A m 4- 
devenoit  incurable  , & plusieurs  en  ont  * usfi1* 
perdu  l’ufage  des  pieds 


§.  IL 

DES  CHOSES  LES  PLUS 
remarquables , qui  fe  trouvent 
dans  U terre-ferme  du  Nouveau 
Monde. 

LEs  Indiens  de  la  terre-ferme  font 
pins  grands  ôc  mieux  faits  que 
ceux  des  Ifles  $ on  en  trouve  meme  de 
fort  beaux.  Sur  les  côtes  df  Panama  » 
Ôc  en  d’autres  lieux , la  mer  décroît  il 
prodigieufement , qu’on  la  perd  de 
vue  , fans  pouvoir  découvrir  ou  elle  fe 
retire,  elle  s’enfle  à proportion,  quand 
les  eaux  retournent  fur  les  rivages.  Ce 
qu’on  ne  fçauroit comprendre, ceft  que 
depuis  la  mer  du  Nord,  jufqu  a la  mer 
du  Sud, un  efpace  de  vingt  petites  lieues 
met  une  fi  prodigieufe  différence  en- 
tre le  flux  & le  reflux  de  ces  côtes^, 
qu’il  femble  que  ce  ne  foit  pas  la  me- 
me mer. 

La  différence  des  terres  &c  des  pof- 
feflions,  eaufe  les  querelles  & les  guer- 
T iiij 
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tlt  reS.Pf“i  j>«  In;)«ns  : ceux  qui  Jnom 
moins  tachent  de  débufquer  les  autres 
qui  en  potfedent  davantage  : ils  font 
eichves  ceux  dont  ils  fe  font  rendus 
maîtres  j ils  leur  donnent  des  chaînes 
marquées  à leur  fceau,  comme  on  voit 
quelquefois  en  Europe  les  armes  des 
maifons  fur  les  colliers  de  leurs  Mo- 
res. Il  y a des  Seigneurs  qui  arrachenr 
«ne  dent  du  devant  de  la  bouche  de 
leurs  elclaves  , pour  les  diftinguer  par 
ce  figne  Les  Carribes , qui  habitent 
f Iong  .aes  cô^s  de  Carthagene  , ne 
lont  point  defcîaves  fils  mangent  les 
-hommes  & les  femmes  qu’ils  peuvent 
prendre,  lis  ne  donnent  la  vie  , ni  à 
leurs  ennemis  , ni  aux  étrangers  ; ils 
gardent  quelques  femmes  pour  leurs 
fer  vices  domeftiques  , & léurs  enfans 
pour  en  faire  des  foldats.  Ils  châtrent 
- les  enrans  des  étrangers  , pour  les  en- 
grailler  , & .pour  en  faire  un  mets  plus 
délicat,  comme  on  fait  les  chapons  en 
Europe.  Afin  d avoir  la  mine  plus  guer- 
rière quand  ils  veulent  combattre  , ils 
le  peignent  le  vifage  avec  du  noir  & 
du  rouge. 

Ils  ont  parmi  eux  de  certaines  gens 
qui  excellent  en  quelque  chofe  , qu’ils 
appellent  Ttyiïim  3 aufquels  ils  por- 


par  Mtr  & T erre.  iï} 

tem  beaucoup  de  refpeâ:.  Ces  Team-  Am  i- 
parlent  au  Diable  , & le  confient  «OS* 
fur  toutes  les  affaires  de  la  Nation;  par 
exemple,  s’il  eft  à propos  d aller  en 
euerre  ; quel  tems  il  fer*  le  lendemain* 
ou  les  jours  fuivans  ; & comme  le 

Diable  eft  un  fort  ancien  Aftrologue  > 
il  leur  fait  fouvent  des  rcponles  tort 
kiftes  , dont  les  Tequinas  rendent 
compte  au  refte  db  la  Nation.  Les  In- 
diens , trompez  par.  ces  prédictions  , 
voyant  l’effet  des  chofes  qu  on  leur 
avait  annoncées  long- tems  auparavant, 
ont  une  creance  aveugle  pour  tout  le 
refte  : il  y a de  certaines  Provinces  ou 
l’on  offre  aux  Démons  des  facnfices 
de  chair  humaine  -,  on  fe  contente  en 
d’autres  endroits  , de  faire  brûler  des 
aromates  , & des  chofes  odoriférantes. 

S’il  arrive  que  le  fuccés  ne  reponde 
pas  aux  prédirions  du  Tequma  , il 
leur  dit  éfrontément,  que  Dieu  a chan- 
gé de  volonté  , & il  n’a  pas  de  peine 
a tromper  de  pauvres  ignorans , qui 
croyent  tout  ce  qu’on  veut  leur  taire 
croire.  Ils  rendent  un  culte  principal 
au  Soleil  & à la  Lune  *,  mais  ils  regar- 
dent leurs  Caciques  comme  des  Dieux 
vifibles  : ils  les  honnorent  avec  de  pro- 
fonds refpects , Se  leur  rendent  avec 
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%£  J°ie  tous  les  fetyices  qui  dépendent  de 
^ ■ leur  pouvoir.  . Quand  quelque.  Cacique 
vierit  a mourir,  leurs  principaux  do- 
meihques  , & leurs  femmes  les  plus 
chenes  , fe  tuent  pour  l’accompagner  * 
&pour  le  fervir  en  l’autre  monde  ; car 
ceft  une  erreur  communément  reçue 
parmi  les  Indiens  , qui  croyent  que 
ceux  qui  fe  donnent  la  mort  pour  leurs 
Caciques,  les  accompagnent  dans  le 
Ciel , pour  leur  donner  à manger , 3c 
pour  leur  rendre  tous  les  autres  fervi- 
ces  dont  ils  peuvent  avoir  befoin  ; ou 
y du  moins  qu’ils  exercent  auprès  d’eux 
les  memes  minitteres  que  pendant  qu’ils 
etoient  en  vie  ; mais  ils  ne  feroient  pas 
aiieurez , s ils  mouroient  de  leur  more 
naturelle  , d’avoir  le  même  bonheur  • 
ils  croyent  même  que  Famé  de  ceux 
qui  n ont  pas  le  courage  de  fe  tuer  , 
meurt  avec  le  corps  , comme  celles  de 
tous  les  autres  Indiens  qui  n’ont  pas 
1 honneur  d’appartenir  au  Cacique. 
Avant  que  de  fe  tuer  , ils  ont  la  pré- 
caution d'enfouir  fous  terre  une  cer- 
taine quantité  de  Mahiz  & d’autres 
provisions  pour  fe  nourrir  en  l’autre 
monde , ' ou  pour  enfemencer  quelque 
endroit , fi  par  hàzard  ils  venoient  à 
manquer  en  ce  païs-là. 
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Sur  les  côtes  de  la  mer,  les  Indiens  Ami-^ 
campofent  un  poifon  avec  de  certaines  riqïïb-, 
pommes  odoriférantes  , 8c  des  four- 
mis , des  fcorpions , 8c  d’autres  betes 
venimeufes  broyées  enfemble,  pour  en 
faire  une  poix  noire  ils  en  frottent 
leurs  flèches  avant  que  de  combattre  : 
ceux  qui  en  font  blefléz  , meurent  en- 
ragez -,  ils  fe  jettent  à terre  ; ils  fe  mor- 
dent , & fe  déchirent  par  pièces  , fans 
pouvoir  efperer  d’en  guérir  jamais.  Il 
y a des  diftindions  8c  des  degrez 
d’honneur  parmi  les  Indiens  , comme 
dans  l’Europe  -,  ceux  qu’ils  appellent 
Cabra  , font  des  efpeces  de  Cavaliers, 
ou  de  Gentilshommes  } ils  donnent  ce 
titre  à ceux  c[ui  ont  fait  quelque  belle 
adion  à la  'guerre  , ou  qui  ont  reçu 
quelque  bleflure  honnorable  j ils  ont  le 
commandement  fur  les  autres  ; on  leur 
donne  pour  récompenfe  des  terres  £cdes 
femmes-,  ils  font  diftïnguez  du  peuple*, 
leurs  enfans  fuccedent  à leur  nobkfle  , 

8c  font  obligez  d’aller  à la  guerre jleur s 
femmes  , outre  leur  nom  propre  , font 
appellées  EJpanef,  qui  veut  dire  Dames* 

C’eft  aufli  le.  nom  que  portent  lès  épou- 
fes  des  Caciques. 

Le  poiflôn  eft  la  principale  nourriture 
des  Indiens,  j ainu  leurs  habitations 
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«-  font  fo  ie  bord  delà  mer  IL  fi, 
1 "el'es  ’ »u  ‘ls  puiflênt  pêcher  com.no,- 
dernent,  ils  preferent  le  poiftbn  d la 
viande  & a la  venaifon;ils  tuent  cepen- 
dant des  fangüers  & des  cerfs,  dont  ils 
mangent  In- ch  air;  ils  les  prennent  dans- 
des  filets,  ou  ils  les  tuent  à coups  de 
flèches  & de  mafoès;  il  leur  ôtent  le 
poil  Sc  la  peau  avec  des  pierres  aiguës; 
ils  es  coupent  e„  fou-tiers,  qu'ils&font 
rôtir  foies  charbons,  auffi- bien  que 
les  poi lions  , le  même  jour  qu'ils  font 
pus,  car  ils  fe  corromproient.,  fi  on 
les  gardon  jufqu’au  lendemain  fansles- 
taire  cuire,  a caufe  de  la  chaleur  du  cli- 
Xes  Anciens  s’étoient  imaginez 
que  la  Zone  torride  éroit  inhabitable 
& que  les  hommes  ne  pouvaient  fiip- 
P°rrer  le  chaud  extrême  qui  régné  aux- 
environs  delà  ligne  équinottiale;  mais 
quoique  Ja  terre  loit  fort  chaude  quand 
on  creiife  un  peu  avant  , elle  eft  fraîche 
*a  diperfcie,  Sc  humide,  car  ify  pleut 
prefque  toujours,  fans  parler  des  tor- 
rens^des  fleuves  , des  fontaines  , des 
murets,  dont  ce  païs  eft  arrofé.  Le  fe- 
WIn  °e' k nuit  contribue  encore  d tem- 
pérer les  chaleurs  de  Pair. 

Les  principaux  parmi  les  Indiens  & 
«■uis  Caciques  , prennent  autant  de 
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femmes  qu’ils  en  veulent  •,  mais  toû-  Au  &- 
jours  de  leur  nation  , jamais  d’étrangé-  rxqs*. 
res  , ni  qui  parlent  un  autre  langage 
que  le  leur.  Le  premier  mâle  eft  l’héri- 
tier préfomptif  des  Etats  de  Ton  pere  % 
au  defaut  des  mâles  , les  filles  fuccé- 
jdent , & deviennent  Caciques  après  la 
mort  du  pere  ; elles  époufent  le  plus 
confiderable  de  leurs  valfaux.  Si  l’aîné 
des  en-fans  n’a  que  des  filles , & point 
de  garçons  , elles  ne  fuccedent  points 
mais  ce  font  les  enfans  mâles  de  la  fé- 
condé fille  qui  fuccedent  , étant  bien 
alfurez  que  fes  enfans  font  de  fon  pro- 
pre fang  , ôc  les  propres  neveux  de  fon 
frere.  Les  perfonnes  de  moindre  con- 
fie quence  ne  prennent  qu’une  femme  j 
mais  ils  la  répudient  quelquefois  pour  - 
en  prendre  une  autre  r cela  arrive  allez 
rarement  : le  mutuel  confentement  des 
deux  parties , ou  la  feule  volonté  de 
Lun  ou  de  l’autre  , fuffit  pour  le  divor- 
ce , principalement  quand  ils  n’ont 
point  d’enfans.  Les  femmes  au-deflùs 
du  commun  ne  font  point  de  façon 
d’accorder  librement  leurs  faveurs,  &C 
difent  que  les  perfonnes  élevées  au- 
delfus  des  autres , ne  doivent  rien  re- 
fufer  de  tout  ce  qu’on  leur  demande  $ 
ruais  au  moins  elle?  ne  fie  donnent  pofint 
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tou”'!  ™ia7,ables>  ni  a des  homme* an: 
^ dellous  d elles.  Pour  les  Européans,  el- 
les les  regardent  tous  comme  des  hom- 
mes  iuuftres , quoi  qu’elles  connoifient 
la  différence  qui  eft  entr’eux.  Elles  ont 
de  gLands  égards  & de  grands  refpeéès 
pour  ceux  qui  commandent  aux  autres, 
elles  Ce  tiennent  fort  honnorées  d’en  être 
aimées  ; 8c  depuis  quelles  ont  eu  com- 
merce avec  quelque  Chrétien  , elles  lui 
gardent  une  fidelité  inviolable,  pourvu 
<quil  ne  s’éloigne  point  trop,  ou  qu’il 
ne  foit  pas  abfent  trop  long-tems. 

Le  Cacique  qui  fuccede  fait  enterrer 
fionnorablement  dans  fa  propre  maifon, 
tous  ceux  qui  ont  eu  la  generoficé  de  fe 
tuer  pour  accompagner  fon  sere  en 
l’autre  monde.  CM  la  coutume  parmi 
eux,  d enfouir  dans  leurs  tombeaux  une 
grande  quantité' d’or  & de  perles,  avec 
les  inftrumens  des  métiers  qu’ils  exer- 
çoient  fur  la  terre , pour  les  exercer  en- 
core en  l’autre  monde.  Quand  on  veut 
entrer  en  raifonnement  avec  eux , 8c 
leur  prouver  la  faufieré  de  leurs  fuper- 
ftitions  , en  leur  faifant  voir  que  toutes 
les  choies  qu’ils  enfoüiflènt  dans  les 
tombeaux, y demeurent  toûjours,  qu’ils 
y modifient  8c  s’y  corrompent  ; ils  ré- 
pondent grofiieremefit , que  les  morts 
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n’en  ont  pas  eu  befoin  dans  le  Ciel,  & ame« 
qu’on  leur  en  a fourni  d’autres  : tout  riqH5« 
•ce  qu’on  leur  dit  pour  les  détromper 
de  leurs  erreurs,  ne  fait  aucune  im- 
preffion  fur  leur  efprit.  Toutes  les  figu- 
res qu’ils  ont  des  Démons,  font  horri- 
bles , avec  des  cornes  & des  queues  de 
dragon.  Ils  croyent  encore  que  le  Dé- 
mon elt  la  caufe  des  ouragans, qui  font 
de  terribles  ravages  dans  les  Indes}  car 
ils  renverfent  les  bourgs  entiers  , ils 
arrachent  les  plus  gros  arbres  fur  les 
montagnes, & les  tranfportent  fort  loin, 
avec  une  furie  à laquelle  rien  ne  peut 
refifter.  On  a remarqué  que  dans  les 
lieux  où  repofe  le  tres-faint  Sacrement, 
les  ouragans  ont  celle,  ou  du  moins  ils 
font  bien  plus  paifible?  j ce  qui  pourroit 
confirmer  la  creance  où  ils  étoient  des 
ouvrages  du  Démon. 

Les  cérémonies  que  les  Indiens  ob- 
servent aux  obfeques  de  leurs  Caci- 
ques font  allez  extraordinaires  •,  ils 
étendent  le  corps  fur  une  piece  de  bois, 
ou  fur  une  grande  pierre  , autour  de  la- 
qutdle  ils  allument  du  feu,  pour  échauf- 
fer le  cadavfe,  jufqu’à  ce  que  la  graillé 
& les  humeurs  s’écoulent  par  les  con- 
duits , ôc  par-delî'ous  les  ongles  -,  il  fe 
delïeche  tellement  que  la  peau  fe  colle 
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Âme  contre  Jes  os  : quand  il  eft  en  cet  état , 
**2e.  on  le  met  dans  quelque  endroit  feparé 
dti  logis , auprès  des  corps  de  Tes  an«- 
cetres , que  l’on,  a*  fait  fécher  de  la 
même  manierez  8c  ain/î  Ion  voit  dans 
un  moment  le  nombre  des'  Seigneurs 
-qui  ont  gouverné  l’Etat, de  race  en  race, 
8c  les  enfans  qui  ont  fuccedé  à leurs 
peres  ; car -on  les  place  tout  de  fuite.  Si 
quelque  Cacique  eft  tué  dans  une  ba- 
taille de  terre  ou  de  mer  , 8c  qu’on  ne 
puilîe  avoir  fon  corps  pour  le  placer 
■parmi  ceux  de  fes  ancêtres,  on  lailfe 
une  place  vuide , pour  en  eonferver 
toujours  la  mémoire*  fes  enfans  ont 
foin  de  mettre  en  vers,  que  fourchante, 
la  caufe  8c  la  maniéré  de  fa  mort.  Les 
hommes  & les  femmes  s’affemblenc 
quelquefois  pour  reciter  ces  vers  , fous 
îa  conduite  de  quelqu’un  qui  les  guide, 
8c  qui  marche  a pas  mefurez  pour  don- 
ner le  branle  aux  autres  j il  dit  d une 
voix  baffe  ce  que  les  autres  repetent 
cnfemble  d’un  ton  plus  élevé  , en  ac- 
commodant le  mieux  qu’ils  peuvent  les 
pas  au  chant.  Ce  diveïtiffèment  dure 
quatre  ou  cinq  heures,  8c  quelquefois 
un  jour  entier.  Pendant  qu’ils  chan- 
tent , on  a foin  de  leur  donner  à boive 
àe -teins  en  tems , d’un  vin  affèz  déli- 
cieux* 
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deux  } de  forte  que  les  chanteurs  &:  les  ^ M e- 
chanteufes  s’enyvrent  le  plus  fouvent  : riq^e. 
ils  racontent  de  quelle  maniéré  leurs 
Caciques  font  morts  , & ils  mêlent 
dans  leur  récit  mille  extravagances,  fé- 
lon ce  qui  leur  vient  à la  fantailie.  Ils 
imaginent  des  trahifons,  qui  n’ont  nul 
fondement. 

Pour  faire  le  vin  qu’ils  boivent , ils 
prennent  des  grains  de  mahiz  , Sc  les 
jettent  dans  l’eau  , afin  qu’ils  s’amolif- 
fent  ôc  qu’ils  fe  gonflent  } alors  ils  le 
font  bouillir  avec  l’eau  -,  après  quel- 
ques bouillons,  ils  les  éloignent  du  feu, 
ôc  les  lailFent  repofer  jufqu’au  lende- 
main : cette  boiflom  eft  dans  fa  perfec- 
tion  le  trois  ôc  le  quatrième  jour}  mais 
dés  le  cinquième  elle  commence  à s’ai- 
grir. C’eft  pourquoi  on  n’en  fait  qu’ au- 
tant que  l’on  en  peut  boire  durant  trois 
ou  quatre  jours.  Elle  eft  beaucoup  meil- 
leure que  le  cidre  ou  la  bierre  : c’eft  ce 
qui  engraifle  les  Indiens,  Sc  ce  qui  leur 
conferve  la  fanté.  La  plupart  des  mai- 
fons  des  Indiens  font  rondes,  Sc  faites 
en  pavillon  , d un  bois  fort  dur  , Sc  ta- 
piftees  de  nattes  tifluës  de  cannes,  liées 
avec  de  certains  filets  qui  s’attachent 
aux  arbres  , ôc  qu’ils  rendent  flexibles 
comme  ils  veulent.  Les  Européans  ajou- 
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■Am  b-  tenc  des  balcons  & ci  autres  commodh' 
sjc^e.  tez  à leurs  maifons  , ôc  fe  logent  tres- 
proprement  & à l’aife-,  Leurs  habita- 
tions ordinaires  font  dans  les  vallées  * 
& le  long  des  rivières  , parce  qu’ils  y 
trouvent  plus  abondamment  toutes  les 
eommoditez  delà  vie  ; leurs  lits  font, 
élevez  de  terre  d’environ  quatre  ou  cinq 
pieds , pour  fe  garantir  plus  aifément 
des  infultes  des  bêtes,  ou  des  infectes. 
Dans  les  païs  froids  , ils  mettent  des 
braliers  fous  leurs  lits,  pour  les  échauf- 
fer. 

Les  Indiens  ôc  les  Indiennes  font  na- 
turellement grands  nageurs-,  ils  ne  font 
pas  plutôt  nez  , qu’on  les  accoutume  æ 
aller  dans  l’eau  : ils  ont  les  os  de  la 
tête  quatre  fois  plus  durs  ôc  plus  gros 
que  ne  les  ont  les  Européans  ; ainüî 
quand  on  les  attaque  dans  les  combats, 
ee  n’eft  point  à la  tête  qu’il  faut  les 
frapper  ; les  épées  fe  brifent  ôc  vont  en 
éclats.  Quand  ils  ont  trop  de  fang  , ils 
fe  percent  les  veines  des  mains  & des 
jambes  avec  la  pointe  d’une  pierre  fort 
aiguë  , ou  avec  la  dent  d’une  vipere,  ou- 
avec  une  efpece  d’aiguille  faite  de  can- 
nes.. U eft  rare  de  voir  des  Indiens  qui 
àyent  de  la  barbe,  ni  des  poils  en  au* 
tune  partie  de  leurs  corps  : ils  ont  ac- 
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coiùumé  de  fé  peindre  le  corps  ; leur  Amî- 
couleur  favorite  eft  le  noir  , mais  ils 
n’en  mettent  point  fur  le  vifage  , fi  ce 
n’eft  aux  efclaves  , & c’eft  le  figne  qui 
les  diftingue  des  libres.  Avant  que  de 
commencer  le  combat  , ils  Tonnent  la 
charge  avec  de  certaines  cornes  , qui 
font  un  grand  bruit  -,  ils  ont  aufli  des 
tambours  qu’on  ne  frappe  que  d’un 
côté  , comme  ceux  des  bafques  : ils" 
portent  des  panaches  de  plumes  d’oi- 
feaux  , de  toutes  couleurs , qui  font  un 
effet  tres-agreable  : ils  fe  mettent  fur 
Feftomac  de  grandes  plaques  d’or, pour 
leur  fervir  -d’ornement  plutôt  que  de 
piaftrons  v ils  ont  aulïï  des  bracelets  , 

§>C  quoique  les  Indiens  foient  affez  mal 
équipez  en  tout  autre  tems  , ils  veu- 
lent être  propres  & magnifiques  à la 
guerre  *,  ils  fe  chargent  de  perles,  d’or 
& de  belles  plumes.  Leurs  bracelets 
font  entremêlez  de  grains  d’or  , avec 
des  perles  *,  ils  en  mettent  depuis  le 
coude  jufqu’à  la  jointure  de  la  main,  & 
depuis  le  genoiiil  jufqu’à  ia  cheville 
du  pied  : les  femmes  font  aufii  ues-cu- 
rieufes  de  ces  ornemens.  Ils  portent  en- 
core de  petits  anneaux  d'or  aux  oreilles 
&c  au  bout  du  nez  , aufquels  ils  atta- 
chent une  groffe  perle  qui  tombe  fur  le* 
lèvres*  v H- 
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Ame-  Les  Indiens  fe  coupent  les  cheveuxrj 
*IQ2B*  mais  leurs  femmes  les  laifl'ent  flotter 
fur  leurs  épaulés  , coupez  également  ; 
elles  fe  rafent  les  fourcils  avec  des 
pierres  fort  aiguës.  Les  femmes  les 
plus  importantes  relevent  leur  gorge 
avec  de  petits  bâtons  d’or  bien  travail- 
lez , 8c  percez  par  le  bout , attachez 
enfemble  avec  de  petits  cordons  de 
coton.  Les  femmes  confiderablts  Au- 
vent leurs  maris  à l’armée  : quand  el- 
les font  elles-mêmes  Caciques,  ou  Da- 
mes du  pais  , elles  commandent  leurs 
troupes  , 8c  font  l’office  de  Capitaines 
fur  ies  gens  de  guerre.  Les  Caciques  , 
hommes  ou  femmes  , ont  auprès  d’eux 
douze  Indiens  des  plus  forts  & des 
plus  robuftes , pour  les  porter  par  les 
chemins  fur  un  brancart  ; quand  les 
deux  premiers  font  las  , deux  autres 
fuccedent  avec  tant  d’adrelïè  &c  d’agi- 
lité , que  le  brancart  ffiarrète  pas  un 
moment , 8c  font  de  la  forte  quinze  ou 
vingt  lieuës  par  jour , quand  la  marche 
fe  fait  dans  des  plaines. 
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S-  III. 

IÈS  DIFFERENTES  ESPECES 
d'animaux j que  Ion  trouve 
dans  les  Indes. 

LEs  Anciens  ont  crû  que  le  tigré 
étoit  le  plus  léger  de  tous  les  ani- 
maux tefreftres»'  il  a quelque  rêflëra- 
biance  avec  le-lyon  par  la  tête  toute 
'fa  peau  eft  mouchetée  de  rouge  •,  les 
taches  font  plus  petites  fous  le  ventre 
& aux  jambes  ; leurs  dents  5 c,  leurs 
griffes  font  terribles»  leur  férocité  égalé 
celle  des  lyons  les  plus  fiers.  Ils  devo- 
’ rcnt  fouvent  les  Indiens  , de  font  de 
grands  ravages  dans  le  pais, quoi  qu  ils 
n’ayent  pas  à beaucoup  près  la  meme 
legereté  que  ceux  dont  parle  Pline. 

Pour  les  tuer  , les  Indiens  vont  au  bois 
avec  leurs  arcs  de  leurs  fléchés  » de  un 
petit  chien  qui  jappe  fans  ceflè  , fans 
approcher  trop  prés  du  tigre , lequel 
laflé  des  jappemens  du  chien,  monte 
fur  un  arbre  ; l’archer  approche  à 12. 
ou  15.  pas,  de  tire  fur  le  tigre  ,,  de  fuie 
après  avoir  tiré  ; le  tigre  percé  de  la 
flèche  , tombe , mord  la  terre  de  le 
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ai&ue'  tr''°nc  del  ar^re5  & fe  tourmente  ex- 
9e  ' «cmemcnt  ; au  bout  de  deux  ou  trois 
heures  Je  chadèur  retourne  , & trouve' 
le  tigre  mort  au  pied  de  l’arbre  : on  les 
4 ptend  encore  avec  des  filets. 

Les  chats  cerviers  reiïèmblent  aux 
chats  domeftiqucs  pour  la  couleur  ÔC 
pour  la  figure  * mais  Ils  font  beaucoup 
plus  grands  que  les  tigres  , dont  on 
vient  de  parler  : c’eft  un  animal  très- 
dangereux  ôc  tres-feroce,  ôc  que  les 
' Européans  redoutent  plus  que  tous  les-  | 
autres  animaux.  Il  y a autant  de  lyons 
dans  la  terre-ferme  des  Indes  , qu’en 
Barbarie  ; ils  font  plus  petits  & moins 
reroces , peut-être  à caufe  de  la  dou- 
ceur du  climat  j ils  fuient  ôc  ne  font 
mal  qu’à  ceux  qui  les  attaquent.  Les 
ours  font  fi  peu  dangereux  , qu’on  îes- 
attaque  ôc  qu  ondes  tue  à coups  de  bâ- 
tons. Ces  ours  ont  une  adreffe  mer- 
veilleufe  pour  furprendre  les  fourmis  , 
cachées  fous  des  monceaux  d’une  terre 
Aort  dure  Ôc  impénétrable  ; mais  la 
grande  chaleur  du  foldl  y fait  des  fen- 
tes prefque  imperceptibles  : l’ours  s’at- 
tache a lecher  ces  fentes  avec  tant  de 
patience,  qu’il  y fait  un  trou  allez 
grand  pour  y pafTer  fa  langue, les  four- 
misjqui  aiment  rhumidité,fgns  s’appcrT 
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cevoir  du  piege , viennent  en  foule  fe  a m 
placer  fur  la  langue  de  l’ours  , qui  la  RiQEs«j 
retire  quand  elle  eft  allez  chargée  , & 
il  engloutit  de  la  forte  les  fourmis  -,  il 
remet  fa  langue  dans  le  trou  , & con- 
tinue ce  manège  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait 
toutes  dévorées.  La  chair  des  fangliers 
des  Indes  eft  d’un  mauvais  goût  -,  l’ex- 
trême neceftlté  où  fe  trouvèrent  les  Eu- 
ropéans  en  y abordant,  les  obligea  d’en 
manger  , quelque  dégoûtante  qu  elle 
leur  parut. 

On  trouve  une  efpece  de  petit  lézard 
à quatre  pieds , dont  la  vue  eft  tres- 
agréable  } ils  ont  la  queue  & le  corps 
couvert  d’une  peau  gnfe  tavelee  , ÔC 
blanche  fous  le  ventre..  Cet  animal  ref- 
femble  à un  cheval  barde  & enharna- 
ché j fes  pieds  & fa  quepë  fortent  de 
deftous  fes  bardes,  aufli-bien  que  le  coi 
& les  oreilles  j il  eft  à peu  prés  de  la 
grandeur  d’un  lapin}  fa  demeure  eft 
dans  des  trous  fous  la  terre  , qu’il 
ereufe  avec  les  pattes  ^ le  goût  en  eft, 
merveilleux  : on  les  prend  avec  des  fi- 
lets , ou  on  les  tue  avec  des  flèches  , 
fur -tout  quand  on  brûle  les  chaumes 
pour  enfemencer  les  terres.  Il  y a dans 
la  terre  ferme  un  animal  fort  fingulier* 

& que  les  Elpagnois  ont  appelle  chiçii 


E- 

HtQUE. 
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léger  par  contre-vérité,  parce  qu’il' met 
tout  un  jour  à parcourir  un  cfpace  de  .■ 
jo.  pas  : Ton  corps  eft  long  de  deux 
pieds , avec  quatre  pattes  fort  minces 
8c  incapables  de  foûtenir  le  corps  *,  il  a 
des  ongles  allez  déliées  &c  femblables  a 
celles  des  oifeaux  ; il  fe  traîne  fur  le 
ventre  au  lieu  de  marcher  -,  il  grimpe 
quelquefois  fut  les  arbres,  aufqueîs  il 
s'attache  avec  les^  ongles':  il  aies  yeux 
petits  &c  ronds  , le  mufeau  comme  d’un 
chat,  la  bouche  petite.  Il  ne  chante 
qne  la  nuit  , &:  ne  prononce  que  fix 
tons  , qui  baillent  toujours  par  propor-  ; 
rions  égales , comme  s’il  difoit  la,fd3fa, 
mi,  re3  ut3  le  ton  eft  ha,ha3ha^ha3ba,ba* 
Comme  le  lézard,  dont  nous  avons 
parle  ci -déifias  , relfemble  à un  cheval 
barde,  celui-ci  eft  une  efpece  de  mufi- 
cien  : Après  avoir  chanté  fa  gamme. 

Il  fe  repofe  , de  puis  recommence;  c’eft 
un  animal  noéturne  8c  ami  des  tene- 
bres  , car  il  ne  chante  jamais  le  jour. 
On  prend  allez  fouvent  décès  animaux, 
qu  on  emporte  dans  les  maifons  ; mais 
il  eft  impoftîble  de  vaincre  leur  pefan- 
teur  naturelle  , ni  en  les  menaçant  , ni 
en  les  piquant  ; s’il  peut  trouver  quel- 
que arbre , il  y monte  , 6c  il  y demeure 
dix-huit  ou  vingt  jours  , fans  que  l’on 
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puifle  deviner  de  quoi  il  fe  nourrit , fi  Ame- 
ce  n’elt  d’air  ; car  il  fe  tourne  fans  celle  rique 
en  ouvrant  la  bouche  du  côté  d’où  vient 
le  vent. 

Ces  efpeces  de  chats  font  fans  nom- 
bre dans  les  Indes  > il  y en  a de  lî  adroits 
qu’ils  imitent  tout  ce  qu’ils  voyent  fai- 
re, comme  les  linges  , quand  ils  voient 
calfer  des  amandes  avec  des  pierres,  ils 
le. font  de  même.  Quand  on  pâlie  dans 
le  bois,  ils  rorhpent  de  grodès  bran- 
ches d’arbres  , qu’ils  jettent  fur  la  tête 
des  paflàns  : li  on  leur  jette  des  pierres, 

& que  ces  pierres  demeurent  dans  les 
branches  , ces  chats  les  prennent , de 
les  lancent  de  furie  contre  ceux  qui  les 
leur  ont  jettées.  De  même  quand  on 
les  bielle  d’une  Bêche , ils  fe  la  tirent 
du  corps  de  la  rejettent  contre  le  chaf- 
feur.  Il  y a de  ces  chats  plus  petits  que 
la  main  d’un  homme  , de  d’autres  plus 
grands  que  les  plus  gros  matins.  Les 
chiens  dans  l’Ifle  d’Elpagne  , fur-tout 
ceux  dont  fe  fervent  les  Carribes  , ne 
jappent , n’abboyent , ni  ne  crient  ja- 
mais, non  pas  même  quand  on  les  tue- 
roit  à force  de  les  battre',  ils*  ont  la 
figure  de  loups,  Se  font  un  peu  plus  fa- 
rouches que  les  chiens  de  l’Europe,  ce- 
pendant ils  s’attachent  à ceux  qui  leur 
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Ame-  donnent  à boire  &c  à manger. 

Exque  Les  foiiines  dans  l’Amerique,comme 
dans  l'Europe  , font  la  guerre  aux pou- 
lès  , ôc  les  étranglent  pour  en  fuccer  le 
fangice  qui  eft  particulier  aux  foiiines  de 
L Amérique  , c’eft  qu’elles  portent  leurs 
petits  par  tout  où  elles  vont  ; elles  ont 
fous  l’eftomach  une  peau  , dont  elles 
font  plufleurs  replis  en  forme  de  fac  ? 
où  elles  renferment  leurs  petits  j ôc  les 
.portent  commodément , enforte  quel- 
les courent  Ôc  qu’elles  font  leur  chcfle , 
fans  que  leurs  petits  en  foient  incom- 
modez, ni  qu’ils  fortent  de  cette  efpece 
de  bourfe,  où  ils  ont  été  renfermez,  ôc 
d’où  ils  tettent  leur  mere.  Ils  ont  la 
queue  ôc  les  oreilles  comme  les  fou  ri  s, 
mais  ils  font  plus  grands. 

L’Amerique  produit  toutes  fortes  d’oi- 
féaux  femblables  aux  nôtres  ; mais  il  y 
en  a auffi  plufieurs  efpeces  toutes  diffe- 
rentes : celui  qu’on  nomme  Alcatraz^  a 
le  bec  long  de  deux  palmes  , fort  large 
prés  la  tête  , ôc  toujours  en  étreciflant 
vers  le  bout.  Il  femble  que  ce  foit  un 
oifeau  marin;  il  a les  pieds  larges  com- 
me une  oye  : Sur  les  côtes  de  Panama  , 
la  mer  du  Sud  fe  retire  , ôc  avance  plus 
de  deux  lieues  de  fix  en  fix  heures  pen- 
dant le  flux  & le  reflux , ôc  pouflè  à ia 
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•Cote  une  quantité  prodigieufe  de  fardi-  Ame- 
lies.  Les  Aicatraz.  viennent  à bandes  fur  rique 
le  rivage,  Se  fe  plongent  fans  celle  dans 
la  mer  pour  attraper  les  fardines , dont 
ils  fe  nourriflent  j quand  la  mer  fe  re- 
tire ,ces  oi féaux  fuivent  leur  proye  , SC 
s’éloignent  du  rivage  ; mais  il  furvient 
une  autre  efpece  d’oifeaux  qui  attaquent 
ceux-ci , & les  forcent  à coups  d’ ailes 
êc  de  bec, de  lâcher  leur  proye  : ce  com- 
bat eft  fort  divertilfant  ; on  les  abbat  à 
coups  de  perches  , & on  en  remplit  des_ 
canots  : ils  font  gras  , & d’un  goût  ex- 
cellent : on  en  fait  de  l’huile  pour  brû- 
ler la  nuit  dans  les  lampes. 

Les  poules  fauvages  font  grandes 
Comme  des  paons  ; le  goût  n’en  vaut 
rien , parce  quelles  mangent  beaucoup 
d’ordures  , & des  cadavres  d’hommes 
de  de  bêtes  : mais  en  recompenfe  il 
fort  de  leur  corps  une  odeur  plus  agréa- 
ble que  le  mufe  -,  cette  odeur  fe  perd 
li-tôt  qu’elles  meurent.  L’adrefle  d’un 
certain  paÛereau  eft  extreme,  pour  em- 
pêcher que  les  chats  fauvages  qui  vont 
d’arbres  en  arbres,  ne  mangent  fes  pe- 
tits : il  choiftt  pour  faire  fon  nid , un 
arbre  éloigné  des  autres  ; ce  nid  eft 
long  d une  bradé  , & fufpendu  à une 
• branche  pleine  d’épines , pour  en  ren- 
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Âme-  dre  l’abord  plus  difficile  ; il  n’y  a qu’un 
petd  trou  au  nid,  pour  y palier  le  corps 
du  palier  eau  , de  forte  que  quand  les 
chats  fauvages  iroient  attaquer  le  nid, 
ils  ne  pourroient  manger  ni  les  œufs , 
ni  les  petits  ; parce  que  le  nid  étant 
profond  d’une  brade  , la  patte  du  chat 
ne  peut  aller  jufqu’aufond.  Il  faut  ajou- 
ter qu’ils  vont  à grandes  bandes , com- 
me les  étourneaux,  8c  quand  ils  voyent 
venir  le  chat  , ils  font  des  cris  qui  l’é- 
tourdilfent  8c  qui  l’obligent  de  s’en- 
fuir. Des  padèreaux  d’une  autre  efpece, 
amoureux  des  rivages , font  leurs  nids 
fur  des  branches  d’arbres  , qui  tom- 
bent fur  l’eau  des  rivières  8c  delà  mer, 
dans  l’apprehenfion  que  les  chats  ne 
détruifenc  leur  pofterité  ; car  ' comme 
ces  branches  font  foibles  8c  dexibles  , 
elles;  ne  peuvent  foûtenir  le  poids  du 
chat  quand  il  y veut  monter  pour  man- 
ger les  œufs  ou  les  petits.  C’eft  aind 
que  les  animaux  les  plus  foibles  8c  les 
plus  dépourvus  de  malice , fe  garan- 
tidênt  des  plus  forts  8c  des  plus  fins , 
par  un  inlHnét  tout  particulier  , 8c 
qui  leur  eft  donné  par  l’Auteur  de  la 
nature. 

Les  couleurs  des  plumes  des  oifeaux 
font  bien  plus  belles  & plus  brillantes» 
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dans  l’ Amérique,  que  par-tout  ailleurs  i 
c’eftun  fpedacletres-agréable  que  cette 
grande  variété  de  couleurs,  & h vives, 
qu’elles  furpaflent  l’éclat  des  rubis  ôc 
des  émeraudes.  Il  y a une  autre  efpece 
de  paflèreaux  , dont  le  corps  n’eft  pas 
plus  gros  que  le  bout  du  doigt  ■,  mais 
il  vole  avec  tant  de  vîtefîe  , & Tans  re- 
muer les  ailes  , qu’on  le  prend  dans 
l’air  pour  une  mouche  à miel  •>  leur 
bec  eft  plus  aigu  & plus  pointu  qu’une 
aiguille  : quand  ils  voyent  monter 
quelqu’un  fur  l’arbre  •où  ils  ont  leur 
nid  , ils  l’attaquent  avec  tant  de  coura- 
ge , ôc  lui  donnent  tant  de  coups  de  bec, 
qu’il  eft  obligé  de  quitter  la  place  5c 
de  defcendre. 

La  terre-ferme  de  la  Caftille  d or  eft 
infeétée  de  vipères,  qui  mordent  & qui 
tuent  plufieurs  Indiens  , s ils  ne  font 
fecourus  avant  le  quatrième  jour.  Elles 
s’élancent  dans  l’air  pour  attaquer  les 
paftans  -,  quand  on  faigne  les  perfonnes 
mordues  de  ces  viperes , on  ne  peut 
leur  tirer  de  fang  y mais  feulement  une 
eau  jaunâtre , &c  quelque  remede  qu  on 
leur  fafte  , on  ne  peut  les  empêcher  de 
mourir.  On  n’eft  point  étonné  de  voir 
des  ferpens  de  fept  ou  de  huit  pieds  de 
long  , qui  paroiflènt  la  nuit  comme  au- 


Ame* 

RIQUg 


1 -1  £ Hîft&ire  unlverfells  des  Voyam 
Ame-  tant  de  charbons  allumez  : pendant  lé 
AIQue  jour  ils  font  rouges  comme  du  fang  -, 
mais  leur  poifon  eft  moins  dangereux 
&c  moites  fubtil  que  celui  des  vipères  ; 
on  en  trouve  quelquefois  de  longs  de 
plus  de  vingt  pieds  , & quoi  qu  ils  ne 
failent  pas  grand  mal  , cependant  leur 
ligure  épouvante  les  paflàns. 

Sur  les  rivages  on  trouve  une  efpece 
de  mon  lires , qu  on  nomme  lézards  à 
caufe  de  leur  figure;  mais  ils  font  longs 
de  quatorze  ou  quinze  pieds  , & gros 
comme  la  cuiflè  d’un  homme;  la  lèvre 
de  defliis  eft  trouée,  8c  l’on  voit  fortir 
par  ces  trous  des  dents  canines  8c  fort 
aiguës , avec  une  grande  mouftache. 
Cet  animal  dans  l’eau  ell  très- farou- 
che , 8c  va  avec  une  grande  vîtefle  ; 
mais  fur  terre  il  eft  lent  & pardieux. 
On  en  trouve  fur  les  côtes  de  la  mer, 
où  iis  fe  rendent  des  fleuves  : ils  ont 
Quatre  pieds,  8c  des  écailles  fort  du- 
res ; 1 épine  du  dos  eft  toute  heriflée  de  - 
poils  depuis  la  tête  julqu’à  la  queue 
leur  peau  eft  fi  dure  que  les  épées  ni 
les  lances  ne  peuvent  l’entamer  , fi  ce 
n’eft  fous  le  ventre  , où  la  peau  eft  plus 
molle  & plus  tendre.  Iis  font  leurs 
mufs  au  mois  de  Décembre,  parce  que 
c eft  un  tems , où  les  pluies  font  moins 
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frequentes,  & que  les  fleuves  ne  de-  Am 

borde  ne  point. ïls  -eufent  un  uou  ^ 

dans  le  labié  , fur  le  bord  de  1 eau  , 

&;  ils  y cachent  deux  ou  trois  cens 
Ifs,  que  le  Soleil  feul  fait Mon. 
par  la  putrefaâion  , fans  que  les  Pei  e* 
ni  les  meres  s’en  mêlent  ; fi-tot  que  les 
petits  font  éclos , ils  vont  deux-me- 
mes chercher  l'eau,  ou  ils  fe  nourrif- 
fent  ; il  y a des  côtes  , ou  le  nombie 
de  ces  animaux  eft  fi  grand, , qu  on  ne 
peut  les  voir  fans  être  faifi  d horreur  . 
ils  fortent  à grandes  bandes  des  fleu- 
ves , pour  dormir  fur  le  fable  aupies 
de  l’eau,  où  ils  fe  jettent  promptement, 
quand  ils  apperçoivent  quelqu  un  ; us 
marchent  toujours  en  ligne  dioite  , 
de  forte  que  fi  on  étoit  pourfuivi  , on 
n'en  pourrait  jamais  être  atteint  en 
marchant  en  rond , ou  tantôt  a droite , 

& à gauche.  En  courant  ils  ont  la 
queue  élevée  en  arc  fur  le  dos,  com- 
me des  plumes  de  cocq;  quoy  qu  ■ s 
ayent  les  pieds  fort  courts,  quand  î s 
marchent  ils  ne  rampent  point  fur  le 
ventre;  mais  ils  ont  le  corps  eleve  de 
terre  de  la  hauteur  d’un  demi  pied. 
Quelques-uns  ont  crû  que  ce  lont  de 
véritables  crocodiles  ; mais  les  croco- 
diles ne  refpirent  que  pat  la  bouche  , 

X hii 


Ame-  & remuent  egalement  les  deux  mi- 
AIQUE  chou- es  ; au  lieu  que  les  dragons  dont 

rÆ nom  p°int  ce"e  p- 

11  f dang«'^x  d’ajjprocher  du 
boid  de  1 eau  .quand  ils  ffont;  car 

ils  dévorent  les  chiens  .les  vaches,  les 

Chevaux  , & même  les  hommes.  On 
leur  trouve  quelquefois  dans  le  ventre 
allez  de  cailloux  pour  remplir  deux 
grands  panmers  : on  les  prend  avec 
des  hameçons  de  fer , ou  on  les  tue  à 
coups  de  M fur  le  rivage  i ceux  qui 
en  ont  mange  difent  que  cette  chlir 
elt  d alfez  bon  goût  ; pour  les  œufs , 

£ “ T8*  P‘lns  façon  en  toutes 
fortes  de  lauces , & on  les  vend  aux 
Hiarch^;  comme  !es  œufs  doyes  & 

Les  aragnées  deviennent  grandes 
comme  des  moineaux  ; quand  on  les 
ouvre,  on  leur  trouve  le  corps  plein 
de  ces  filets  dont  elles  font  leurs  toi- 
les. Un  'trouve  en  terre-ferme  une 
grande  quantité  de  cancres,,  comme 
ÇI  lm  les  nvages  j les  voyageurs  en 
mangent.,  & fans  ce  fecoors  ils  feraient 
quelquefois  en  danger  de  mourir  de 
tçum;  on  les  voit  fortir  de  certains 
nous  5 & on  les  prend  avec  facilité  , 
parce  qu  iis  marchent  fort  lentement» 
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îl  eft  à craindre  que  ces  cancres  n’ayent  Ame- 
man^é  quelque  chofe  de  venimeux  j riquê 
car  alors  ceux  qui  en  mangent,  en 
meurent  quelquefois.  Les  Canibales 
s’en  fervent  pour  compofer  le  venin  , 
dont  ils  empoifonnent  leurs  fléchés  > 
voilà  pourquoy  les  Europeans  n ofe- 
r oient  en  manger  , quand  ^ils  les  trou- 
vent auprès  de  certains  arbres,  qui  por<- 
tent  des  pommes  venimeufes. 

Les  fruits  des  Indes  font  d’un  goût 
bien  plus  agréable  que  ceux  qu’on 
mange  en  Europe  , à caufe  de  la  diffé- 
rence des  climats  , ôc  dé  1 afpeé-t  du 
Soleil.  Celuy  que  les  Indiens  appellent 
Mamèl , eft  gros  comme  deux  des  plus 
groffes  poires  de  bon  chrétien  y il  eft 
partagé  en  trois  parties  par  une  petite 
écorce  intérieure  } le  noyau  eft  au  cen- 
tre , & reflémble  à une  chateigne  pe- 
lée j mais  il  eft  amer  comme  du  fiel  , 
quoique  le  fruit  foit  très-  agréable  , &C 
à peu  prés  du  goût  des  pêches , & d une 
odeur  très- douce.  Le  Gnan  bano  eft  un 
grand  arbre  dont  les  branches  font 
droites  , il  porte  un  fruit  fcmblable  $ux 
melons  , dont  l’ecorce  eft  ouvragée  , 
comme *fi  elle  étoit  couverte  d écaillés  y 
&c  aulfi  épaifle  que  celle  des  melons  , 
le  dedans  eft  une  efpece  de  pâte  qui 


2)0  H'tftoire umverfelle  des  Voyam 
Amb-  reftemble  à du  blanc-manger , & pleine 
d une  eau  délicieufe  : il  y a au- dedans 
de  cette  chair  des  grains  plus  grands 
que  ceux  de  la  cafte  , & de  la  même 
couleur.  Ces  fruits  pefent  deux  ou  trois 
livies  5 & ne  font  jamais  de  mal  à l’ef- 
tomac  , en  quelque  quantité  qu’on  en 
mange.  1 

“Les  cocos  8c  les  noix  d’Indes  reftèm- 
~ ent  aux  palmiers  qui  portent  les 
dattes  , fi  on  a égard  à leur  grandeur  , 
ou  a leurs  Feuilles  , à la  refer ve  que  les 
remues  des  cocos  naiftent  du  tronc 
comme  les  doigts  de  la  main  ; l’arbre 
du  coco  devient  fort  haut , on  en  trou- 
ve en  quantité  fur  les  côtes  de  la  mer 
du  Sud.  Le  fruit  du  coco  eft  attaché  à 
! arbre;  il  eft  enveloppé  d’une  certaine 
ccorce  ou  étouppc -,  dont  les  Indiens 
ront  des  toiles  fort  fines  de  trois  ou 
quatre  fortes,  & même  des  voiles  pour 
les  navires  ; cependant  ils  négligent 
ces  toiles  , parce  qu’ils  ont  une  grande 
abondance  de  coton  parfaitement  beau  : 
d y a au- dedans  du  coco  une  efpece  de 
chair  blanche  , & du  goût  des  aman- 
des ; & quand  on  la  perce  avec  un 
poinçon,  il  en  fort  plus  d’un  grand 
verie  d une  liqueur  fort  doucejde  forte 
que  ce  fruit  donne  à boire, 8c  à manger. 


par  Mtr  & par  Terre.  251 
Les  Européans  en  font  des  gâteaux  Ame- 
avec  la  farine  du  mahiz  3c  cette  ef-  rxque 
pece  de  lait  qui  fort  dw  cocos  > ces 
mateaux  font  tres-nourrifl'ant  , 3c  en~ 
oraidènt  comme  le  fuc  des  meilleures 
viandes.  Ceux  qui  l’ont  expérimente  » 
diferit  que  l’on  guérit  le  mal  de  reins, 
en  beuvant  dans  des  cocos  ; que  1 on 
urine  avec  plus  de  facilités  3c  que  ce 
remede  difl'out  les  pierres  3 3c  les  fait 


V Dans  les  ifles  de  la  petite  Efpagne  5 
de  Cuba  , de  la  Jamaïque  , & de  Saint 
Dominique,  on  trouve  des  palmiers 
de  toute  efpece  ; mais  entr  autres  de 
noirs , dont  les  Indiens  font  des  flé- 
chés excellentes  , fl  pointues  , 3c  fi  for- 
tes , quelles  percent  un  homme  tout 
au  travers  du  corps  , 3c  fa  rondache.  Ils 
en  font  auffi  des  lances  , des  piques, 
3c  des  mafluës  pour  la  guerre  : les  bois 
font  remplis  de  vignes  fauvages , qui 
produifent  d’excellens  raiflns  , dont  les 
grapes  font  plus  groflës , 3c  mieux  four- 
nies que  celles  d’Europe  , 3c  de  meil- 
leur goût  : fi  on  prenoit  la  peine  de 
les  planter  , 3c  de  les  cultiver , on  en 
feroit  de  fort  bons  vins.  Les  figues 
font  aufli  grofles  que  des  melons , on 
les  couppe  de  meme  par  cotes  5,  elles 
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Ame-  font  couvertes  par  defe  d’unXw' 
Rïque  comme  les  coin  oc  i • • * 

Inde*  j‘  • S Lcs  P“ners  des 

f fflLt  [îr  -grands  ’ avec  des 

& ‘l  ,T  mbIab,'eS  aïelles  d«  lauriers, 

p<  veiTes  ; leur  fruit  pefe  quelque- 

°r:',V7’  IeS^P‘tis  “<&»&* 

amrrt  de-S  Pdees’  &•  font  fort 
amers  •.  ces  grains  font  enveloppez  d’u- 

, e toile  fort  déliée,  entre  laquelle  & la 
p.emtere  ecorce  on  trouve  une  liqueur 
& une  efpece  de  pâte  d’un  goûr&  d’une 
odeur  très  agréables  : totfs  ces  fruits 
quelques  excellent  qu’ils  foient , font 
des  prefc  d la  nature  , & 

d e“- memes  fans  aucuns  foins. 

L arbre  que  les  Indiens  appellent 

t::cz  ‘ cft  bon  pour  guedr 

d venenennes  , qui  font  suffi  corn- 
munes  dans  les  Ipdes.que  dans  l’Eu- 
rope , mais  elles  fout  beaucoup  moins 

dangerenfo  qu’icy  , i caufe  de!  boiné 

de  air  qui  purifie  le  fang  : l’écorce  de 
cet  arbre  eft  toute  mouchetée  de  verd  ; 
on  la  rappe  pour  la  faire  bouillir  dans 

une  certame  quantité  d’eau,  que  l’on 

en  oh  f ufieuls  rePnfes  durant  le  jour  , 
obfétvant  un  grand  régime.  On 
voit  point  entendu  parler  en  Efpa- 
gne  des  maladies  veneriennes  , que  de 
puis  les  voyages  de  Criftophle  Co- 
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îomb  -,  il  eft  vrai-femblable  quon  les  Ame- 
apporta  des  Indes  dans  l’Efpagne  *,  St  AiQOft 
que  de- là  elles  fe  font  répandues  dans 
le  refte  de  l’Europe.  L an  1495*  que 
grand  Capitaine  Cbnfalve  de  Cordouë 
pafTa  en  Italie , pour  fecourir  Ferdi- 
nand Roy  de  Naples  contre  Charles 
VIII.  Roy  de  France.  Plufieurs  Efpa- 
gnpls  de  Ton  armée  , infectez  de  ces 
villains  maux  , les  communiquèrent 
aux  Napolitains  , où  ils_fe  font  tou- 
jours perpétuez  depuis  ce  tems-la  j 
parce  que  plufieurs  François  pafierent 
alors  en  Italie  * les  Italiens  appellerait 
cette  maladie  le  mal  François  , & les 
François  le  mal  de  Naples  , parce  qu’on 
ne  le  connoifioit  point  en  France  avant 
la  guerre  de  Naples  , il  pafià  dans  les 
autres  parties  de  1 Europe.  Il  eft  rare 
d’avoir  commercé  avec  aucune  Indien- 
ne , Fans  prendre  ce  vilain  mal  ; mais 
il  s’y  guérit  aitfli  bien  plus  aifément. 

Le  fruit  de  l’arbre  que  les  Indiens 
appellent  Xagua  , reflemble  au  pavot , 
ôc  rend  une  eau  fort  claire  , en  telle 
abondance  , que  les  Infulaires  s’en  la- 
vent les  jambes  , ôc  tout  le  corps  ; 
elle  teint  en  noir , d’un  noir  de  jeais  , 
qu’on  ne  peut  jamais  effacer  ; les  fol- 
dats  s’en  teignent  lç  vifage  avant  le 
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Ame-  combat , pour  fe  rendre  plus  redouta- 
aiquE  blés:  on  trompe  quelquefois  les  Euro- 
peanes  avec  cette  eau  , que  l’on  mêle 
avec  des  eaux  de  ftnteur  ; fi  elles  s’en 
lavent  par  megarde  3 elles  font  toutes 
étonnées  de  fe  voir  le  teint  noirci  dans 
un  moment , fans  pouvoir  y apporter 
remède  3 quand  elles  y empl’oiroient 
toute  l’eau  de  la  riviere  , & quand  elles 
s ecorcheroient  la  peau  ; il  n’y  a que 
le  tems  qui  puiffe  effacer  ce  noir. 

Les  pommes  venimeufes  dont  les 
Cani  baies  compofent  leurs  poifons  pour 
envenimer  leurs  fléchés  , reffemblenc 
par  la  figure  8c  par  la  ‘couleur  aux 
poires  mufquées  ; elies  font  marque- 
tées de  rouge  , 8c  d’une  odeur  tres- 
agréable.  Ces  arbres  croiffent  fur  les 
côtes  de  la  mer , au  bord  de  l’eau  ; 
tous  ceux  qui  voyent  la  belle  couleur 
de  ces  pommes  font  tentez  d’en  man- 
ger. Le  fuc  mêlé  avec  des  fourmis  8c 
des  viperes  broyées  enfemble  , fait  un 
poifon  ingueriffable  : de  meilleur  re- 
rnede  efl  de  fe  laver  promptement , 8c 
fouvcnt  dans  l’eau  de  la  mer  j mais  de 
cinquante  à peine  trois  s’en  gueriflent. 
Si  par  mégarde  on  dort  à l’ombre  de 
ces  pommiers , la  tête  , 8c  tout  le  corps 
^enflent  dans  un  moment  ; fi  une  goûte 
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de  rofée  tombe  de  ces  arbres  fur  les  Ame- 
yeax  , on  perd  la  vue  , 8c  les  yeux  cré-  riqub 
vent , tant  eft  grande  la  force  de  ce 
poifon  *,  cependant  la  quantité  de  ces 
arbres  eft  prefque  innombrable  -,  le 
bois  mis  au  feu  jette  une  puanteur 
qu’on  ne  peut  exprimer  , 8c  caufe  un 
mal  de  tête  infupportable. 

Sur  les  bords  du  fleuve  Cuti , auprès 
de  la  ville  de  Darien  , ou  de  Sainte 
Marie  l’Antique,  on  trouve  des  arbres 
fi  prodigieufement  gros  , que  du  tronc 
de  ces  arbres  on  fait  des  canots  tout 
d’une  piece , qui  portent  cent  trente 
perfonnes  , & il  leur  refte  encore  allez 
d’efpace  , pour  aller  8c  venir  commo- 
dément dans  la  canot  j ils  y mettent 
deux  voiles  faites  de  coton.  On  voit 
quelquefois  de  ces  arbres  qui  ont  trois 
racines  en  triangle  , 8c  feparees  1 une 
de  l’autre  de  vingt  pieds  , entre  les- 
quelles racines  une  charette  peut  pal- 
fer  ; ces  racines  fe  réunifient  a la  hau- 
teur d’une  pique  , 8c  ne  font  qu  un 
tronc,  qui  monte  plus  haut  qu’une 
des  plus  hautes  tours  de  1 Europe, 
avant  que  de  produire  aucune  bran- 
che. 

Les  Indiens  ont  une  maniéré  nou- 
velle 8c  inconnue’  aux  Europeans , pouc 


Hïftoîre  umvayfeile  des  voyages 
Ame-  adumer  du  feu.  Ils  prennent  une  petite 
RiOips  baguette  de  bois,  de  la  longueur  dé 
deux^  palmes  , ou  de  huit  pouces  , 8c 
grofle  comme  le  petit  doigt  , d’un 
bois  fort , 8c  bien  arrondi  , qu’ils  ont 
préparé  uniquement  pour  cette  fonc- 
tion : outre  cela  iis  attachent  enfemble 
deux  petits  bouts  d’un  bois  fort  fec , 
qu’ils  étendent  parterre  : au  milieu  de 
ces  deux  petits  morceaux  de  bois  , ils 
font  gliffer  la  pointe  de  la  baguette , 
qu’ils  font  rouler  entre  leurs  deux 
mains  avec  le  plus  de  yîteflé  qu’il  leur 
eft  poffible  ; ce  mouvement  ôc  ce  frot- 
tement échauffent  le  bois  , 8c  y met- 
tent le  feu  en  fort  peu  de  tems. 

On  voit  quelquefois  en  Europe  de 
certains  bois  pourris  , qui  reluifent 
pendant  la  nuit  : de  même  dans  le  nou- 
veau monde  il  y a une  efpece  de  bois 
qui  brille  la  nuit  comme  du  feu.  Les 
Europeans  s’en  fervent  pour  fe  con- 
duire dans  des  pays  inconnus  , ou 
quand  ils  vont  de  nuit  à la  guerre,pour 
furprendre  leurs  ennemis.  Ils  font  mar- 
cher devant  eux  quelques  Indiens  qui 
connoiflent  les  chemins  , 8c  leur  atta- 
chent fur  les  épaules  ces  petits  bouts 
de  bois,  qui  brillent  comme  des  étoil- 
ées , 8c  qui  fervent  de  guide  à toute 

l’armée  5 
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farinée  * & comme  cette  lueur  ne  fe.ÀME- 
porte  pas  fort  loin  , leurs  ennemis  11e  rique 
fçauroient  être  inftruits  de  leur  mar- 
che. 

Pline  le  Philofophe  fait  mention 
dans  fon  hiftoire  naturelle,  de^ quel- 
ques efpeces  d’arbres  qui  font  toujours 
verds  dans  toutes  les  faifons  j le  lau- 
rier , îecedre  , l’olivier  , & 1 oranger  : 
mais  l’on  peut  dire  généralement  que 
tous  les  arbres  des  Indes  confervent 
leurs  feuilles  & leur  verdure  pendant 
toute  l’année  , à la  referve  de  1 arbre 
qui  poi;te-  la  cafle.  Bien  davantage  , les 
arbres  de  l’Europe , qui  fe  dépouillent 
pendant  l’hyver  , étant  tranfplantez 
dans  les  Indes  , prennent  la  propriété 
& les  qualitez  des  arbres  du  pais  , Sc 
demeurent  comme  eux  toûjours  verds. 

La  terre- ferme  des  Indes  produit 
plufieurs  efpeces  de  cannes  , dont  on  fe 
iert  ^ couvrir  les  toits  des  maifons  •> 

Ôc  à faire  des  tapifleries  , ou  des  nat- 
tes , pour  orner  les  chambres.  On  en 
voit  de  groflès  comme  la»jimbe.  ordi- 
naire d’un  homme  , & dont  chaque 
tuyau,  d’un  nœud  à l’autre.,  peut  te- 
nir une  pinte  d’eau.  Les  Indiens  en 
font  des  carquois  , pour  porter  leurs 
fléchés.  On  voit  des  cannes  qui  s’at- 
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ME-  tachent  aux  arbres  , 6c  qui  montent- 
RtQus  jufqu  a la  cime  ; ces  tuyaux  font  rem- 
plis d’une  eau  tres-claire , qui  ne  fe 
corrompt  point , 6c  qui  ne  fait  jamais 
de  mal  : cette  eau  a fauvé  fouvent  les 
Chietiens  , paflant  par  des  lieux  fecs, 
ôc  arides  , ou  ils  feroient  morts  de 
foif  , fans  ce  fecours  : on  coupe  les 
tuyaux  de  ces  cannes  , & on  en  porte 
le  plus  qu  il  eft  poftîble , pour  fe  ga- 
rantir des  incommoditez  de  la  foif  ,. 
dans  des  païs  où  Ton  ne  trouve  point 
d’autre  eau  pour  boire. 

, Les  melons  viennent  dans  les  Indes 
d’une  groftèur  prodigieufe  ; en  forte 
qu’un  homme  a bien  de  la  peine  à en 
porter  un  fur  fes  épaules  * la  chair  en 
eft  blanche , mais  d’un  goût  exquis. 
L’une  des  plus  utiles  plantes  du  nou- 
veau monde  , eft  celle  dont  les  feiiilles 
font  autant  d’emplâtres  , lefquelles  ap- 
pliquées fur  une  jambe  ou  un  bras  en- 
tièrement fracafte  , les  remet  dans  leur 
état  naturel^,  6c  les  guérit  parfaite- 
ment en  moins  de  quinze  jours.  Cette 
feuille  demeure  attachée  fur  les  mem- 
bres , jufqu  a ce  que  fon  operation  foit 
achevée  ; on  ne  peut  la.detacher  ; mais 
quand  la  guerifon  eft.  parfaite  , elle 
tombe  d elle-même. 
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IcTunas  eft  une  plante  fauvage  , qui 
produit  un  fruit  femblable  a des  figues 
dont  la  chair  au-dedans  eft  colorée  y>& 
d’un  goût  merveilleux  j quand  on  en  a 
mangé  deux  ou  trois  , 1 urine  que  1 on 
rend  eft  aufli  rouge  que  du  fang  , ce 
qui  furprend  d’abord,  &c  fait  craindre 
qu’on  ne  foit  en  péril  de  perdre  la  vie  y 
de  forte  que  l’imagination  caule  quel- 
quefois aux  perfonnes  timides  un  mal 
effedif.  Les  feuilles  du  Bihtos  fervent 
non- feulement  à couvrir  les  toits  des 
maifons  -,  elles  font  même  allez  gran- 
des pour  fervir  de  parapluie  , quand  il 
pleut  -,  on  en  fait  un  tifïii,qui  empcche 
l’eau  de  penetrer  , quand  on  pafie  une 
riviere  à la  nage  -,  les  branches  de  cet 
arbre  broïées  avec  les  feudles  fervent 
encore  de  fel  : dans  les  campagmes  de- 
fertes , où  l’on  ne  trouve  rien  de  quoy 
manger  la  racine  de  cette  plante  fert 
de  nourriture  j on  en  ote  la  peau  , ôc 
l’on  trouve  au-dedans  une  certaine 
mocle  qui  rcffemblé  à celle  dufureau 
ou  du  jonc.  Les  Indiens  connotdent  les 
proprietez  de  certaines  écorces  , & de 
certaines  feuilles  d’arbres  , dont  ils  le 
fervent  à teindre  leurs  toiles  de  coton 
en  toutes  fortes  de  couleurs,  rouge, 
noir , jaune  > verd  > azur  j ces  couleurs 
“ ” Y a 


Au*-- 

RïQue 
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Ame-  font  fi  fines  Ôc  fi  parfaites  , qu  elles  ne 
hique  s’effacent  prefque  jamais , même  après 
avoir  été  lavées.  Mais  ce  qui  eft  de  plus 
admirable  , c’efi:  qu’ils  font  toutes  ces 
mêmes  couleurs  dans  la  même  chau- 
dière, fans  y rien  changer: ce  qui  vient 
peut-être  de  la  difpofition  delà  cou- 
leur , qu  ils  donnent  d’abord  à ce  qu’ils 
veulent  teindre  , foit  fil  ou  toile. 

Après  avoir  parlé  des  chofes  les  plus 
curieufes  , ôc  les  plus  confiderables  , if 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire 
quelque  chofe  des  infeétes  , puifque  la 
nature  y fait  paroître  fa  fagefie  , aufli- 
bien  que  dans  les  plus  grands  animaux. 
Ceux  que  les  Indiens  appellent  Gara- 
f cites  , échappent  prefque  à la  vûè'  ; . 
mais  ils  n’en  font  pas  pour  cela  moins- 
ineommodes  , ils  s’attachent  aux  jam- 
5 ^ *es  P^lient  vivement  , fans 
qu  il  foit  pofiible  de  les  arrach&r  , fi  ce 
n’eft  en  fe  frottant  avec  de  l’huile  j les 
Indiens  fe  ratifient  les  jambes  avec 
quelque  chofe  de  fort  rude , ce  qui  leur 
caufe  beaucoup  de  douleur.  Certains, 
animaux  qui  naifient  dans  les  cheveux,, 
les  poux  & les  puces  meurent  quand 
on  pafi'e  la  ligne , & il  ne  s’en  engen- 
die  point  dans  les  Indes  j mais  quand 
an  reçpurne  dans  l’Europe  , ils  renaif- 
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fent  lorfque  l’on  commence  à changer  Ame- 
de  climat  , fi  l’on  ne  change  de  che-  rique 
mife  deux  ou  trois  fois  par  chaque 
jour. 

C’eft  une  coutume  autorifée  par  1 u- 
fage  chez  les  Indiens  , de  troquer  leurs 
femmes  comme  d autres  maiehandi- 
fes  ; mais  ce  qu’on  à peine  à croire  > 
c’eft  que  les  vieilles  font  à plus  haut 
prix  que  les  jeunes.  Le  fel  eft  encore 
une  marchandife  , pour  laquelle  on 
troque  l’or , les  pierres  précieufes , le 
coton , & tout  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux dans  les  Indes.  Ils  le  font  avec’ 
l’eau  de  la  mer  ? il  eft  plus  blanc  , £>€ 
plus  piquant  que  le  meilleur  fel  de 
l’Europe.  Les  Indiens  font  les  plus 
grands  troqueurs  du  monde  , ils  vont 
par  tout  en  terre  ferme  , ou  fur  les- 
côtes  dans  leurs  canots , portent  leurs 
marchandises  , qu’ils  échangent  contre 
d’autres  , parce  qu’ils  n ont  nul  ufage 
de  l’argent  monnoyé. 

Ceux  qui  s’appliquent  à chercher 
l’or  , font  d’abord  bien  nettoyer  le  lieu 
où  ils  veulent  creufer  ; ils  font  une 
folle  de  huit  ou  dix  pieds  en  long  & 
en  large  : alors  ils  font  creufer  huit 
ou  dix  pouces , ils  lavent  la  terre  qu  ils 
ont  tirée  en  fouillant  *,  s ils  y trouvent 
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Ame-  de  l’or,  ils  continuent  à fouiller  , Sc 
JUque  fuivent  leur  pointe  s mais  s’ils  n y 
trouvent  point  d or , ils  font  creufer 
dans  un  autre  endroit , jufqu’àce  qu’ils 
trouvent  la  pierre  vive  5 & quand  ils 
ont  enfin  découvert  la  mine  d’or , ils 
remplirent  de  grands  paniers  de  la 
terre  qu  ils  ont  ôtée  de  la  mine  , 8c 
9U  lis  vonc  laver  dans  le  prochain  ruif» 
leau  , pour  en  feparer  l’or  , qui  de- 
meure au  fond  .du  panier  , après  que 
1 eau  a emporté  toute  la  terre.  Ce  font 
pour  l’ordinaire  des  femmes , qui  font 
c îargees  de  ce  foin  j elles  fe  mettent 
dans  l’eau  jufqu  a mi-jambe  ; elles  fe- 
eouent  le  panier  , jufqu’â  ce  que  la 
ïerre  s’enfuie  avec  l’eau.  Si  la  mine 
d or  clt  dans  quelque  ruiffeau , ou  quel- 
que nviere,  il  faut  détourner  le  cours 
de  1 eau  ; quand  le  fond  eft  fec  , on 
cherche  foigneufement  dans  les  trous  5 
, dans  les  fentes  des  pierres  ; car  l’or 
s y arrête  & y eft  jetté  par  le  courant 
de  i eau.  Il  faut  remarquer  que  le  bon 
or  naît  fur  la  cime  des  montagnes  3. 
d ou  d eft  entraîné  par  les  rorrens  ; ce 
« eft  pas  qu’on  ne  trouve  auffi  des  mi- 
sses d’or  dans  les  campagnes , & dans 
des  plaines  allez  éloignées  des  mon- 
^gnes.  L’or  fe  purifie , Ôc  s’affine  L 
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me  fore  qu’il  s’éloigne  du  lieu  de  fon  Ame° 
origine  , où  il  eft  encore  brutte  , & Rique 
d’un  carat  bien  inferieur.  On  trouve 
auffi  quelquefois  des  grains  d’or  aftéz 
gros  fur  la  furface  de  la  terre  j Je  plus 
gros  que  l’on  ait  trouvé  jufqu  a cette 
heure  , pefoit  trois  mille  deux  cens 
piftoles  d’Efpagne  , qui  valoient  alors 
quatre  mille  cent  trente- huit  ducats 
d’or.  On  en  a trouvé  pcfant  trente- 
deux  livres  , à feize  onces  par  chaque 
livre  , qui  font  foixante- quatre  marcs 
d’or  -,  les  Indiens  ont  une  herbe  qui 
releve  beaucoup  la  couleur  de  1 or  -,  de 
forte  que  tout  ce  qu’ils  dorent  , même' 
avec  l’or  d’un  moindre  carat  , brille 
comme  fi  c’étoit  de  l’or  de  vingt-qua- 
tre carats  : fi  les  Doreurs  de  l’Europe 
avoient  ce  fecret  , ils  deviendroient 
riches  en  peu  de  tems. 

Si  les  fruits  des  Indes  ont  un  goût: 
excellent  , les  poiftons  ne  l’ont  pas 
moins  -,  entrautres  une  efpece  de  iar- 
dines  , à la  queue  rouge  , eft  un  mets 
très- délicat  j les  turbots  y font  d une 
grandeur  prodigieufe.  Vers  l’ifle  de 
Cuba  , on  prend  des  tortues  fi  pefan^ 
tes , qu’il  faut  quelquefois  quinze  hom- 
mes , pour  en  tirer  une  hors  de  1 eau. 

Elles  font  leurs  ceufs  fur  les  rivages  T 
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Ame-  où  on  les  voit  quelquefois  fe  promet 
îUqüe  ner  , & paître  le  rçiatin;  on  les  fuit  à la 
pifte  , quand  on  voit  les  trous  de  leurs 
pieds  fur  le  fable;  il  n’eft  pas  difficile 
de  les  atteindre  , car  elles  vont  fort 
lentement  -,  on  leur  palTe  un  grand  bâ- 
ton fous  le  ventre  , pour  Tes 'renverïer 
olir  le  dos  ; car  alors  elles  ne  peuvent 
Çlus  fe  remuer  ; on  les  laide  en  cet 
état , pour  fiuivre  les  autres  ; ainfl  on 
en  prend  un  grand  nombre  en  fort  peu 
de  teins  : la  chair  en  eft  excellente  , ôc 
fort  faine  5 c eft  une  très- bonne  nour- 
riture. 

Le  poiflôn  que  les  Indiens  appellent 
Manaù , eft  long  de  dix  ou  douze 
Pieds , & large  de  cinq  ; il  a la  tête 
fort  grofle  , & fetnblablc  à celle  d’un 
bœuf  j fes  nageoires  reflèmblent  â des 
bras  d homme.  Quoique  ce  poiflôn 
pai-cufte  monftrueux  , il  eft  cependant 
allez  cioux , il  approche  des  rivages 
pour  manger  de  l’herbe  ; on  le  ru?  â 
coups  de  fléchés  , ou  du  bord  de  l’eau 
ou  dû  leurs  canots  , il  nâge  à fleur 
deau  , ainfi  on  le  tire  aifément  ; mais 
pour  l’emporter,  il  faut  une  charette 
traînée  de  deux  bœufs.  On  croit  que 
c eft  le  meilleur  de  tous  les  p oiflons 
pour  le  goût,  & qui  approche  le  plus, 
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► ‘de  la  chair  des-  animaux  terreftres  ; Am  b- 
aufti  quand  on  l’a  mis  en  pièces  , on  riquh. 
s’y  trompe,  & l’on  croit  que  eeft  un 
bœuf  découppé  : fa  chair  eft  aufii  bon- 
ne que  celle  des  veaux  les  plus  gras  ; 
elle  le  conferve  long-tems  dans  le  lel  ; 
on  lui  trouve  dans  la  cervelle  une 
pierre  , laquelle  étant  calcinée  , & 
înife  en  poudre  , dans  un  verre  de  vin 
qu’on  prend  le  matin,  appaile  les  dou- 
leurs de  la  gravelle. 

Le  yïhuclla  eft  un  poifton  auffi  grand, 
que  le  Manati  -,  il  porte  au  milieu  du 
front  une  longue  épée  , garnie  des 
deux  cotez  de  dents  fort  aigues  , cette 
épée  eft  fort  dure,  & longue  de  quinze 
ou  vingt  pouces , à proportion  de  la 
grandeur  de  1 animal*  car  on  < en  trouve 

3’auffi  petits  que  des  fardines  ; & d au- 
tres fi  grands,  que  deux  paires  de 
bœufs  ont  peine  à les  tramer  &t  le 
rivage.  Comme  il  y a des  terres  8c  des 
Provinces  entières  fort  ftenles  , e 
même  il  y a des  mers , ou  1 on  court 
cent  & deux  cens  lieues  , fans  trouver 

« de  poifton.  . . . 

Dans  de  certains  endroits  de  la  mer 
Oceane  , on  voit  des  poiflons  volans , 
qui  s’élèvent  de  l’eau  en  fi  grand- 

quantité  , que  c’eftle  plus  beau  fpec- 


À M 
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- tacle  du  monde ; ils  votent  quelque-  | 

!*  rois  plus  de  cenr  nac  A n I;*»,,  J5_A  :ï_ 


RKSfl  fois  plus  de  cent  pas  du  lieu,  d'ofi  ils 
j font  élevez  , & tombent  fouvent 
dans  les  navires  , à grandes  bandes  ; 
ces  poiflons  ont  deux  aîles  auprès  des 
mâchoires  , aufli  longues  que  tout  le 
corps  du  poiflbn  ; quand  elles  com- 
mencent à Te  fecher  dans  l’air , il  fe 


replonge  dans  l’eau  , pour  Jes  moiiiller. 


Les  oileaux  de  proie  font  alerte,  pour 
surprendre  ces  poilTons  , quand  ils  s’é- 
lèvent dans  l’air;  cette  chalTe  ell  tres- 


j.  '-rr  5 ^ cil  crcS- 

divertiliante  ; quand  ils  fe  replongent 
dans  1 eau  , ils  font  pourfuivis  par 


d autres  poiflons  qui  nacrent 


par 


à fleur 


d eau  , & qui  les  dévorent  ; de  forte 
qu’ils  ne  fçavent  dans  quel  élément  fe 
mettre  , pour  être  en  feureté. 

Pour  pêcher  les  perles  , les  Indiens 
Vont  en  nageant  jufqu’au  fond  de  l’eau, 
& ramaflent  dans  un  fac  attaché  à 
leur  col , toutes  les  huîtres  qu’ils  ren- 
contrent , & quand  ils  ont  befoin  de 
relpirer  , ils  remontent  dans  la  bar- 
que , & vuident  leur  fac , pour  retour- 
ner au  fond  de  l’eau  ramafler  d’autres 
huîtres  ; on  les  ouvre  , & l’on  trouve 
dans  chacune  quatre  ou  cinq  perles, 
plus  ou  moins  groflès  , & une  infinité 
petits  grains  qui  font  la  femence  des 
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perles  : ils  mangent  la  chair  de  l’hui-  A m *- 
tre  , ou  ils  la  jettent  .5  car  ils  en  font  MQS*« 
dégoûtez  , tant  eft  grand  le  nombre 
qu’ils  en  prennent.  Dans  les  endioits 
où  l’eau  eft  fort  profonde  , elle  fou- 
leve  les  nageurs  , de  forte  qu’ils  ont 
bien  de  la  peine  à fe  tenir  de  pied  1er-  • 
me  au  fond  i pour  y remédier  ^ ils 
s’attachent  anx  reins  des  deux  cotez 
deux  pierres  allez  groftes,qui  les  ren- 
dent plus  pefants  , & qui  les  tiennent  en 
équilibre.  Les  Indiens  font  des  nageurs 
excellens  -,  mais  ce  qu’on,  a de  la  peine  a 
croire  , fans  l’avoir  vu  , c eft  qu  ils  de- 
meurent au  fond  de  l’eau  un  quart 
d’heure  , ou  une  demie  heure  , fans 
refpirer.  Une  autre  chofe , qui  paroit 
incomprehenlible  , c’eft  qu  après  avoir 
pêché  dans  un  endroit  , dont  ils  ont 
emporté  toutes  les  huîtres  *,  s ils  y re- 
tournent quelque  tems  après  , ils  en 
trouvent  dans  la  même  quantité,  poul- 
fées  par  les  vents  contraires  , qui  les 
ramaft'ent  vers  les  côtes.  Quelques- 
uns  ont  crû  que  ces  huîtres  fe  meu- 
vent comme  les  autres  poilfons.  On 
y a trouvé  une  perle  qui  pefoit  trente- 
un  carat , ôc  une  autre  de  vinguux  » 
parfaitement  ronde  $ ce  font  peut-etre 
les  deux  plus  belles  , qu’on  ait  apporte 
en  Europe. 
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A MB  - Avant  que  de  finir  cet  extrait , iî 
iUQiîE'  faut  dire-  un  mot  d’un  pont  merveil- 
feux  , formé  par  les  mains  de  la  nature 
même,  éloigné  d environ  quatre  lieues 
du  port  de  Panama  } la  largeur  de  ce 
pont  eft  de  quinze  pieds  , la  longueur 
de  foixante-dix  , ou  de  quatre-vingt. 
La  voûte  au  milieu  eft  d’une  groflè 
pierre  taillée  en  arc  par  la  nature  5 
tous  ceux  qui  voient  cet  ouvrap-e  , ne 
peuvent  aflèz  admirer  la  fagefle  du 
Créateur,  qui  a voulu  faciliter  le  paf- 
fage  d’un  fleuve  , que  les  Indiens  nom- 
ment Chagrê.  C’eft  des  environs  de 
ce  fleuve  qu’on  a apporté  dans  l’Europe 
des  épiceries  & des  drogues  de  toute 
efpece  , ôc  des  tréfors  immenfes,  qui 
etoient  demeurez  inutiles , Se  inconnus 
pendant  tant  de  fiecles  , Se  qui  n’ont 
été  découverts  que  depuis  les  voïages 
de  Colomb  , Se  d’autres  que  Dieu  a 
choifis  , pour  faciliter  la  publication 
de  1 Evangile,  Se  de  la  Foy  Chrétienne 
dans  ces  vaftes  régions. 

Cet  extrait  eft  tiré  du  Sommaire  de 
Gonzalez  d’Oviedo, Infpedeur  general 
iur  les  Indes  occidentales  : il  a été 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qu’il  a laiflë 
Pa|*  ccrir  j c efoit  un  homme  nourri  aux 
pelles  lettres  , Se  accoutumé  dés  fa 
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jeune  fie à travailler  fur  l’Hiftoire  ; le  - 
Roi  d’Efpagne  l’avoit  choifi  poui  In-  - 
tendant  ou  Infpedeur  du  commerce 
dans  le  Nouveau  Monde  -,  d fit  plufieuis 
VQÏàeës  d’Efpagne  aux  Indes  , des  In- 
des dans  l’Efpagne,  pour  mformeL 
l’Empereur  Charles  V.  des  decouvertes 
& des  affaires  du  Nouveau  Monde  : ce 
Sommaire  fut  lu  devant  Sa  Majefte  , 
en  prefence  de  plufieurs  perfonnes  qui 
avoient  fait  le  voïage  des  Indes  avec 
Oviedo  , qui  auroient  pu  le  démentir, 
s’il  eût  voulu  en  impofer  a Sa  Majelte  , , 
ainfi  cet  extrait  mérité  toute  la  creance 
que  l’ôn  doit  à un  homme  d’honneur  , 
habile  , témoin  oculaire  , & qui  rend 
compte  a un  grand  Monarque.  ^ 

Comme  nous  avons  déjà  indique  en 
faveur  des  fçavans  , les  noms  & les 
ouvrages  de  plufieurs  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  les  affaires  des  Indes  ; nous 
continuerons  cette  efpece  de  bibliothè- 
que raccourcie, afin  que  ceux  qui  auront 
la  curiofité  de  s ’inftruire  plus  a fond 
* de  l’hiftoire  du  Nouveau  Monde  , puu- 
fent ' confultçr  les  originaux  , ôC  voie 
les  chôfes  dans  leurs  four  ces.  . 

Traité  pour  prouver  /’ empire  fouve* 
ram  que  les  Rois  de  Cafiille  ont  fur  les 

Indes , imprimé  in  4.  en  155  5.  _ _ 

* Z 111 


i z7,°  Ji‘fl‘ire  «ùvtrjelk  dis  Voyant; 

JT  „ Le  D°<aEur  J “a»  Gines  de  Sepufvedtr  ' 

^ Canomfted'Erpagne,tles.Celefredan^ 

toute  1 Europe , a compofé  deux  Trai- 
tez  , intitulez  Démocrates  de  la  con- 
venance  delà  guerre  avec  la  Religion 
Chrétienne , & des  juftes  motifs  3ela 
guerre  qu  on  a faite  aux  Indiens , im. 
primez  m iÆ.  l’an  i;jj, 

Fr.  Francifco  de  Vittoria  , Domini- 
eam , deux  Relations  des  Indes  fur  le® 
juftes  caufes  de  la  guerre  contre  les 
barbares  ; ces  Relations  fe  trouvent 
parmi  les  œuvres  theologiques  de  cet 
•Auteur  , imprimées  in  8.  en  Latin,  l'ait 

IjOO. 

Fr.  Bernardin  de  Arevalo  , Francif- 
cain  ; la  juftifcation  de  la  conquête 
des  Indes  j je  crois  qu’elle  n’eft  qU ’ea 
in  8.  car  on  n’en  trouve  point  d’exem- 
plaire imprimé-. 

Fr.  Vincent  Palavicino  ; du  droit 
de  la  guerre  'contre  les  Infidèles , & 
de  indimtion  du  bon  gouvernement , 
deux  volumes  en  Latin  > le  Confeil 
Roial  d Efpagne  a donné  ordre  de  les 
revoir. 

D.  Bernardo  de  Vargas  Machuca; 
aerenle  de  la  conquête  des  Indes.  Fr. 
Antoine  de  Remefal , dit  que  ce  qui  a 
empeclie  l’impreffion  de  cet  in  8.  G’elfc 
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qu  il  eft  entièrement  contre  1 Eveque  A m ■- 

de  Chiapa.  D ^ ' 

Le  Do&eur  Juan  de  Solorzano  i e- 
reyra  , Fifcal  du  Souverain  Confol  des 
Indes,  a compofé  un /çavant  Traite 
fur  les  affaires  des  Ind#s  , & du  droit 
que  les  Efpagnols  ont  eu  de  les  con- 
quérir , 5c  de  les  retenir  , imprime  en 
Latin  in  fol.  l’an  1619.  Le  meme  Au- 
teur a fait  imprimer  uil  fçavant  Me- 
morial ou  Difcours , qui  contient  les 
motifs  de  la  conduite  que  doit  obier- 
ver  le  Confeil  Ro'ial  des  Indes  dans  les 
a&es  publics  , imprimé  in  fol.  en 
162.9* 

D.  Pedro  , Martyr  d’Angleria  , qui 
a été  du  Confeil  Roial  des  Indes  , a 
compofé  en  Latin  huit  Décades  , dont 
on  n’a  imprimé  que  les  trois  premières, 
on  les  a de  la  fécondé  édition  in  8 de 
Lan  1574.  dont  l’Abbé  Tritheme  lait 
mention.  Elles  furent  toutes  imprimées 
in  fol.  lan  1536.  Cette  impreffion  elt 
beaucoup  meilleure  que  celle  de  1587® 

in  8.  ' . 

H i ftoire  des  Indes  Occidentales  ^ti- 
rée des  Mémoires  de  D.  Pedro  Mar- 
tyr , imprimée  in  4.  eu  Italien  l an 
i<34.  On  la  trouve  dans  la  bibliothè- 
que du  Duc  de  Sefa.  Des  Ides  nou- 
1 Z iiij 
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tVae'  em,ent,  decou^™s  ;de  leurs  habi- 
tans , de  leurs  coutumes , en  Latin  ; il 
lemble  que  ce  traité  foie  une  fuite  des 
Décades  de  1587. 

Le  Doftcur  Pedro  Savorgnano  met 
ce  dernier  Traite  entre  fes  œuvres  La- 
ites , avec  trois  lettres  de  Fernand 
Portez  , imprimées  in  fol.  en  io2 
Juan  Baptifte  Ramufio  a fait  en 'ita- 
lien un  extrait  de  ces  Décades , &l'a 
tnlere  dans  fon  troifiéme  tome. 

de  Da"p If  MMtyl'  RiZ°  ’ 

de  D.  Pedro  Martyr , connu  par  les 

• ©images  qu  il  a fait  imprimer  a tra 

b1Taty“lCaftil,an  ‘eS  DCCadeS  d£  *»' 
Gonçal  Fernandez  d’Oviedo  a fait 
1 H.ftoire  generale  des  Indes  en  cin- 
quante  livres.  Le  premier  tome  impri- 
ç ' fn  '547-  en  contient  dix- 
IiV1'eS  d£S  **>«“*• 

Jean-Baptifte  Ramufio  a traduit  en 
Italien  ce  tome  ,&  l’a  mis  dans  fon 
tioifieme  volume  . avec  le  livre  des 

naufrages,  qm  fait  le  29.  de  Ton  Hif- 
toire.  XAiA 

Jean  Poleur  a traduit  en  François  les 

euXijjlmierS  liVTCS’  ’mPrimez  'in  fol. 
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Diego- de  la  Tobilla  v U Barbarie*  : 
c eft  une  Hiftoire  de  la  terre-ferme  des Ri<^ 
Indes  -,  Antoine  de  Hâtera  en  avoiî 
le  manu  fer  it  -,  c’eft  par  fon  moien  que 
l’on  a eu  co-nnoi  (Tance  de  cet  Ouvrage. 


§.  I.  IL  Ht.  IV. 

EXTRAIT  DE  V HISTOIRE 
generale  des  Indes  occidentales , 
écrite  en  vingt  livres  par  Gonza- 
lez, Ferdinand  d’Oviedo  , & dé- 
diée à l’Empereur  Charles  V , 

CE  n’eft  point  de  l’Inde  fituee  vers 
f Orient , auprès  du  fleuve  Indus», 
■&  du  Gange  , dont  il  eft  fait  mention 
dans  cette  Hiftoire  y mais  des  Indes 
occidentales  , qui  font  des  ifles  , &C 

la  terre- ferme  de  l'Océan  occidenta  > 

aflujettie  s a la  Couronne  d Efpagne , 
depuis-  la  première  découverte  qui  en 
fut  faite  par  Chnftophle  Colomb, 
Quoique  nous  ayons  déjà  donne  ua 
abrégé  des  choies  que  Ferdinand  Ovie~ 
do  récita  dans  les  conférences,  qu  il 
eut  avec  l’Empereur  Charles  V.  & les 
Prefldens  du  Confeil  RoiaT,  apres  un 
Yoiage  qu’il  fit  du  Nouveau  Monde  en 


-c  7-4  - ntjmre  umverfèlle  des  Feyœm 
$àt  EfpaFe’.  no,US  nek iflèrons  pastere, 
^ u-aCEer  iC1  es  mêmes  cJiofes.  Cette 
Hiltoire  mérité  d’autant  plus  de  créan- 
ce,  que  l’Auteur  a vu  de  fes  yeux , & 
examiné  avec  foin  toutes  les  chofes  qu’il 
rapporte,  aiant  pa(ïé  vingt-deux  ans 
aans  les  Indes, fous  les  régnés  de  Fer di- 
mnd  , & de  Charles  V.  en  qualité  de 
Gouverneur , & d’îhfpeéèeur  general  des  • 
mines  d’or.  Pline  au  commencement  de 
Ion  Hiftoire,  dit  qu’il  rapportera  les  ” 
choies  qu  i!  a lues” en  deux  mille  volu- 
mes : ee  travail  eft  immenfe;mais  quand  ; 
on  écrit  que  ce  qu  on  a lu  , il  faut  s’en 
rapporter  fur  la  bonne  foy  des  Auteurs, 
qui  ne  font  pas  toujours  des  garants 
fërt  iurs  j au  lieu  que  quand  on  a été  té  - 
moin oculaire,  on  eft  moins  expofé  à fe 
tromper  j c’eft  la  différence  qui  fe  trou^  - 
ve  entre  l’Hiftoire  naturelle  de  Pline, & 
cêlle  de  Gonzalez  Ferdinand  d’Oviedo. 

Quoique  pîufieurs  foient  perfuadez, 
que  le  Nouveau  Monde  découvert  dans 
ces  derniers  fiecîes  par  l’Amiral  Chrif-  - 
tophxe  Colomb  , & Americ  Vefpuce , 
ait  été  inconnu  aux  anciens  * il  eft  ce- 
pendant tres-probable  qu’ils  en  ont  : 
eu  quelque  connoilfance  $ puifqu’Arif- 
îote  dit  pofitivement  , que  des  Mar- 
chauds-  Carthaginois  , aïanc  pafté  le 
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détroit  de  Gibraltar  , & pénétré  juf-  Ami» 
ques  dans  la  mer  Athlantique  , décou- 
vrirent  une  grande  ille,  remplie  de  be- 
tes  fauvagcs  , 6c  qui  n’avoit  point  en- 
core été  habitée  par  les  hommes.  On 
y trouvoit  partout  de  grands  bois  , 
des  fleuves  commodes  6c  navigeables5 
une  terre  fertile  , abondante  dans  tou- 
tes fortes  de  fruits  , que  la  nature  pro- 
duisit d’elle-même.  Ariftote  ajoute 
que  cette  ifle  eft  fort  éloignée  de  la 
terre  d’Afrique  , 6c  que  les  Carthagi- 
nois n’y  abordèrent  qu’aprés  plufieurs 
jours  de  navigation  y 6c  qu’étant  char- 
mez de  la  beauté  , 6c  de  la  fertilité  du 
terrain  , ils  s^y  établirent.  Le  fentiment 
d’ Ariftote  pôurroit  faire  conjecturer  , 
que  les  Carthaginois  abordèrent  à Tille 
d’Elpagne , ou  à celle  de  Cuba  , ou 
dans  quelque  côte  de  la  terre-ferme. 

Ce  n’eft  point  une  chofe- éloignée  de 
la  vrai-femblancc , 3e  dire  que  les  ifles 
Hefperides  , fi  fameufes  dans  1 anti- 
quité , ont  tiré  leur  nom  d’Hefperus 
II.  Roy  d’Efpagne  ; car  c’étoit  la  cou- 
tume des  anciens, de  donner  aux  Roïau- 
mes  & aux  Provinces  le  nom  de  ceux 
qui  les  avoient  fondez  , ou  conquis» 

LeS  Aflyriens  prirent  leur  nom  d’ Af- 
fût y les  Lidiens o de  Lidus  y les  Ifmaë- 
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lires,  dlfmael  ; les  Ammonites  ,&Ies 
Moabttes , d Amon,  & de  Moab  ; les 
ei  es  , de  Perfee  ; les  Phéniciens,  de 
Ihen.ce  frété  de  Cornus;  les  Egip- 

n,V  5 d f.8iptas  leur  R°y  ; 1«  v me. 
mens  , d Armenus  , q,;  f„t  l'un  des 

trônâmes , & qui  accompagna  Jafon 
a la  conquête  delà  toifoi,  dot  Les 
îeadmns  tirèrent  leur  nom  d’Arcas 

„,s  de  Ju£!'er-  L«  Conquerans  don- 
na eut  aulli  leurs  noms  aux  villes  qu'ils 
avoient  bâties  , & que  pon  bâtît  pour 
eut  fane  honneur  , ou  pour  immorta- 

r & Celaree furent  nommées,  pour 
fane  honneur  â Alexandre,  &âCefar. 

Tous  les  lïecles  â venir  doivent  avoir 
en  finguliere  vénération  la  mémoire  de 
Chiiltophle  Colomb  , pour  avoir  cn- 
feigne  aux  hommes  le  fecrer  de  navi- 
ger  , par  les  hauteurs  du  Soleil,  & des 
a très.  Peu  de.  personnes  s’étoient  ha- 
zardees  avant  lui  â faire  des  naviga- 
tions de  longs  cours  ; les  pilotes  qui 
P™CCdé  Perdre  la 

net  11  VU"’  m S expofer  « P^ine 
e \ lIs  11  avoient  point  de  principe 
certain  pour  Ce  conduire,  £ na&! 
geoient  a 1 avanture,  fans  art,  & fàns 
façonnement.  Colomb  s addrelFa  d a- 
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bord  à Henry  VII.  peré  d’Henry  VIII.  Am  h- 
Roy  d’ Angleterre  , Ôc  lui  offrit  d’aller  RIC^B» 
découvrir  en  Ton  nom  de  vaftes  païs  , 
s’il  vouloit  contribuer  aux  frais  necef- 
faires  pour  l’équipement  des  vaiffeaux  : 
leConfeil  d’Angleterre  rebuta  les  of- 
fres de  Colomb  , & le  regarda  comme 
un  vifionnaire.  Il  ne  fut  pas  mieux 
reçu  de  Jean  II.  Roy  de  Portugal  j de 
forte  qu’il  alla  en  Efpagne  , ôc  aïant 
été  favorablement  écouté  de  D.  Hen- 
riquez  de  Guzman  , Duc  de  Médina 
Sidonia  , ôc  D.  Luiz  de  la  Cerda  , 

Duc  de  Médina  Celi , il  eut  audiance 
du  Roy  Ferdinand  , ôc  de  la  Reine 
Ifabelle  , ôc  eut  le  bonheur  d’agréer  à ■ 
Dom  Gonzales  de  Mendoza  Cardinal 
d’Efpagne  , ôc  Archevêque  de  Tolede  , 
qui  fut  touché  du  grand  fçavoir  , ôc 
de  la  pauvreté  de  Colomb  ;car  il  man- 
quoit  des  chofes  les  plus  neceffaires. 

Le  Roy  ôc  la  Reine  étant  au  liege  de 
Grenade  , aïant  pris  la  refolution  de 
chaffer  tous  les  Mores  d’Efpagne  l’an 
1492.  accordèrent  à Colomb  tous  les 
.privilèges  qu’il  demandoit , des  vaif- 
feaux ôc  des  hommes  , pour  l’aider 
dans  fes  grandes  entreprifes. 

Il  aborda  dans  l’ifle  de  Guanahani  au 
mois  d’Oétobre  de  la  même  annéfc 


A M ï- 
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autour  de  cette  iile  il  en  décou- 
Vllt  utne  infinité  de  petites  , qu’il  apr- 
pella  les  Ides  Blanches  , à caufe  de  la 
grande  quantité  de  fables  dont  elles 
font  environnées  , & qui  les  font  pa- 
roitre  blanches.  Depuis  il  les  nomma 
les  Ides  Princedes  * parce  quelles 
croient  les  premières  qu’il  avoir  décou- 
p^eS’  ^ cnfiaite  prendre  terre  a 
1 iile  de  Cuba  , qui  n’efi;  éloignée  que 
de  douze  lieues  vers  le  Nord.  Quel- 
€jues  Indiens  s’embarquèrent  avec  lui  , 
& le  conduifirent  à Cibao  , qui  fur 
îiommée  I’Ide  d’Efpagne  ; & c eft-Ii 
que  font  les  mines  les  plus  riches  5 8c 
qui  produifent  l’or  le  plus  pur.  Les  In- 
diens de  ces  contrées  font  d’une  hu- 
meur douce  & commode , ils  s’appri- 
voilerent  incontinent  avec  les  Chré- 
tiens , quoi  qu’ils  eudent  tous  pris  la 
fuite  a leur  premier  abord  , pour  fe 
lauver  dans  les  bois.  Cela  fit  refoudre 
i Amiral  à laifièr  parmi  eux  quelqu’un 
des  liens  , tandis  qu’il  retourneroît  en 
£lpagne  , pour  rendre  compte  à la 
Cour  de  fes  nouvelles  découvertes.  Il 
fit  faire  , des  planches  de  l’un  de  fes,- 
vaideaux  5>  qui  s etoit  ouvert  , un  petit 
retranchement , 8c  une  elpece  de  fort , 
goût  mettre  fes  gens  à couvert  > s’il 
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prenoit  envie  aux  Indiens  de  les  iqful-  A m s° 
ter.  Il  leur  recommanda  , en  partant , riq^b. 
de  Te  tenir  toujours  fur  leurs  gardes  , 
de  ne  point  trop  s’écarter  dans  les  ter- 
res , ne  point  enlever  de  femmes  , ôc 
de  nef  faire  aucun  mauvais  traitement 
aux  Indiens  , autant  qu’il  feroit  pof- 
fibîe. 

Colomb  fit  mettre  fur  fon  bord  une 
douzaine  d’indiens  , comme  témoins 
de  fes  nouvelles  découvertes  , ôc  pour 
venir  rendre  hommage  aux  Rois  Ca- 
tholiques, au  nom  de  tous  les  Infu- 
laires  : il  fongeoit  aufii  à leur  faire 
apprendre  la  langue  Efpagnole  , ôc 
à les  affeéHonner  à cette  nation , en 
leur  montrant  les  curiofitez  , ôc  les  ri- 
eheffes  de  l’Europe.  La  Cour  d’Efpa- 
gne  témoigna  une  grande  joïe  à la  vûe 
de  Colomb  , ôc  des  Indiens  ; on  les 
reçardoit  comme  des  hommes  extraor- 
dinaires  i parce  que  c etoit  la  première 
fois  qu’on  en  voïoit  dans  l’Europe. 

Ils  demandèrent  tous  le  Baptême  , ou 
de  leur  propre  volonté , ou  parce  qu’on 
leur  infpira  ce  defir.  Le  Roy  , ôc  la 
Reine  , leur  fils  Dom  Juan , les  prin- 
cipaux Seigneurs  , ôc  les  principales 
Dames  de  la  Cour  furent  pareins  ôç 
marines.  Cette  ceremonie  fut  accom* 
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'A  M E pagnée  de  toute  la  pompe , 6c  de  toute 
Rions,  la  magnificence  que  demandoit  une 
pareille  nouveauté.  L’un  des  princi- 
paux Indiens  fut  nommé  au  Baptême 
Dom  Fernand  d’Arragon  ; il  étoit  ori- 
ginaire de  Fille  d’Eipagne  , 6c  proche 
parent  du  Cacique  Goacanagari  j un 
autre  fut  nommé  Dom  Juan  de  Caf- 
tille  , le  jeune  Prince  l’adopta  , 6c  le 
voulut  garder  à fa  Cour , avec  tous  les 
mêmes  égards  que  s’il  eut  été  fon  pro- 
pre enfant  ; 6c  il  ordonna  à fon  Major- 
Dome  de  le  faire  inftruire  : il  apprit 
parfaitemenr  la  langue  Efpagnole  , 6c 
toutes  lescfiofes  qu’on  lui  voulut  mon- 
trer. Les  autres  Indiens  retournèrent 
en  leur  païs  avec  Chriftophle  Colomb, 
que  le  Roy  6c  la  Reine  comblèrent  de 
grâces  6c  d’honneurs  , pour  le  fervice 
important  qu’il  avoit  rendu  à la  Cou- 
ronne : iis  lui  permirent  d’ajouter  a 
fes  armes  celles  de  Caftille , 6c  de  Leon, 
avec  le  titre  d’Amiral  perpétuel  des 
mers  du  Nouveau  Monde  , pour  lui  -, 
ôc  pour  fes  defcendans. 

W 
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Am  e«- 

* R1QU.B. 

' * §.  v.  • 

DES  ETA  B L I SS  E M EN  S 
que  fit  l’  Amiral  chrifiopble  C o-° 
lomb  dans  le  Nouveau  Monde. 

COmme  nous  avons  déjà  parlé 
dans,  les  Extraits  précédais  des 
voïages  & des  avantures  de  Colomb  ÿ 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  en  avons  dit  ailleurs  > nous  tou- 
cherons feulement  quelques  particula- 
rités: qui  auront  été  ômifes  par  les  Au- 
teurs , dont  nous  avons  donne  1 ab- 
bregé.  Les  Indiens  voïant  avec  cha- 
grin les  Européans  dans  leur  voilina- 
ge  , délibèrent  entr’eux  de  les  Elire 
tous  mourir  de  faim:  pour  cela  , quand 
la  faifon  fut  venue. , ils  *n’enfemence- 
rent  point  leurs  terres  ; de  forte  que 
la  plupart  des  Efpagnols  périrent  de 
miferes  y mais  les  Indiens  furent  eux- 
mêmes  punis  de  leur  méchanceté  , ôc 
la  faim  en  tua  un  très-grand  nombre  y 
parce  que  les  Européans  s’emparèrent 
de  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  dans  les 
maifons.  Cependant  ils  furent  con- 
traints , tant  la  faim  les  prelïbit  > de 
A a. 
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A mb-.  manger  tous  les  chiens,  8c  toutes  les: 
bêtes  qu’ils  avoient  amenées  .d’Efpa^ 
gne  ; quand  cette  relfource  leur  man- 
qua, ils  mangèrent  des  ferpens  , dont 
la  vûë  leur  caufoit  d’abord  de  grands 
foiilevemens  de  cœur , quoi  qu’ils  ne 
fofent  point  venimeux  ; ils  les  faifoient: 
boiiillir  , ou  griller  ; cependant  cette- 
mauvaife  nourriture  , jointe  à l’humi- 
dité du  païs , leur  caufa  de  grandes 
maladies , dont  la  plûpart  ne  purent 
jamais  fe  -guérir  ; le  vifage  leur  de- 
» ineura  toujours  jaune  comme  du  faf- 
fi=an. 

Le  Capitaine  Dom  Pedro  Margarit,' 
qui  commandoit  dans  le  fort  de  Saint 
Thomas , fit  une  aétion  mémorable  ,. 
8c  digne  du  fouvenir  de  l’Hiftoire  : il 
étoit  prefië  de  la  faim  comme  les  au- 
tres; un  jeune  Indien  lui  prefenta  deux 
tourterelles  ; mais  ne  voulant  point  de 
- diftinébion  j il  les  îaifia  envoler  en  pre- 
fenee  de  toute  fa  garnifon  : A Dieu  ne- 
plaife  , dit-il  à fes  foldats  , que  je  m’ef- 
time  plus  que  le  dernier  de  tous  ; 
puifque  vous  voulez  bien  être  compa- 
gnons de  ma  fortune  , il  eft  jufte  que- 
je  participe  à vos  fouffrances  : cette  ac- 
tion. parut  très- héroïque  à tous  ceux.: 
qtii  en  furent  les  témoins  , ôc,  les  af~ 
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feétionna  de  plus  en  plus  à la  perfonne  a 
de  leur  Commandant.  RI 

Michel  Dias , originaire  d’Arragon, 
aïant  pris  querelle  avec  un  autre  Efpa- 
gnol , le  bleflà  dangereufement , & fut 
obligé  de  s’enfuir  avec  quelques-uns 
de  fes  complices  : ils  s’arrêtèrent  dans 
On  endroit  fort  commode,  & fort 
agréable,  où  l’on  a depuis  ce  tems-la 
bâti  la  ville  de  S.  Dominique  : ils  y 
trouvèrent  une  belle  habitation  d In- 
diens , commandez  par  une  Cacique  ,> 
qui  devint  amoureufe  de  Michel  Dias, 
& qui  fit  toutes  fortes  de  bons  traite- 
mens  aux  autres  Efpagnols  ,,a  caufe,  de 
lui  9 elle  leur  découvrit  les  mines  d’or, 
qui  n’étoient  éloignées  que  de  fepe 
lieues  ; elle  leur  dit  que  s ils  voüloient 
faire  venir  dans  fon  pais  un  plus  grand 
nombre  d’Européans -5-  elle  leur  four- 
niroit  toutes  les  chofes  necelFàires. 
Cette  bonne  fortune  fauva  la  vie  à ce 
qui  reltoit  d’Efpagnols  , & qui  le  ren- 
dirent en  foule  dans  les  Etats  de  cette 
Cacique,  fi  bien  intentionnée , & qui 
leur  envoïa  des  guides  , pour  les  con- 
* duire  dans  fon  pais  , éloigné  de  cin- 
quante lieuës  de  l’habitation  des  Efpa- 
gnols , qui  furent  charmez  de-la  beauté 
d’un  païs  fi  fertile-,  & fi  abondant. 


Ht  (loin  unherfélle  des  Voya  is 
y vécurent  pendant  quelque  tems 
une  parfaire  union  ; mais  cette 
te  intelligence  fut  troublée  par  le 
indifcret , & trop  amer  du  Reve- 
Pere  Bail,  qui  ne  pouvoit  fouf- 
la  feverité  de  l’Amiral , lequel  fur 
faire  pendre  quelques  Efpa- 
pour  contenir  les  autres  dans 
oir.  Il  étoit  convaincu  de  cette 
maxime  , que  le  bon  ordre  ne  pouvoit 
lubùfter  fans  obéïfîance  , & fans  fub- 
Oi  dination  j mais  quand  il  vouloir  ufer 
de  fon  autorité  , ce  Reverend  Pere  s’y 
oppofou  , Ôc  croïoit  que  la  feverité  de 
1 Amiral  étoit  trop  cruelle  ; de  forte 
étant  Vicaire  du  Pape  , il  lançoit 
interdits  contre  le  Commandant  y 
tfoit  cefèr  les  Offices  divins  de  ffi 
pieine  autorité  ; cette  mélîntelligence 
Toit  de  grands  defordres  parmi  les 
opeans  } car  1 autre  pour  le  venger 
Vicaire  , ne  lui  fournilîoit  aucunes 
provifions , ni  a perfonne  de  fa  maifon  j 
Je  forte  qu  il  le  vdïoit  réduit  par  ce 
retranchement  à de  grandes  extrémi- 
r Les  principaux  de  la  Colonie  s’en - 
•émirent  pour  faire  la  paix  , mais  elle  ' 
etoit  pas  de  longue  durée  ; car  ton- 
ies les  fois  que  l’Amiral  vouloir  faire 
quelqu  un  , qui  l’avoit  bien  me-» 
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rité  » l’antre  par  le  moi'en  des  excora 
munications  faifoit  céffer  incontinent 
les  Offices  divins:  ce  qui  rempli  11  oit 
de  terreur  les  bons  Catholiques  , les- 
quels furent  contraints  d écrire  en  Es- 
pagne , 8c  de  prier  le  Roy  d’interpoler 
fon  autorité  pour  fairecceffèr  ces  delor- 
dues.  L’Amiral  fut  rappelle  , suffi  bien 
que  le  Reverend  Pere  -,  le  Roy  plein 
d’égards  pour  les  importans  fervices 
de  Colomb  , lui  permit  de  retourner 
dans  le  Nouveau  Monde  , lui  recom- 
mandant la  modération  , 8c  de  fe^£- 
lâche'r  un  peu  de  fa  grande  feverité. 

Les  Efpagnols  font  naturellement  en- 
clins à la  guerre  -,  8c  quand  ils  nx>nt 
point  d’ennemis  étrangers  à combat- 
tre , ils  excitent,  des  diffentions  do- 
. meftiques  par  la  trop  grande  vivacité 
de  leur  efprit  *,  outre  que  les  Efpagnols 
qui  pafferent  les  premiers  dans  le  Non- 
veau  Monde  étoient  de  differentes 
Provinces  , 4e  Bifcaye,  de  la  Catalo- 
gne , d’Andaloufie  ^ d’Arragon  , de 
Guipuzcoa  , de  Gallice  , de  Cad  il  le  , 
de  la  Navarre  , des  Ahuries  i les  mœurs 
de  toutes  ces  nations  ne  font  pas  moins 
differentes  , que  leur  langage  ; ainfi 
quoiqu’ils  foient  tous  fujets  de  la  Cou- 
ronne d’Efpagne  , il  .ne  faut  nullement 

■ V ' - • 
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s éconner  , s’ils  ne  pouvoienf  sdîccor» 
der  dans  les  Indes. 

Ces  divifions  inteftines  donnerehc 
eccafion  aux  Caciques  voifins  , de  fe 
liguer  entr’eux  contre  les  Efpagnols; 
en  effet  ils  vinrent  au  nombre  de  cinq 
ou  fix  mille  pour  les  infulter  , dans 
1 intention  de  brûler  ou  de  rafer  leur 
rort  , & de  faire  main  baflè  fur  tous 
les  étrangers.  Alonfo  d’Hogieda  qui 
commandoit  dans  le  fort  , aïant  eu: 
avis  des  mouvemens  des  Indiens , fe 
tenoit  alerte  , pour  n’être  point  fur- 
pris  ; il  en  fit  un  grand  carnage , quand 
ils  fe  prefenterent  devant  la  fortereffe  j 
le  principal  Cacique,  & que  tous  les 
autres  regardoient  comme  leur  Gene- 
ral , fut  fait  prifonnier  avec  les  prin- 
cipaux de  fon  armée.  Ce  Cacique  avoir 
un  frère  qui  paffoit  pour  vaillant  Bar- 
mi  les  Indiens  ; il  mit  fur  pied  fi?  ou 
fept  mille  hommes  , pour  obliger  les 
Ifpagnols  par  la  force  à relâcher  le 
Cacique  prifonnier  ; il  mit  fes  gens  en 
cinq  bataillons  , & fe  prefenta  devant 
le  fort  de  S.  Thomas  , pour  l’attaquer 
de  tous  cotez  : le  Gouverneur  en  fortit 
ada  tête  de  trois  cens  hommes  cavale- 
rie & infanterie  : les  Indiens  furent  fl: 
épouvantez  de  voir  des  hommes  fur: 
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des  chevaux  , qu’ils  prirent  tous  îà  A m b* 
fuite  , fans  combattre  : on  en  tua  au- 
tant  qnon  voulut  ; le  ftere  du  Caci-*. 
que  fut  pris  avec  la  plus  grande  partie 
de  fon  armée  ; on  mit  les  deux  freres 
fur  des  vaiffeaux,  pour  les  envoyer  en 
Efpagne;  mais  ils' moururent  de  dou- 
leur & de  defefpoir  , avant  que  d’y 
arriver.  Cette  victoire  rendit  les  Elpa- 
gnols  poffëfTeurs  de  toute  cette  con- 
trée. 

Quatorze  petits  Rois  fe  liguèrent», 

& unirent  leurs  troupes , ^qui  faifolpnc 
environ  quinze  mille  hommes  , dans 
le  deiïêin  de  chafler  les  Efpagnoîs  du 
riche  païs , qu’ils  venoient  de  conqué- 
rir. Ce  moment  leur  parut  favorable  y, 
les  Chrétiens  étoient  en  petit  nom- 
bre , fous  la  conduite  de  Dom  Barthé- 
lémy Colomb  ; la  plupart  étoient  morts- 
de  mefàifes  du  changement  d’ai'r  & de 
nourriture;  on  attendoit  de  nouvelles» 
recrues  d’Efpagne,  quel’ Amiral  Chrif- 
rophle  Colomb  devoir  amener  : less. 
Indiens  crurent  qu’ils  dévoient  atta- 
quer les  Efpagnoîs  -,  avant  la  jon&ion*. 
de  ce  nouveau  fecours.  Le  Comman- 
dant ne  jugea  pas  à propos  de  les  at- 
tendre dans  le  fort , de  peur  qu  ils  ny- 
midént  le  feu  ; il  aima  mieux  fe  mettre’ 
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Zl't  en  Pie!'ne  c?,mPaSSe  > pour  combattre' 
" ' avfc  Plus  d avantage  , aïant  de  la  ca- 
valerie, avec  laquelle  il  fe  mit  1 pour- 
uiivre  les  Indiens  ; & tombant  fur  eux 
a 1 improvifte  , au  milieu  de  la  nuit  ; 
quoiqu  il  n eut'  que  cinq  cens  hom- 
mes, il  mit  en  fuite  ; & diffipa  toute 
leur  armée  , dont  il  .fit  un  grand  car- 
nages & autant  de  plafonniers  qu’il 
voulut  ides  autres  fë  fan  ver  ent  à la  fa- 
veur des  tenebres  de  la  nuit  : le  Roy  r- 
& quatorze  Caciques  demeurèrent  pri- 
lonryers.  Cette  viétoire  fïgnalee  donna ? 
unegrande  réputation  aux  Chrétiens , 
r ôta  aux  Indiens  l’envie  de  fe  remuer 
a l'avenir.  Ils  connurent  àifément  la 
; mperiorité  des  Efpagnols.  Le  vain- 
queur, pour  afFeébionner  davantage  les 
Indiens  aux  Européans  , mit  le  Rov 
en  liberté  , lequel  de  fon  côté  s touché 
d une  grâce  qu’il  n’attendo it  point , Et 
dans  la  fuite  toutes  fortes  de  bons 
traitemens  aux  Chrétiens  qui  palToient 
iur  les  terres.. 


j’crlr  ces  entrefaites  l’Amiral  revint 
dEfpagne  , & s'appliqua  d’abord  à 1 
chercher  le  détroit  qu  i!  croïoit  trou- 
ver , pour  palier  dans  la  mer  du  Sud  ; 
mais  di  fe  trompa  dans  fon  compte  : 

Êar  ce  détroit  qu’il  croïoit  être  un  bras 

de 
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de  mer  , eft  une  langue  de  terre , com- 
me on  le  dira  dans  l'on  lieu.  Le  Com- 
mandeur Bobadilla , & Dom  Antonio 
Torres,  qui  conduifoit  les  troupes, 
cra-nt  fur  le  point  de  repaflèr  en  Efpa- 
gne  , ne  purent  être  détournez  de  leur 
dêlï'ein  par  les  remontrances  de  l’Ami- 
ral , qui  comme  un  pilote  expérimenté, 
fçavoit  qu’on  ne  pouvoit  naviger  fur 
ces  mers  en  cette  faifon  , fans  s’expo- 
ser au  péril  de  faire  naufrage  : à peine 
avoient-ils  fait  vingt  lieues  , qu’ils  fe 
virent  accueillis  d’une  furieufe  tempê- 
te ; de  forte  que  de  trente  gros  vaif. 
feaux  , il  n’y  en  eut  que  quatre  qui  fe 
fauverent , les  aunes  périrent  fous  lés 
flots  , ou  échoiierent  aux  côtes  ; plus 
de  cinq  cens  hommes  fe  noyèrent , en- 
ir  autres  Rolland  Ximenés,  qui  s’étoit 
révolté  contre  l’Amiral,  8c  contre  fon 
frere.  Tout  l’or  & toutes  les  richefles 
qu’on  a voit  ramaflces  dans  le  Nouveau 
Monde  furent  perdues. 

L’Amiral,  apres  plulieurs  découver- 
tes , étant  arrivé  à la  Jamaïque  , per-; 
dit  deux  de  fes  vaifleaux  ; il  voulut 
faire  fçavoit  de  fes  nouvelles  au  Gou- 
verneur du  Nouveau  Monde  , qui  étoit 
alors  dans  la  ville  de  S.  Dominique  , 
Diego  Mendez  eut  aflèz  de  courage  , 
B b 
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pour  fe  mettre  dans  un  canot  conduit 
par  quelques  Indiens  , 8c  de  palier  la 
mer  avec  un  péril  prelque  évident  de 
périr  mille  fois  *,  car  le  moindre  coup 
de  vent  renverfe  ces  canots  qui  font 
fort  légers  , &c  les  fait  virer  fans  delfus 
clelfous  *,  de  forte  qu’on  ne  s’éloigne 
jamais  de  la  cote  : cependant  il  eut  un 
heureux  voïage  , contre  toute  efperan- 
ce  i depuis  ce  tems-la  T Amiral  n’ou- 
blia pas  un  fervice  fi  important , 8c  Ci 
périlleux  i la  Cour  d’Efpagne  fut  in- 
formée de  l’aébion  héroïque  de  Men- 
dez  j 8c  pour  en  éternifer  la  mémoire  , 
putre  les  autres  récompenfes  , on  vou- 
lut qu’il  ajouta  un  canot  à Tes  armes. 

Le  Viceroy  informé  par  les  lettres 
de  l’Amirante  de  l’état  où  il  fe  trou- 
voit  , acheta  un  petit  vailïeau  , le  four- 
nit de  toutes  les  chofes  neceflaires , Sc 
le  lui  envoya  , pour  l’ammener  avec  fa 
fuite  dans  fille  d’Efpagne.  La  plupart 
de  ceux  qui  l’accompagnoient  , étoient 
malades  j 8c  fort  affoiblis  des  mefaifes 
qu’ils  avoient  feufetes  dans  leurs 
voïages  j ceux  qui  fe  portoient  bien  s 
fe  murinerent  contre  l’Amiral , entrais 
nez  par  les  cabales  des  deux  freres, 
François , 8c  Diego  de  Porras  , dont 
jfun  étoit  Capitaine  de  vailïeau  3 8c 
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l’autre  Tréforier  de  l’armée..  Ils  s’em- 
parèrent de  tous  les  canots  des  Indiens, 
& fe  mirent  dellus  , dans  le  delfein  de 
traverfer  la  mer  , pour  arriver  à i’Ifle 
d’Efpagne  j mais  la  plupart  perirenr 
avec  leurs  canots  \ ceux  qui  échappè- 
rent , furent  trop  heureux  , d’aller  re- 
trouver l’Amiral  ; mais  les  deux  Porras 
continuant  dans  leur  révolté  $ 8c  s’étant 
mis  à la  tête  de  quelques  feditieux  » 
on  fut  contraint  de  Jes  charger  , pour 
les  réduire  par  la  force  ; ce  fut  le  pre- 
mier combat  qui  fe  fit  entre  les  .Chré- 
tiens dans  le  Nouveau  Monde  : les  ré- 
voltez furent  défaits  ; les  deux  chefs 
demeurèrent  prifonniers  , 8c  leur  fac- 
tion s’afïoupit  par  leur  défaite. 

Les  Indiens  voïant  la  mefinteliigence 
des  Européans  , refolurent  de  cacher 
toutes  leurs  provihons , pour  les  faire 
mourir  de  faim  : P Am  irai  aïant  appris 
cette  refolution  , raflembla  un  grand 
nombre  de  ces  Infulaires  , 8c  leur  dit 
dans  une  courte  harangue , qu’ils  pe- 
riroient  tous  de  la  pefte  , s’ils  refu- 
foient  aux  Chrétiens  les  chofes  qui 
leur  étoient  neceffaires  *,  8c  pour  mar- 
quer , ajouta  t-il , que  ma  prédiétion 
çft  véritable  , qu’un  tel  jour,  a 
une  telle  heure , la  Lune  fera  toute  en 
B b ij 
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Ame-  feu  , & puis  difparoîtra  : comme  il 
juqjje  croit  habile  Astronome  , il  connoiffoit 
par  les  réglés  de  Ion  Art , que  la  Lune 
devoir  effectivement  s’éclipfer  , au  mo- 
ment qu’il  leur  difoit.  Tous  les  In- 
diens Te  raffemblerent  , pour  voir  l’if- 
fuë  de  cette  prédiction  ; quand  ils  vi- 
rent les  fymptomes  qui  arrivoient  à la 
Lune  , 8c  fa  défaillance  ; ils  furent  tel- 
lement épouvantez  , & crurent  fi-bien 
que  la  pefte  alloit  les  fa|re  mourir  tous, 
qu’ils  fe  jetterent  aux  pieds  de  Colomb, 
lui  demandant  pardon  8c  mifericorde 
avec  de  grands  cris  , 8c  lui  promettant 
de  lui  fournir  à l’avenir  , 8c  à ceux 
qui  i’accompagnoient , toutes  les  cho- 
ies dont  ils  auroient  befoin.  Quand  il 
les  quitta  , ils  furent  penetrez  de  dou- 
leur , le  regardant  comme  un  homme 
envoie  du  Ciel  , pour  leur  conferver 
la  vie.  Peu  de  tems  apres  il  repaffa  en 
Efpagne , où  il  mourut  de  vieillefïè  , 
au  commencement  du  Régné  de  Phi- 
lippe , 8c  de  la  Reine  Jeanne.  L’Efpa- 
gne  lui  doit  la  découverte  de  ces  pais 
fi  riches , dont  on  a apporté  tant  de 
tréfors  dans  l’Europe  ; 8c  Dieu  àchoifi 
ce  grand  homme  pour  découvrir  aux 
Prédicateurs  de  l’Evangile  tant  de  mil- 
lions d’hommes  qui  gémiffoient  fous 
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î’efclavage  du  démon  , 6c  dans  les  te-  Ame- 
nebres  du  Paganifme.  RIQUr 


§.  vï. 

DES  EGLISES y ET  DU  CLERGE * 
de  la  nouvelle  Efpagne  , avec  U 
Defcription  des  chofes  les  plus  re- 
marquables quïfe  trouvent  dans 
U ville  de  S.  Dominique. 

LE  Roy  d’Efpagne  6c  la  Reine 
Jeanne  fa  fille  , firent  bâtir  dans  la 
ville  de  S.  Dominique  une  tres-belle 
Ègîrfe  Cathédrale,  dont  le  Pere  Gar- 
cian  de  Padiglia  Francifcain  , fut  le 
premier  Evêque.  Dom  Sebafiien  Ra- 
ngés fut  Prefident  du  Tribunal  de 
Juftice  , qu’on  érigea  dans  cette  ville  , 
6c  en  même  tems  Evêque  de  l’Eglife 
de  la  Conception  de  la  Vega  , dans 
rifle  d’Efpagne  , éloignée  de  trente 
lieues  de  la  ville  de  S.  Dominique.  Il 
n’y  a point  de  ville  en  toute  l’Efpagne, 
mieux  bâtie  que  celle-ci  ; on  y voit  de 
tres-belles  maifons  , 6c  des  Palais  ca- 
pables de  loger  les  plus  grands  Prin- 
ces *,  fi  l’on  a égard  â la  fituation  , à 
la  beauté  des  rues  , 6c  des  avenues  , 
B b iij 
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Ame-  le  Roy  même  y pour r oie  faire  fa  de- 
rique  meure.  Le  lieu  où  la  ville  eft  bâtie , çft 
une  vafte  plaine , toute  unie , 5c  tra- 
verfée  de.bout  en  bout  du  Septentrion 
au  Midy  par  le  fleuve  Ozama  , qui  eft 
profond  , 5c  navigeable  j les  rivages  - 
de  ce  fleuve  font  bordez  de  jardins  , 
tout  remplis  d’orangers  , 5c  de  belles 
canes  -,  de  l’autre  côté  , vers  le  Midy  , 
les  flots  de  la  mer  mouillent  les  murs 
de  la  ville  ; de  forte  que  le  fleuve  5c  la 
mer  l’entourent  à moitié  : les  rues  de 
la  ville  font  fort  larges  , 5c  tirées  au 
cordeau  -,  du  côté  que  la  mer  ne  donne 
point,  on  trouve  de  belles  ifliiës , 5c 
5c  de  vaftes  prairies  ; enfin  toutes  les-  . 
avenues  de  cette  ville  font  fi  agréables,  : 
qu’il  efc  impoflible  de  trouver  une  plus  _ 
heureufe  fituation.  Le  port  n’eft  éloi- 
gné de  terre  que  de  douze  ou  quinze 
pas  ; de  forte  que  les  vaifleaux  vien- 
nent aborder  au  pied  des  maifons  j on 
les  charge , 5c  on  les  décharge  fans 
aucune  peine*  Outre  cela , ils  entrent  î' 
dans  le  fleuve  à la  portée  du  moufquet, 
du  port  i ce  qui  eft  une  tres-grande  'f 
commodité  pour  les  Marchands. 

François  de  Jarai  fut  le  premier  qui 
lie  bâtir  des  maifons  de  pierre  dans  1 
cette  file,  à la  façon  des  maifons  d’Efi-  1 
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jpa^ne  -,  depuis  ce  tems-U  plufieurs  au-  Ame- 
tues  en  firent  faire  à fon  exemple.  Le  riqui 
Gouvernement  de  rifle  d’Eipagne  fut  # 
donné  à Dom  Diegue  Colomb , fécond 
Amiral  des  mers  du  Nouveau  Monde  * 

& fils  amé  de  Chrifiophle  Colomb  pre-' 
mier  Amiral  ; Dom  Frédéric  de  Tolè- 
de , Duc  d’ Albe , protégeait  Dom  Die- 
gue , qui  avoir  époufé  fa  nièce  Marie 
de  Tolede , fille  de  Dom  Fernand  de 
Tolede,  Grand  Commandeur  de  Leon. 

Le  Roy  . Philippe  & la  Reine  Jeanne' 
qui  fuccederent  à la  Couronne  d Efpa- 
gne,  après  la  mort  de  Ferdinand  , ôc 
d’I  fa  belle  ; avoient  de  grands  égards 
pour  le  Duc  cPAlbeV  & ne  lui  refu- 
foient  aucune  grâce.  *,  ils  donnèrent 
donc  en  fa  considération  le  Gouver- 
nement de  1 Ifle  d’Efpagne^  a Dom 
Diegue  Colomb  , qui  avoit  epoufe  la 
propre  nièce  du  Duc.  Le  Grand  Com- 
mandeur d’Alcantara  , qui  gouvernoit 
Plfle  d’Efpagne , fut  rappelle  par  les 
intrigues  de  Fônfeque  Evêque  de  Ba* 
dajoz  fon  ennemi  fecret.  Quoique  la 
Commander ie  de  ce  Gouverneur  valut 
plus  de  huit  mille  ducats  , & qu’il  eut 
encore  d’autres  revenus , il  depenfa 
tout  fon  bien  en  bonnes  œuvres , Sc 
à fonder  un  Hôpital  j de  forte  qu  il 
B b iiij 


Hiftoire  univerfelle  des  Voyager 
Ame-  rut  obligé  d’emprunter  cinquante  pif- 
&ique  tôles  pour  faire  le  voïage  d’Efpagne. 

Ce  fut  darrs  1 année  1 3 05?  que  Dom 
Diegue  Colomb  alla  dans  rifle  d’Ef- 
pagne , avec  le  titre  de  Gouverneur 
general  ; il  y mena  fon  époufe  Marie 
de  Tolede,  en  qualité  de  Vice- Reine  3 
ils  avoient  à leur  Cour  un  grand  nom- 
bte  de  Cavaliers,  de  Dames  , 5c  de 
— Demoifelies  , qui  les  accompagnoient 
pour  leur  faire  honneur.  Les  fdles  fe 
marièrent , 5c  s’établirent  dans  les  In- 
des. Ce  fut  la  première  fois  que  l’on 
vit  des  femmes  palier  dans  le  Nou- 
veau Monde  , 5c  abandonner  l’Efpa- 
gne  : ce  qui  étoir  d’une  allez  grande 
confequence  j car  quoique  plufieurs 
Efpagnols  fe  fufient  déjà  mariez  à des 
Indiennes  -,  cependant  la  plupart  les 
trouvoient  trop  dégoûtantes  , 5c  trop- 
bêtes  pour  les  époufer.  Les  Dames  qui 
vinrent  d’Efpagne  , annoblirent  , 5c 
embellirent  extrêmement  la  ville  de  S. 
Dominique.  Depuis  ce  tems-là  plufieurs 
Gentilshommes  y font  allez  d’Efpagne 
avec  leurs  femmes  5c  leurs  enfans  ; fi- 
bien  que  cette  ville  eft  devenue  une 
floi-illante  Republique  : c’eft  un  effet 
de  la  mifericorde  de  Dieu,  qui  a voulu 
faire  connaître  fon  nom  dans  des  lieux 
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otele  démon  avoit  été  adoré  Ci  long-  Am-é- 

tems.  J . .R1^E 

Le  Grand  Commandeur  n etoit  point 

dans  la  ville,  quand  Dom  Diegue  y 
arriva  avec  toute  fa  fuite  y il  feignit  a 
fon  retour  beaucoup  de  joie  de  le  voir , 

& obéît  fur  le  champ  aux  ordres  du 
Roy  , qui  le  rappelloit  en  Efpagne.  Il 
partit  au  mois  cie  Septembre  de  la  me- 
me année  1509.  L’Amiral  s etoit  mis 
dans  le  château  delà  ville,  en  arrivant  a 
S.  Dominique  j mais  le  Roy  Catholique 
donna  le  Gouvernement  de  cette  lorte- 
reflb  à Michel  de  Paflamont , & peu  de 
tems  après  au  Capitaine  Gonzalez  Fer- 
nand d’Oviedo,  habitant  de  la  ville  de, 
Madrid  , Favori  , & Hiftonographe 
du  Roy  ,,  ôc  Auteur  de  cette  Hiftoire  , 
dont  nous  donnons  l’Extrait.  Le  Grand 
Commandeur  fut  très- honorablement 

reçu  du  Roy  , tant  pour  les  bons  1er- 
vices  qu’il  lui  avoit  rendus  dans  les  In- 
des , que  pour  l’ancienne  amitié  que 
SaMajeftélui  portoit.  Il  témoigna  me- 
me beaucoup  de  regret,  apres  avoir 
entendu  de  fa  bouche  le  détail  des  at- 
faires  des  Indes , de  lui  avoir  ote  ce 
Gouvernement , parce  que  tous  les  in- 
diens témoignoient  une  grande  ou- 
ieur  de  fon  abfence}  on  l'auroit  bien- 
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Ame-  tôt  renvoie  dans  ce  pofte  , G fa  mmt 
Aiquj  qui  arriva  peu  de  tems  après  n’eut  in- 
terrompu ce  projet 
L’abfence  du  Grand  Commandeur 
a Alcantara  caufade  grandes  brouille-- 
ries  , & de  grandes  divi/ions  dans  le 
Nouveau  Monde  * Tes  créatures  , 8c 
piuneurs  autres 'perfonnes  qu’il  avoir 
comb  ez  de  bienfaits,  traverfoient  fous 
inain  le  nouveau  Gouverneur  : de  forte 
que  des  deux  cotez  on  écri  voit  fou  vent 
en  pagne  , pour  faire  des  plainres 
réciproques.  Pour  arrêter  les  mauyai- 
les  mites  de  ces  didèntions  , la  Cour 
relolut  d envoïer  dans  les  Indes  un  In- 
tendant de  Jnftice , auquel  le  Gouver- 
oeur  & les  particuliers  pourroient  por- 
ter leurs  plaintes  j cette  nouveauté  dé^ 
plut  au  Gouverneur  , qui  voïoit  parGâ 
diminuer  les  privilèges  de  fa  Charge  , . 
& fou  autorité.  Il  eut  ordre  de  repaf- 
ler  en  Efpagne  j il  f t de  grandes  dé- 
. pen  wS  dans  ce  voiage  , fans  en  retirer 
beaucoup  de  fruit.  Le  Roy  mourut  peu 
de  tems  après;  ce  fut  un  contre- tems 
pour  1 Amiral , 8c  pour  les  affaires  des 
ludes , qui  demeurerem  dans  une  gran- 
de confulïon  5 parce  que  les  Indiens 
lont  naturellement  volages  8c  inconf- 
tans , & ne  peuvent  demeurer  long- 
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tems  dans  la  même  affiette  Toit  que  Ame- 
l’air  & le  climat  y contribuent , ou  que  RiQd5 
ce  Toit  un  effet  de  leur  legereté  natu- 
relle. . 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  ra- 
conter à cette  occafion  , ce  que  la  Rei- 
ne libelle  dit  un  jour  , pendant  que 
Chriftophle  Colomb  faifoit  à Sa  Ma- 
jefté  le  récit  des  chofes  curieufes  qu  11 
avoir  remarquées  dans  le  Nouveau 
Monde.  Il  lui  difoit  entr’autres  choies» 
que  les  arbres  de  ce  pais  la  ne  pouf-, 
foient  point  leurs  racines  en  terre  » 
comme  ceux  de  l’Europejmais  qu  ils  les 
étendoient  de  tous  cotez  fur  la  fuperh- 
cie.  La  Reine  lui  aïant  demandé.la  rai- 
fon  de  cette  différence  ; il  répondit 
que  la  terre  , àcaufe  de  l’extrême  cha- 
leur du  climat , eft  brûlante  en- dedans, 

Sc  qu’au  contraire  la  fuperfîcie  eft  tour 
jours  humide,  a caufe  des  pluies  con- 
tinuelles : de  forte  que  la  racine  des 
plantes  trouvant  cette  grande  chaleur  , 
èc  cette  aridité  qui  lui  eû  contraire  , 
rebrouffe  chemin  , 5c  vient  chercher 
l’humidité  .qui  la  nourrit.  Je  meurs 
de  peur , répliqua  la  Reine  , que  cette 
difpofition  , & ces  qualitez  du  climat 
ne  fe  rencontrent  aulîi  dans  les  eiptits 
que  comme  les  arbres  n y prennent 
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Am- point  racines  , on  ne  puilTe  non  pW 
S.IQUE  établir  une  domination  confiante  en  ce 
pas-ia,  ni  une  autorité  durable.  En 
e 3 pour  peu  qu’on  ait  pratiqué  les 
indiens  , onconnoît  aifément  qu’il  n y 
a point  dans  le  monde  d'hommes  suffi 
o âges  ,5c  suffi  Jcgeirs  qu’ils  le  font , 
n moins  fermes  dans  leurs  refolutions, 

V <îm,  ‘çaehent  moins  ce  qu'ils  veu- 
enr  : la  crainte  du  moindre  péril  les 
i > & k*  met  en  fuite  ; ils  font 
f us  urelolus,  plus  crédules,  & plus 
nbecillcs  quedesenfans  decinq  oufix 
ans.  Ceux  même  qui  nailfent  des  nu- 
liages  des  Européans  avec  des  Indien- 
nes , participent  à tous  les  vices , & 
aux  imperfections  de  leurs  meres. 

Depuis  que  Charles  V.  fut  parvenu 
a la  Couronne  d'Efpagne  , il  donna  or- 
a om  Diegne  Colomb  de  retour- 
^«ans  es  Indes , & de  reprendre  le 
polie  qu  il  avoir  dans  la  ville  de  Saint 
Dominique,  qu’il  avoir  été  obligéd'a- 
bandonner,  par  les  intrigues  & les 
cab-les  de  fes  envieux  , contre  lefquels 
i p’aidoit  en  Efpagne  depuis  cinq  ans. 
Les  pnnapaux  Seigneurs  de  la  Cour 
V, lent  ^eLJrs  correfpondans  & leurs 
créatures  dans  les  Indes  , qui  obli- 
gèrent les  Indiens  par  toutes  fortes  de 
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mauvais  traitemens  , à travailler  fans  Ame- 
relâche  s pour  faire  du  fucre  , ôc  pour  riqu_8 
tirer  de  l’or  à leur  profit  j les  uns  avoient 
deux  cens  , les  autres  trois  cens  de  ces 
malheureux  , qu’ils  ne  ménageoient 
non  plus  que  des  bêtes  de  charge  ; fi- 
Lien  que  chaque  jour  il  en  perifloit  un 
très- grand  nombre  par  la  faim  3 ôc  par 
]es  fatigues  exceflïves  qu’on  leur  rai- 
foit  foufliir  : ce  qui  fut  la  caufe  de 
l’entiere  ruine , ôc  de  la  deftru&ion  de 
ces  Infulaires. 

Les  calamitez  perpétuelles  que  fouf- 
fr  oient  les  Negres  par  la  barbarie  des 
Efpagnols  , leur  inipirerent  le  deflein 
de  fe  révolter  contre  leurs  Maîtres.  Ils 
fe  raflèmblerent  aux  Fêtes  de  Noël  de  „ 
l’année  1522.  fans  que  perfonne  fe  dou- 
tât de  leur  complot  , §c  maflâcrerent 
d’abprd  quelques  Chrétiens  qui  fe 
crojoient  en  feureté  dans  la  campagne. 

Aux  premières  nouvelles  que  l’Amiral 
Dom  Diegue  eut  de  cette  fedition  , ÔC 
des  mafl'acres  que  faifoient  ces  Negres 
révoltez  -,  il  raflembla  tout  ce  qu’il 
avoit  de  cavaliers  , ôc  de  gens  de  pied, 
qui  fe  mirent  aux  troufles  des  rebelles. 

Le  fécond  jour  il  s’arrêta  fur  les  riva- 
ges du  fleuve  deNizao  , d’où  il  apprit 
qu’ils  étoient  campez  à neuf  lie4ës  dg 
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'Âme-  lui  ; qu’ils  avoient  faccagé  une  ville 
KiqU£  & enlevé  tout  ce  qu’ils  y avoient  trou- 
vé ; qu’ils  étoient  dans  la  refolution 
de  faire  aux  Européans  tout  le  mai 
qu  ils  pourr  oient  , s’ils  en  trouvoient 
l’occafion  favorable  ; ils  l’auroient  fait 
fans  doute  , fi  la  Providence  de  Dieu 
n’eut  difîipë  leurs  mauvais  complots. 
Parmi  ceux  qui  accompagnoient  l’A- 
miral , étoit  Melchior  de  Caftro  , au- 
quel les  Negres  révoltez  avoient  fait 
toutes  fortes  d’outrages  : il  prit  avec 
lui  deux  cavaliers  , fans  en  avertir  l’A- 
miral, ne  croïant  pas  qu’il  lui  en  don- 
nât la  permiffion  , s’il  la  lui  deman- 
dent ; il  alla  dans  fa  maifoir  qu’il  trou- 
va pillée  , & toute  en  defordre.  Alors 
il  fit  fçavoir  à l’Amiral  qu’il  alloit 
amufer  les  Negres  , tandis  qu’il  mar- 
cheroit  avec  toute  l’armée  , pour  les  • 
furprendre.  L’Amiral  aïant  appris  ces 
nouvelles  , lui  envoïa  fur  le  champ 
neuf  ou  dix  cavaliers  , & autant  de 
fantafîins  pour  le  joindre  ; ils  allèrent 
enfembîe  jufqu’au  lieu  où  les  Negres 
étoient  raffemblez  ; ils  pouffèrent  de 
grands  cris  à la  vûë  des  Chrétiens  , 
qui  refolurent  de  les  charger  , fans  at- 
tendre l’Amiral  & fes  troupes  , pour 
ne  leur  pas  donner  le  tems  de  fe  re- 
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connoîttc  > Sc  de  fe  joindre  à d autres  Ame- 
Negres  : ils  coururent  à toute  bride  , riqub 
& pouffèrent  de  furie  leurs  chevaux 
fur  les  révoltez  , qui  les  attendoient 
de  pied  ferme  *,  mais  ils  furent  rom- 
pus dans  un  moment.  Toutefois  ils  fe 
rallièrent , Sc  fe  défendoient  le  mieux 
qu’ils  pouvoient  avec  des  pierres  , des 
bâtons  , Sc  des  dards.  Les  Chrétiens 
.vinrent  fondre  une  fécondé  fois  fur  le 
bataillon  des  Negres  qui  fe  mirent  a 
fuir  de  tous  cotez  , fans  ofer  attendre 
une  troifiéme  attaque  des  Efpagnols  , 
qui  demeurèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille  , après  avoir  bleffe  Sc  tue  un 
très-grand  nombre  de  révoltez.  La 
nuit  8c  les  bois  fauverent  le  refte  de 
la  furie  des  vainqueurs.  L’Amiral  , St 
fes  gens  arrivèrent  fur  la  fin  du  jour  , 

Sc  rendirent  grâces  à Dieu  de  cette 
victoire.  On  pourfuivit  avec  tant  de 
chaleur  les  Negres  , qui  s’étoient  fau- 
vez  de  la  bataille  , qu’on  les  prit  tous 
en  moins  de  cinq  ou  fix  jours  *,  on  en 
pendit  la  plupart  au  milieu  des  champs, 
pour  intimider  les  autres- 
Le  larcin  eft  l’une  des  chofes  que  les 
Indiens  ont  le  plus  en  horreur  , Sc 
qu’ils  puni  fient  plus  feverement»  Ils 
font  empaler  tout  vivant  un  hommç 
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Âme-  qui  aurait  volé  la  moindre  chofe  -,  on 
îiiquE.laifïè  le  criminel  dans  ce  dpuloureux 
état  9 jufqu’à  ce  qu’il  expire-  Ni  le  cre- 
dir , ni  la  parenté  , ni  aucunes  raifons 
ne  peuvent  exempter  du  fupplice  qui- 
conque eft  convaincu  de  larcin  j c’eft 
même  un  crime  que  d’interceder  , ou 
de  foliiciter  pour  un  voleur  y il  n’eft 
pas  même  permis  de  demander  que 
l’on  change  la  peine  , 8c  qu’on  la  di- 
minué. Les  Indiens  n’ont  nul  empref- 
fement  pour  le  bien  , ni  nul  attache- 
ment pour  ce  qu’ils  poflêdent.  L’une 
de  leurs  manies  eft  de  troquer  tout  ce 
qu’ils  ont , uniquement  pour  fe  fatis- 
faire  , fans  avoir  aucun  égard  à la  va- 
leur des  chofes  qu'ils  échangent.  Ils 
donneront  quelquefois  un  bijou  de 
cent  écus  pour  deux  ou  trois  aiguilles  , 
ou  pour  un  bout  de  ruban  , s’ils  en  ont 
envie. 

Us  furent  animez , 8c  engagez  dans 
leur  révolté  par  les  mauvais  confeils 
du  Cacique  Dom  Henrique , qui  s’é- 
toît  fait  Chrétien , 8c  qui  avoit  reçu 
le  Baptême  ; il  avoit  appris  à lire  , ôC 
à écrire  , 8c  parloir  fort  bien  l’Efpa- 
gnol,  aïant  été  inftruit  dés  fon  enfant 
ce  par  les  Religieux  de  S.  François.  La 
négligence  de  Pietro  de  Yadiglio  dan- 
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lia  occafion  à la  révolté  du  Cacique.  Ame- 
Ce  Vadiglio  étoit  Lieutenant  de  Dom  rique 
Diegue  Colomb  , Viceroi  des  Indes. 

Le  Cacique  aïant  été  maltraité  par  .un 
Efpagnol , s’en  plaignit  au  Lieutenant 
du  Viceroi , Ôc  lui  demanda  juftice  d’un 
homme  qui  le  deshonnoroit , 8c  qui 
avoit  un  commerce  criminel  avec  fa 
femme.  Ce  Lieutenant  , bien-lom  d’é- 
couter les  plaintes  du  Cacique  , 8c  de 
lui  rendre  juftice  , le  traita  rudement, 

8c  le  retint  en  prifon  j mais  il  le  relâ- 
cha peu  de  temps  après , 8c  le  renvofa 
avec  des  paroles  hautaines , 8c  de  me- 
naces. Le  Cacique  fe  voïant  ainfi  mal- 
traité , s’addreffâ  au  Confeiî  Roïal  des 
Indes , qui  fe  tenoit  dans  la  ville  de 
S.  Dominique.  Le  Conleil  rcnvoïa  la 
connoilfance  de  cette  affaire  à ce  même 
Vadiglio  , dont  le  Cacique  avoit  déjà 
tant  de  raifons  de  fe  plaindre  ; il  le 
remit  en  prifon,  8c  le  traita  encore  , 
plus  mal  qu’il  n’avoit  fait  } le  Cacique 
diffimula  , dans  la  refolution  de  fe 
Venger  , s’il  en  trouvoit  l’occafion. 

Aïant  été  mis  hors  de  prifon  , il  fe  re- 
tira fur  les  montagnes  avec  tous  les 
Indiens  qu’il  put  ramaffèr.  Ils  mafla- 
crerent  d abord  tous  les  Chrétiens  qui 
'leur  tombèrent  entre  les  mains , pille- 
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Awê.~  rent  les  maifons  , ôc  commirent  une 
&iqu£  infinité  de  defordres  dans  les  campa- 
gnes. Il  faut  d. autant  plus  s’étonner  de 
la  hardieffe  de  ce  Cacique, qui  eut  l’af- 
furance  de  paroitre  en  campagne  , que' 
toutes  les  Indes  , qui  étoient  alors  tres- 
peuplees  , furent  fubjuguées  par  trois 
cens  Efpagnoîs  feulement.  Mais  ces 
premiers  Conquérons-  menoient  une 
vie  bieiT  differente  de  celle  des  Efpa- 
gnols  , qui  font  maintenant  dans  lesif 
Indes.  Ceux-là  couchoient  tout  armez 
fur  la  dure  , toujours  en  garde  contre 
les  furprifes  des  ennemis.  Ceux-ci  vi-  J 
vent  dans  l’oifiveté  , 5e  la  non-chalan- 
ce,  ne  fongeant  uniquement  qu  a ra-i 
malTer  de  for,  5e  les  autres  richeiïesj 
que  produifent  les  Indes.  Ils  ne  fe  mi- 
rent guéres. en  peine  de  s’oppofer  à la 
rébellion  du  Cacique  , 5e  de  fes  In- 
diens , quoiqu’ils  les  virent  unis  avec 
• les  Negres  , qui  font  cependant  en  ff.  | 
grand  nombre  , depuis  que  l’on  a fait 
tant  de  manufactures  de  fucre , qu’on  V 
diroit  que.  Hile  d’Éfipagne  eft  mainte-.  r 
nant  une  autre  Guinée.  Le  Roi  d’Ef-  ’’ 
pagne,  pour  affioupir  cette  rébellion  • 
dans  fon  commencement , fit  offrir  une  ; 
amniftie  generale  au  Cacique  Dois  t 
Henrique  à fes.adfierans , s’ils  von- 
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loient  rentrer  dans  leur  devoir  : mais 
comme  ils  s’obfiinerent  dans  leur  ré- 
volté , on  leur  fit  la  guerre  à toute  ou- 
trance. 

Il  femble  que  Dieu  voulut  punir  la 
faute  de  ce  Vadiglio , qui  avoit  été  la 
caufede  ces  grands  defordres,  en  mal- 
traitant le  Cacique  , qui  lui  deman- 
doit  juftice;  car  retournant  en  Efpagne 
dans  un  vaifleau  charge  de  richdlès 
qu’il  emportoit  des  Indes  , le  vailTeau 
fut  englouti  fous  les  fîots  , fans  qu  au- 
cun homme  en  put  réchapper  , ni  fans 
que  l’on  put  fauver  la  moindre  mar- 
chandée. Peut-être  que  ce  malheur  fut 
un  châtiment  de  la  Juftice  de  Dieu  , 
qui  punit  quelquefois  des  ce  monde 
ceux  qui  abufent  de  leur  autorité, pour 
opprimer  les  malheureux. 

Le  Cacique  rebelle  s etoit  retiré  avec 
les  fiens  dans  un  pais  impraticable  , 
rempli  de  bois  ôc  de  montagnes  , en- 
touré d’étangs  & de  marais  , dont  il 
étoit  prefque  impofîible  d aborder. 
Cependant  le  Capitaine  François  Bar- 
rio  j aïant  commiiiion  du  Roi , & diî 
Confeil  Roïal  des  Indes  3 fe  mit  en 
campagne  avec  trente  Efpagnols , pour 
tâcher  d’apprendre  des  nouvelles  des 
nouveaux  révoltez  > & pour  les  mettre 


Amé- 

rique 
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Ame-  à la  raifon  par  la  force  des  armes,  s’ils 
B-ïq^e  s’obftinoient  toujours  à continuer  dans 
leur  révolté.  Le  Capitaine  Efpagnoi 
étant  arrivé  prés  du  lieu  , ou  le  Cach* 
que  , Chef  des  feditieux  , fàifoit  fa  re- 
traite , fut  obligé  de  faire  plus  d’une 
demie  lieuë  au  travers  des  marais  , & 
des  brodâilles  , où  ils  avoient  l’eau 
jufqu’aux  épaules.  Ils  apperçurent  quel- 
ques Indiens  dans  des  canoté , ôc  ils 
leur  demandèrent  des  nouvelles  du  Ca- 
cique Dom  Henrique,&  de  fes  gens. Ils 
demeurèrent  toute  la  nuit  en  garde  de 
peur  d’être  fiirpris  , & envoïerent  ce- 
pendant au  Cacique  quelques  Indiens , 
pour  l’avertir  de  leur  arrivée , ôc  pour 
lui  dire  qu’ils  avoient  des  proportions 
dé  paix  à lui  faire  delà  part  du  Roi 
d’Efpagne.  Le  lendemain  douze  In- 
diens députe?  du  Cacique  , ôc  con- 
duits par  l’un  de  fes  principaux  Capi-*-  I 
taines , vinrent  dans  deux  canots  trou-^  !' 
ver  les  Efpagnols.  Le  Capitaine  Fran-  ] 
çpis  de  Barrio  s’éloigna  un  peu  de  fa 
troupe , pour  donner  plus  de  confiance  j 
aux  Indiens , ôc  vint  les  embrafier.  Iis 
lui  dirent  que  le  Cacique  étoit  indif- 
pofé  , & que  fans  cela  il  feroir  venu 
lui-même  au  rendez-vous. 

Le  Capitaine  Efpagnoi  prit  fôn  parti 
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fur  le  champ  , ôc  refolut  d’aller  trou-  Amë^' 
ver  le  Cacique.,  pour  s’aboucher  avec  rique 
lui , & pour  lui  ôter  tout  foupçon  de 
fupercherie  , quoique  les  Efpagnols 
s’oppofaffent  à fon  defïèin,  voïant  par 
quels  affreux  chemins  , tout  herinèz- 
de  ronces  Ôc  d’épines , il  falloit  pafler. 

Mais  il  leur  dit , pour  les  raffiner , que 
le  fer  vice  de  Dieu  ôc  du  Roi  de  m an- 
doit  d’eux  ce  facrifice  -,  qu’au  refte  ils 
avoient  déjà  effuïé  de  plus  grands  pé- 
rils depuis  qu’ils  faifoient  la  guerre  , 
qu’ils  ne  fçavoient  ce  que  c’étoit  que 
de  reculer,  quand  meme  il  iroit  de  la 
vie.  Etant  arrivé  à la  vûë  du  Cacique 
Dom  Henri  que,  il  lui  députa  un  Indien, 
pour  l’avertir  -de  fa  venue  , ôc  pour 
l'aflèurer  de  fes  bonnes  intentions  , en 
lui  faifant  entendre  qu’il  étoit  venu 
le  trouver  , peu  accompagné  , pour  lui 
ôter  tout  ombrage  ; que  le  Roi  d’Ef- 
pagne  l’envoïoit  vers  lui  , pour  1 afîu- 
rer  qu’il  le recevroit  en  grâce,  ôc  qu’il 
lui  pardonneroit  tout  le  paffe  , s il  ren- 
troit  dans  fon  devoir.  Le  Cacique  en- 
voïa  incontinent  quelques-uns  de  fes 
plus  confiderables  vers  le  Capitaine 
Efpagnol  , pour  lui  dire  qu’il  pouvoir 
approcher  en  toute  feureté.  Ils  s’em- 
br allèrent  ,en  s’abordant , ôc  s’affirent 
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Ame  - à 1 ombre  dun  grand  arbre,  fur  une 
sUque  couverture  de  coron.  Le  Capitaine  Ta- 
maio  Indien  , lun  des  plus  redouta- 
bles ennemis  des  Chrétiens  , 8c  qui 
leur  avoit  fait  le  plus  de  mal  , vint 
anfii  les  em-br aller  , avec  cinq  autres 
des  plus  notables  : car  le  Cacique  Hen- 
rique  avoit  fous  lui  lix  Capitaines  tres- 
aggueris  , armez  d’épées , 8c  de  ron- 
daches  , a la  maniéré  des  Européans» 
Au  lieu  de  cuirace , ils  portoient  un 
tilïm,de  cordes , teintes  en  rouge  , qui 
leur  couvroit  l’eftomac,  8c  les  épaules. 

Le  Capitaine  Efpagnol  dit  au  Caci- 
que , qu  il  devoit  rendre  de  grandes 
grâces  au  Roi , de  la  bonté  qu’il  avoir 
d’oublier  lés  fautes  palîees , 8c  de  le  J 
recevoir  en  fon  amitié  ; il  lui  donna  ■ 
en  même  temé  une  lettre  du  Roi , qui  ; 
fut  lue  devant  tous  les  affiihns.  Le  Ca- 
cique baifa  cette  lettre  , 8c  la  porta 
fur  fa  tete  par  refpeéb  3 il  lui  donna 
aufïï  une  autre  lettre  de  feureré  de  la 
part  du  Confeil  Roial  des  Indes  , fcel- 
îée  du  fceau  de  la  Chancellerie  , qui 
le  renoit  dans  la  ville  de  S.  Domini- 
que. Il  ajoûta  , pour  achever  de  déter- 
miner le  Cacique , que  s’il  refufoit  le 
pardon  qu’on  lui  offroit,  8c  à tous  les 
Bens  de  la  part  du  Roi 3 on  leur  fer  oit 
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la  guerre  à toute  outrance  , fans  lui  A Mo- 
tionner ni  paix  , ni  trêve  , jufqu’à  ce  riqu® 
qu’on  l’eut  mis  à la  raifon.  Souvenez- 
vous  , lui  dit-il , que  depuis  treize  ans- 
que  vous  vous  êtes  fouftrak  à l’obéïf- 
fance  , vous  n’avez  joui  d’aucun  repos  , 
étant  obligé  de  vous  cacher  dans  des 
lieux  fauvages  , de  inacceflibles.  Au 
contraire , fi  vous  rentrez  dans  vôtre 
devoir  , vous  pouvez  choilir  par  toute 
l’Ille  les  endroits  les  plus  agréables  >, 

& les  plus  commodes  , où  vous  pafle- 
rez  paiflblement  le  refte  de  vos  jours. 

Ces  paroles  perfuaderent  le  Caci- 
que , il  répondit  que  les  affronts  qu’il 
avoir  reçu  de  la  part  des  Chrétiens  , 

4’avoient  jetté  dans  la  révolté  : mais 
qu’à  l’avenir  il  promettoit  au  Roi  une 
fidelité  inviolable  ; qu’il  rappelleroit 
tous  fes  Indiens,  qui  faifoient  la  guerre 
aux  Efpagnols  en  pîufieurs  endroits  de 
l’Ifle  ; qu’il  fe  faifiroit  de  tous  les  Nè- 
gres , de  qu’il  les  rendroit  pieds  de 
mains  liées  à leurs  maîtres.  Ils  fe  fe- 
parerent  , en  s’embraflànt , après  ces 
aflèurances  j le  Cacique  donna  un  Ca- 
pitaine , de  un  autre  Indien  aux  Efpa- 
gnols , pour  les  conduire  jufqu’à  la 
la ‘mer  : ils  burent  tant  de  vin  , qu’ils 
çn  penferent  mourir  , n’étant  point 
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Ame-  accoutumez  à un  cei  breuvage,  qu'ils 
3UQUE  trouvoient  excellent.  La  mort  de  ces 
deux  Indiens  eut  caufé  un  chagrin  ex- 
trême aux  Efpagnols  ; cet  accident  eut 
été  un  étrange  contre- rems  dans  la 
circonftance  des  affaires  : on  leur  fit 
avaler  de  l'huile  , pour  les  faire  vo- 
mir ,*  on  leur  donna  encore  d’autres 
remedes  , qui  les  tirèrent  d affaire.  Le 
Capitaine  , en  les  renvoïant , leur  fit 
prefent  de  beaux  habits,pour  eux,  &c 
pour  les  principaux, avec  une  vefte  tres- 
riche  pour  le  Cacique  Dom  Henrique. 
Les  Indiens  ont  l’efprit  volage  , il  faut 
les  fixer  , & les  engager  par  de  petits 
prefens , pour  les  retenir  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Chrétiens. 

On  voit  par  les  livres  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  , que  la  dépenfe  de 
la  guerre  , quon  fut  obligé  de  faire  à 
ce  Cacique  pendant  l’efpace  de  treize 
années  , fe  monte  à plus  de  quatre 
cens  livres  d’or  , qui  furent  tirées  des 
coffres  de  Sa  Majefté.  On  foupçonna 
quelques  perfonnes  de  fomenter  fous 
main  cette  guerre  , pour  la  tirer  en 
longueur.  Le  Cacique  fît  une  paix  très-  1 
Konnorable  pour  lui  , & pour  tous  les 
liens  , aïant  une  puiffance  fi  diîpro-  I 
portionnée  à celle  de  ce  grand  Prince , | 

contre 


■p a?  Mer  & par  Terre*  315 
contre  lequel  il  eut  la  hardiefte  de  fe  a m s- 
reyolter.  Cependant  on  rechercha  Ton  iuqjb, 
amitié , & 011  lui  donna  une  amniftie 
generale  , des  vols , des  incendies  , des 
maflfacres  , & de  tous  les  maux  qu’il 
avoit  fait  aux  Efpagnols  pendant  treize 
ans.  On  lui  laifTa  la  liberté  de  choifir 
par  toute  l’ille  , les  lieux  qu’il  trouve- 
roit  plus  commodes , & plus  agréables 
pour  fa  demeure.  Le  Roi  d’Efpagne 
aima  mieux  accorder  une  paix  honno- 
rahle  à ces  rebelles  , que  d’expofer  les 
Chrétiens  à en  être  tuez,  en  leur  fai- 
faut  la  guerre.  Outre  que  ce  Cacique  , 
aïant  été  baptifé  dés  fon  enfance  , 6c 
aïant  fous  fa  domination  un  grand 
nombre  d’hommes,  avec  leurs  femmes 
6c  leurs  enfans  , c’étoit  une  grande  ef- 
perance  d’augmenter  le  nombre  des 
Chrétiens  , en  le  ramenant  à l’Eglife, 

6c  faifant  avec  lui  une  paix  durable. 

En  effet , à fon  exemple  , & a fa  per- 
fuafion  , tous  ceux  qui  dépendoient  de 
lui , hommes  6c  femmes  , furent  bap- 
tifez  , 6c  depuis  ce  tems  là  ils  perfeve- 
rerent  toujours  en  bonne  intelligence 
âveç  les  Européans. 


Am  s - 
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DE  gXJELgDES  F A RT  U 
cularitez,  des  Indes  ; des  Fleuves 
les  plus  confiderables  \ des  Mines 
a’ or  & d’argent  y dr  de  la  ma- 
niere  de  tirer  l'or. 

ON  peut  voit  par  une  infinité  d’é- 
preuves , combien  la  nature  a 
de  prévoïance , pour  fournit  aux  hom- 
mes les  chofes  qui  leur  font  abfoîu- 
ment  necelîàires.  Nous  avons  déjà  vu 
de  quelle  addrefle  les  Indiens  fe  fer- 
vent , pour  faire  du  feu  nouveau  , en 
prenant  une  petite  baguette  , longue 
d’un  pied  , ou  à peu  prés , ôe  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt.  Quand  ils  s’arrê- 
tent dans  quelque  lieu  de  la  campa- 
gne , 8c  qu’ils  ont  befoin  de  lumière , 
ou  de  feu  , pour  apprêter  leurs  viandes, 
ou  pour  s’éclairer  , ils  prennent  deux 
petits  bâtons  , fort  fecs , & fort  lé- 
gers 3 qu’ils  attachent  enfemble  , 8c 
qu’ils  étendent  à terre  v ils  mettent 
dans  l’entre-deux  la  pointe  de  leur  ba- 
guette , & la  tournant  entre  leurs  deux 
mains  s avec  le  plus  grand  mouvement 
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qu’il  leur  eft  poftlble-,  la  pointe  de  la  a m b* 
baguette  qui  Te  frotte  avec  impetuofité  riqub', 
entre  les  deux  bâtons  , s’échauffe , & y 
met  le  feu  en  fort  peu  de  tems.  Cette 
maniéré  de  faire  du  feu  , qui  paroît 
affez  finguliere  , eft  fort  d’ufage  dans 
les  Indes.  Pline  dans  le  fécond  livre 
de  fon  Hiftoire  naturelle  , dit  que  Ton 
fait  du  feu , en  frottant  deux  bâtons 
l’un  contre  l’autre,  à peu  prés  comme 
font  les  Indiens.  Sans  aller  fi-loin. , 
nous  vo'ions  tous  les  jours  les  eftieux 
des  charettes  , & les  cordages  des  na- 
vires , prendre  feu,  quand  le  mouve- 
ment eft  trop  violent. 

Le  fel  n’eft  guéres  moins  auiïi  necef- 
faire  que  le  feu  , pour  les  ufages  de  la 
vie.  Dans  les  lieux  des  Indes  , où  les 
Indiens  manquent  de  fel  , ils  fçavent 
faire  cuire  l’eau  de  la  mer , pour  fup- 
pléer  au  défaut  des  falines  naturelles. 

Ils  ont  auffi  des  montagnes  toutes  rem- 
plies d’un  fel  tranfparent  , comme  du 
criftal,  & aufli  bon  que  le  meilleur  fel 
de  l’Europe.  Ces  criftaux  falezfe  tranf- 
portent  par  toutes  les  Indes  , & on  les 
troque  contre  d’autres  marchandifes  ; 
il  y en  a des  morceaux  qui  pefent  plus 
de  cent  livres  : mais  ils  font  obligez 
de  les  rompre  , pour  ne  pas  trop  fa- 
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A mb  - tiguer  ceux  qui  les  porteur. 
que.  Le  fleuve  Ozama  eft  l’un  des  plus 
confiderables  des  Indes  , il  paflè  par 
la  ville  de  S.  Dominique  ; il  l’embellir, 
8c  l’enrichit  extrêmement , car  il  eft 
«fort  profond  à fon  embouchure  -,  de 
dbrte'que  les  vaifleaux  , tout  chargez  , 
. -peuvent  yenir  jufques  fous  les  fenêtres 
de  ia  ville.  Comme  ce  fleuve  efl:  trop 
prés  de  la  mer  , les  habitans  de  Saint 
Dominique  n’en  peuvent  boire  , parce 
que  fes  eaux  fe  mêlent  avec  celles  de 
l’Océan  3 il  faut  remonter  plus  d’une 
lieue  , avant  que  de  trouver  de  l’eau 
douce.  Le  fleuve  Neiva  traverfe  toute 
d’ifle  , & entre  du  côté  du  Nord  dans 
la  mer  j mais  il  n’eft  profond  qu’à  fon 
embouchure.  Le  Nizao  efl:  encore  un 
bon  fleuve  -,  mais  quoi  qu’il  foit  moins 
grand  que  les  autres,  il  n’efl: pas  moins 
riche  ; car  fes  rivages  font  tout  bor- 
dez de  cannes  de  fucre  , de  beaux  jar- 
dins, de  champs  bien  cultivez  , & de 
vaftes  pâturages , où  l’on  nourrit  une 
grande  quantité  de  bétail.  Les  bords 
du  fleuve  Haïna  font  de  même  jonchez 
de  cannes  de  fucre  : fes  eaux  font  excel- 
lentes , &c  fort  faines  ; il  fe  jette  dans 
la  mer  du  côté  du  Midy:  il  efl:  tr.es- 
- ÆQnfldera.ble  pour  la  fertilité  de  fes  ri- 
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vages  , quoique  Tes  eaux  foient  moins  Ame® 
profondes  que  celles  des  autres  fleuves. 

Le  Nigua  tire  fon  nom  d’un  petit  ani- 
mal tres-incommode  , qui  entre  dans 
la  chair  par  les  extremitez  des  doigts 
des  pieds  , & caule  de  tres-grandes 
douleurs  , & même  la  mort  , fi  l’on’ 
n’y  remedie  promptement.  Tous  les 
rivages  de  ce  fleuve  font  de  chaque 
côté  couverts  de  cannes  de  Lucre  fes 
pâturages , les  canaux  qui  fortent  de  ce 
fleuve  , & qui  arrofent  de  vaftes  cam- 
pagnes , fuffiroient  pour  enrichir  la" 
plus  grande  ville  du  monde  *,  il  eft 
éloigné  de  la  ville  de  S.  Dominique 
environ  de  quatre  Iieuës.  Le  Juna  eft 
Lun  des  plus  rapides  fleuves  dej’ifle  y 
il  pafle  par  la  Province  de  Bonao  , ôc 
va  fe  jetter  dans  la  mer  du  côté  du 
Nord.  Le  Jaché  eft  un  nom  que  l’on 
donne  à deux  fleuves  de  l’Ifle  d’Efpa- 
gne  : l’un  fe  joint  au  Neiva  , qui  eft 
un  grand  fleuve  , auquel  le  Jaché  s’u- 
nit avant  que  d’entrer  dans  la  mer  ; de 
forte  qu’on  l’appelle  Neiva  , lorfque 
Les  eaux  fe  mêlent  avec  les  eaux  falées. 
L’autre  Jaché  eft  plus  renommé  , à 
caufe  des  falincs  que  l’on  trouve  fur 
fes  rivages  ; fon  cours  eft  rapide  , fte 
impétueux,;  fes  bords  font  cantonner 


5*8  Hlfloîre  univerfelle  des  Voyages 
Am  e-  de  belles  campagnes  , de  vaftes  prai— 
3^i.que  ries  , & de  bons  pâturages.  Le  Hâti- 
bonico  eft  un  autre  grand  fleuve  tres- 
rapide,  du  côté  occidental  de  l’ifle  j 
fes  environs  font  accompagnez  de  bon- 
nes terres  , êc  propres  à être  enfemen- 
cées.  Il  y a encore  pîufieurs  autres 
fleuves  dans  cette  ille , remplis  de  tou- 
tes fortes  de  poifl'ons  , ôc  de  belles  ri- 
vières , comme  celles  de  Macoris  , de: 
Gatui  j de  Cibao  , où  l’on  pêche  l’or. 

L’ufage  des  métaux  eft  fort  ancien 
dans  le  monde.  Pline  nous  apprend 
que  Cadrans  fut  le  premier  qui  trouva 
l’or  , & la  maniéré  de  le  fondre  ; d’au- 
tres difent  que  ce  fut  Thoas  , ou  La- 
clide  , ou  lè  Soleil  fils  de  l’Océan , au- 
quel Gellius  attribue  pareillement  l’in- 
vention de  laMedecine.  Dieu  ordonna 
à Moïfe  de  prendre  l’or  & l’argent  des 
enfans  d’IfraëL,  pour  conftruire  le  Ta- 
bernacle. Lorfque  Jofeph  , Intendant 
d’Egypte  , fit  remplir  de  bled  les  facs 
de  (es  freres  5 il  fit  mettre  à l’ouverture 
de  chaque  fac:  tout  l’argent  qu’ils 
avoient  apporté  pour  achetter  ce  bled  j 
& outre,  cela  il  fit  encore  mettre  dans> 
lé  fac  du  plus  jeune  , une  couppe  d’ar- 
gent. Ce  meule  Jofeph  avoir  été  vendu 
par  fes  freres  , trente  deniers  auxlfmaë* 
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fîtes  : ce  qui  prouve  l’antiquité  de  lu-  Ami- 
-fage  de  l’or  , de  l’argent  , 8c  des  autres  iù<ü28* 
métaux.  Pline  nous  apprend  encore  , 
que  Servius  Tullus  Roi  des  Romains  , 
fut  le  premier  qui  fit  de  la  monnoye 
d’or  , 8c  qu’avant  ce  tems-la  on  l’é- 
changeoit  tout  brute  , 8c  fans  le  po- 
lir. Il  fit  mettre  fur  la  monnoye  la  fi- 
gure d’une  brebis  : 8c  ce  fut  pour  cela 
que  les  Latins  donnèrent  à la  monnoye 
îe  nom  de  Pecunia . 

Le  jour  que  les  Efpagnols  firent 
prifonnier  le  Roi  Atabaliba  , l’an 
3533.  ils  envoyèrent  au  Roi  d’Efpagne  y 
pour  le  droit  du  quint  feulement  , la 
valeur  de  quatre  cent  mille  piftoles 
d’or  ; il  en  reftoit  encore  feize  cent 
mille  a partager  entre  ceux  qui  avoient 
fait  cette  conquête  j chaque  foldat  en 
eut  pour  fa  part  neuf  mille  ; les  Offi- 
ciers , félon  le  rang  qu’ils  avoient  dans 
f armée  , en  eurent  , les  uns  quinze 
mille  , les  autres  vingt  mille  , 8c  quel- 
ques-uns jufqu’à  cinquante  mille.  Cette 
victoire  peut  être  comparée  à celle 
qu’on  remporta  fur  le  Roi  Montezu- 
me  j dans  la  nouvelle  Efpagne. 

Quand  le  Roi  Catholique  fut  joindre 
à Barcelonne  l’armée  qu’il  avoit  defti- 
îiée  contre  les  Infidèles  j il  arriva  dans 
D d'iiij 
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ce  port  quatre  vaifteaux  chargez  Je 
• lingots  , pour  la  valeur  Je  plus  Je 
Jeux  millions  Je  piftoles  d’or  : ce  fut 
le  fruit  Je  la  vicftoire  que  François 
Pizarro , Gouverneur  du  Pérou  , rem- 
porta fur  Atabaliha.  On  a quelquefois 
trouvé  Jes  grains  d’or  Ju  poids  Je 
trois  mille  , ou  de  quatre  mille  pifto- 
îes. 

On  trouve  l’or  en  plufieurs  endroits 
de  Fille  d’Efpagne  , dans  les  monta- 
gnes , dans  les  rivières  , principale- 
ment dans  celle  de  Cibao  qui  eft  tres- 
fameufe  , pour  la  grande  quantité  d’or 
qu’on  en  a tiré  : mais  la  dépenfe  qu’il 
faut  faire  pour  trouver  For  eft  plus 
grande  qu’on  ne  penfe  , outre  qu’il 
n’eft  pas  toû|Our$  de  la  même  finelTe 
ni  d’une  égale  bonté , quoi  qu’on  le 
tire  de  la  même  mine  , ou  d’un  même 
Peuve.  Les  Indiens  mêlent  de  l’argent, 
d’autres  métaux  dans  For  qu’ils 
donnent  aux  Européans  \ de  forte  qu’il 
eft  d un  foible  carat.  L’or  vierge  fe 
trouve  dans  les  fleuves  5 ou  fur  les  ri- 
vages , ou  dans  l’eau  , 6c  quelquefois 
fur  les  montagnes.  Les  hommes  les 
plus  experts  , 6c  les  plus  entendus  à 
tirer  For  , ont  fous  eux  un  certain 
nombre  d'indiens  9 ou  d’efçlaygs.  Ils 
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nettoient  d’abord  l’endroit  ou  ils  c - Am> 
peient  trouver  de  l'or  , ils  en  otent  la  *W8*- 
terre , les  pierres , les  herbes  , les  am- 
bres ; on  fouille  huit  ou  dix  pieds  de 
terrain  en  long  , & en  large  ; mais 
on  n’enfonce  pas  plus  dun  pied  de 
profondeur.  Si  l'on  commence  a dé- 
couvrir de  l’or , on  continue'»  fouiller 
plus  profondément  en  terre , & 1 on 
Fait  laver  tout  ce  quon  en  ôte  en  fouil- 
lant, pour  démêler  l’or  d’avec  la  terre. 
Quand  on  eft  parvenu  jufqu  a la  pierre 
vive,  fi  l’on  ne  trouve  point  d or  , on 
ceflTe  de  fouiller , de  on  va  en  chercher 
ailleurs. 

Aulli-tôt  qu’on  a découvert  une  mine 
d’or  , on  eft  obligé  d’en  avertir  les 
Officiers  du  Roy  , & fur-tout  1 Intpec- 
teur  dés  mines  , afin  qu  ils  viennent  a 
mefurer  j car  il  n’eft  permis  à perlonne 
d’entrer  pour  fouiller  dans  terrain 
qui  a été  marqué  , de  defigné  par  les 
Officiers  de  SaMajefté.  Les  contreve- 
nans  font  traitez  de  punis  comme  les 
voleurs  des  grands  chemins  : ceux  qui 
font  venus  les  premiers  peuvent  touil- 
ler aux  cotez  du  terrain  referve  pour 
Sa  Majeftc.  Ils  en  donnent  avis  a leurs 
amis  , afin  d’avoir  auprès  de  leur  mine 
des  perfonnes  de.  confiance.  Il  arriva 
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4ue^uefois  que  l’on  ne  trouve  rien 
^ • dans  une  mine  contiguë  à une  mine' 
tres-riche  , 8c  tres-abondante  en  or  , 
ou  du  moins  qu’on  ne  tire  que  de  l’ar- 
gent des  mines  voifTnes.  C’eft  ce  qui 
arriva  à un  Portugais  , nommé  Mêla 
lequel  trouva  en  peu  de  tems  , dans  la 
mine  ou  il  foiiilloit , la  valeur  de  fïx 
mille  piftoles  d’or  y au  lieu  que  Tes 
voifins  , qui  foiiiîloient  dans  les  mines 
contiguës  , ne  trouvèrent  pas  dequoi 
payer  les  frais  des  dépenfes  qu’ils 
avoient  avancées, 

Pour  ne  point  perdre  d’or , en  t i* 
rant , on  met  dans  de  certaines  cor* 
oeillcs  d’ozier  , ou  de  cannes  , toute  la 
teire  qu  on  a otee  de  la  mine , 8c  on 
la  lave  dans  1 eau  , pour  feparer  le  gra- 
vier , ou  la  terre  inutile  , d’avec  l’or  ; 
c’eft-ü  pour  l’ordinaire  l’emploi  des 
femmes  Indiennes  ; elles  fe  mettent 
dans  l’eau  jufqua-mi  jambe,  tenant  la 
corbeille  par  les  deux  ances  , 8c  la  fe- 
coüant  dans  l’eau  , qui  emporte  tout 
le  luperdu  -,  mais  l’or  comme  plus  pe- 
lant demeure  au  fond  de  la  corbeille- 
Ils  delîechent  les  ruiflèaux , 8c  détour- 
nent le  cours  des  petites  rivières , pour 
mettre  leur  lit  à fe c , 8c  pour  y cher- 
cher l’or  plus  aifément  parmi  le  fable  r 
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SC  les  rochers.  L’experience  le  prouve , A m 

que  l'or  vient  du  fommec  des  monta-  ■ 
Inès  , d’où  il  eft  entraîné  par  les  tor- 
rens  dans  les  vallées , & dans  les  ri- 
vières. On  en  trouve  auffi  en  pleine 
campagne  ; & quand  cela  arrive , toute 
la  terre  des  environs  eft  une  mine  d or; 
mais  pour  l’ordinaire  , la  plus  gran  e 
quantité  fe  ramafli  au  pied  des  monta- 
ones.  Quelquefois  la  mine  d or  n a pas 
une  grande  étendue  dans  fafuper  cie, 
mais  elle  a plus  de  profondeur  , en 
defeendant  vers  le  centre  de  la  terre  , 
alors  il  faut  fouiller  , comme  pour 
faite  un  puits , & à mefure  que  1 on 
fouille  en  profondeur , U mine  d or  ie 

découvre  : mais  il  y a d craindre  que 

la  terre  ne  tombe  fut  '.es  c'fvalll™“  ’ 

& quelle  ne  les  étouffe.  Il  y a beau- 
coup  de  ces  mines  foûterraines  dans< 
Pille  d’Efpagne. 

Pour  fe  précautionner  contre  tout 
accident , Pline  dit  que  ceux  qui  tra- 
vailloient  aux  mines  , mettoient  des 
poutres  & des  planches  en  travers  , 
pour  foûtenir  les  terres.  C eft  en  par- 
lant des  Afturies , de  la  Galice  > & de 

quelques  autres  Provinces  d Eipagne  , 

que  cet  Auteur  dit  qu  elles  font  ftenles 
Sa  grains  , & dans  les  autres  choies^ 


n i j, oire umverjelle  dés  Voyaees 

Sr  zt\r  r la  vkim-is  q«-Æ* 

^ F nfe  elles  font  riches  en  mines  d’or 

A q"i  °n,ln  tifoit  Par  chaque  année 

dans  les  Ahuries,  pIus  de  vingt  mille 

1 vres  pelant.  Il  femble  que  ces  mines 

d or  d c parlc  p,inej  foiem  ma.nte_ 

Z TËt^  r°n  tr°Uve  encorc 

oenr  ,TP  ?ne  Plufieu“  mines  d’ar- 
ia de  cuivre,  & d’acier  , donr  le 

ae/;ichélesParHCUl,erStirentdeSran- 
nki!'r!'*S’é,0igne  d“  Keu  où  ilnaît. 

F «s  il  s affine  en  roulant , étant  en- 
trame  par  les  torrens  qui  tombent  des 

“eres^Tf  °“  ^ !e  courant  des  ri- 
vteres  II  faut  encore  obferver  me 

Chofe  fort  remarquable  , c’eft  que  l or 

eft  comme  vierge,  qu’il  eft  plus  fin , & 

p us  brillant  avant  que  d’avoir  appro- 

foüiflw“’ 1 0*Ue,t3uefois  ^en 

ioaiilanr , on  trouve  une  veine  d’or , 

ls  fi  f ra“/°fltauffi  déliez  que 
des  fils , ou  des  aiguilles , & que  cet  or 
rencontrant  quelque  trou,  s>  arrête, 
& le  remplit  ; de  forte  qu'en  gliffhnt 
par  les.  pores  de  la  terre , il  s’y  infirme 
comme  une  cire  fondue;  tandis  qu’il 

eft  fouslarerre,,-,  eft  blanc  & mou, 

on  le  manie , & on  Ie  prefli  ayec  £ 
«cme  facilite  qu’une  cire  molle  ; mais, 
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il  s’endurcit  auffi-tôt  qu’il  a été  expofé  A m- 
à l’air,  il  n’eft  permis  à perfonne  de  RïQiÿ* 
tirer  de  l’or  fans  une  permiffion  ex- 
prellè , & fignée  par  les  Officiers  du 
Roi  > que  h quelqu’un  tire  de  l’or  3 & 
qu’on  le  fçache  , il  eft  confifqué  au 
profit  du  Roi  d’Efpagne* 

§.  VI  I L 

DES  MOEURS,  ET  DES  Cou- 
tumes particulières  de  quelques 
habitans  de  la  terre-ferme  dans 
les  Indes. 

ON  lit  en  pîufieurs  endroits  de 
l’Hiftoire  naturelle  de  Pline  , 
qu’il  y avoit  des  hommes  nez  en  Scy- 
thie  , lefquels  fe  nourrifibient  de  chair 
humaine  , Ôc  beuvoient  le  fang  dans 
des  couppes  faites  de  crâne  des  hom- 
mes j iis  arrachoient  les  dents  de  ceux 
qu’ils  malîacroient  > pour  en  faire  des 
colliers , ôc  pour  leur  fervir  de  parure ? 

Voilà  pourquoi  ils  furent  nommez  An- 
tropophages  -,  ils  faifoient  leur  demeure 
au-delà  du  Boriflhene.  On  trouve  en- 
core maintenant  dans  les  Indes  des  na- 
tions Anthropophages  , qui  fe  nourrif- 


3 1'6  Hiflolre  unîvèvfelle  des  Voyais 
'é.  m e-  fent  de  chair  humaine  , 8c  qui  immo- 
)ent  des  hommes  , comme  autrefois  les 
peuples  de  T hrace  facrifioient  à leurs 
faulles  divinitezles  étrangers  qui  abor- 
doient  dans  leur  païs.  Les  Sauvages 
qui  habitent  la  terre-ferme  des  Indes  , 
8c  que  Ton  nomme  Chorotegasoxx  Cari - 
bes , font  la  guerre  â leurs  voifîns , pour 
manger  leurs  prifonniers  : ce  font  des 
peuples  qui  n’ont  nul  fentiment  de 
pieté  , ni  même  d’humanité  , 8c  qui 
ne  different  des  ours  que  par  la  figure. 
On  ne  remarque  en  eux  aucune  bonne 
inclination  : ceux  même  qu’on  a pris 
dés  leur  enfance  , 8c  élevez  parmi  les 
Chrétiens  , reprennent  leur  mauvais 
naturel  avec  l’âge,  lis  font  tellement 
ad  donnez  à la  cruauté , 8c  à l’impudi- 
cité , qu’il  eft  prefque  impoflibîe  de  les 
^corriger  de  ces  vices  3 qui  leur  font 
comme  naturels. 

Il  eft  allez  ordinaire  parmi  les  In- 
dien s , de  voir  des  monftres  , 8c  des 
enians  monftrueux  , on  en  voit  aufîî 
quelquefois  parmi  les  Européans.  Le 
30.  de  Juillet  de  l’année  1533.  l’époufe 
de  Juan  Lopez  , née  à Seville,  & ha- 
bituée à S.  Dominique  , dans  les  In- 
des , mit  au  monde  deux  petites  filles 
jointes  enfemble  : toutes  .les  perfonnes 
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«principales  de  la  ville  furent  témoins 
oculaires  de  cette  nouveauté , ils  vin- 
rent tous  voit  la  mere  , 8c  ce  double 
enfant.  Leur  eftomac  s’unifToit  depuis 
le  nombril  jufqu’aux  mammelles  ; cha- 
cune de  ces  petites  filles  avoit  deux 
bras  , deux  cols  , deux  têtes  fort  bel- 
les : depuis  le  nombril  jufqu’en  bas  , 
leurs  corps  étoient  feparez.  On  leur 
donna  au  Baptême  deux  noms  diffe- 
rens  ; le  Prêtre  apres  avoir  répandu 
l’eau  baptifmale  fur  l’une  des  têtes  9 
baptifa  l’autre  fous  condition  , 8c  dit  s 
ü tu  n’es  point  baptifée  3 dans  le  dôute 
que  ce  fufient  deux  âmes  réellement 
diftinétes.  Cet  enfant  mourut  au  bout 
de  dix-huit  jours  , on  l’ouvrit , on  y 
trouva  tout  double  , deux  foyes  , deux 
cœurs  j doubles  inteftins  : cependant 
les  deux  foyes  étoient  collez  l’un  con- 
tre l’autre  , 8c  feparez  feulement  par 
une  ligne.  Le  nombril  qui  paroifloit 
unique  extérieurement , fe  divifoit  dans 
l’interieur  -,  de  forte  que  l’une  des  ca- 
nules fe  renfonçoit  dans  le  ventre  de 
l’une  de  ces  deux  petites  créatures , qui 
croient  entièrement  feparées  de  la  cein- 
ture en  bas  -,  car  elles  avoient  chacune 
deux  cuifiès , deux  jambes  , 8c  ainfi  du 
ïe.ftc,  L’une  des  deux  mourut  environ 
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'A  m s une  heure  avant  l’autre  ; mais  aufli  elle 
iuqub,  avoit  paru  hors  du  ventre  de  fa  mere 
une  heure  devant  •,  ainfi  elles  vécurent 
également  toutes  deux.  On  remarquoit 
de  la  différence  dans  leurs  fentimens  ; 
car  l’une  pleuroit  quelquefois  , tandis 
que  l’autre  étoit  tranquille  l’une  dor- 
moit , & l’autre  demeuroit  éveillée  ; 
êc  ainfl  des  autres  fonctions  , comme 
d’uriner  , &c.  d’où  il  étoit  aifé  de  con- 
clure que  c’étoient  véritablement  deux 
perfonnes  , animées  de  deux  âmes. 

Puifque  nous  avons  commencé  à 
parler  de  chofes  extraordinaires  , il 
ne  faut  point  paflér  fous  filence  une 
fontaine  merveilleufe , qui  naît  au  mi- 
lieu des  flots  de  la  mer  , affez  prés  de 
rifle  de  Navaza  5 qui  efl:  une  petite  ifle 
deferte  , que  l’on  trouve  fur  le  chemin 
de  l’Ifle  d’Efpagne  à la  Jamaïque  , à 
dix- huit  degrez  de  la  ligne  équinoc- 
tiaîe  vers  le  Couchant.  Il  y a en  pleine 
mer  à une  demi  lieue  de  fille  de  Na- 
vaza , certains  écueils  fous  l’eau  , dont 
on  voit  clairement  le  fond  ; là  on  voit 
s’élever  au-deflus  des  flots  un  petit  ca- 
nal d’eau  douce  , qui  bouillonne  par- 
deflus  l’eau  de  la  mer  , en  telle  forte 
que  l’on  peut  prendre  l’eau  douce  , 
-ians  la  mêler  avec  l’eau  falée  -,  cette 

four  ce 
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fôUL'ce  eftplus  grofie  que  le  bras  d’un  ami*- 
homme  , 8c  vient  de  ces  écueils  , qui  riq^s, 
font  cachez  fous  l’eau  falée  , plus  de 
cinq  pieds  depuis  leur  cime  , jufqu  a la 
furface  de  la  mer. 

Dans  fille  de  S.  Dominique,  vers  le 
f>aïs  des  Caribes  ou  des  Canibales  , 
environ  le  14.  degré  de  la  ligne  équi- 
noétiale , il  y a un  petit  fleuve  , qui- 
n’eft  large  que  de  vingt  pas  à fon  em- 
bouchure , 8c  dont  les  eaux  ne  font 
profondes  que  de  quatre  ou  cinq  pieds. 

Sous  les  eaux  de  ce  fleuve  on  trouve 
une  fontaine  d’eau  bouillante  *,  quand 
on  y met  la  main  , 8c  qu’on  en  tire  le 
fable  , on  croit  prendre  une  poignée 
de  cendres  chaudes.  Cette  eau  n’efë 
chaude  qu’au  fond  du  fleuve  j elle  eft 
fraîche  , 8c  bonne  à boire  à la  furface. 

Il  faut  qu’il  y ait  là  une  fource  d’eau 
foûterraine  , qui  pafîe  par-deffus^  des 
mines  de  fouffre,  qui  communiquent 
cette  chaleur  ; en  effet,  à trois  cens  pas 
delà,  on  trouve  au  milieu  des  terres 
une  fontaine  , dont  les  eaux  font  li 
chaudes , qu’on  ne  peut  les  fouffrir 
dans  la  bouche  , fins  fe  brûler.  On 
voit  fur  les  rivages  de  ce  fleuve  une 
grande  quantité  de  grains  d’or, 

Ee' 
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Z>  B'  J2JJE LJgJJE S PLANTES- 
& de  quelques  fruits  particuliers 
que  l'on  trouve  dans  les  Indes . 


LA  plante  que  les  Indiens  nomment: 
'Ages , eft  une  efpece  de  navet  qui 
vient  fous  terre , dont  la  feuille  ref- 
femble  au  lierre  ; on  en  plante  le  ger- 
me à la  ligne  , fur  de  petites  levées  de 
terre  : ce  germe  poulie  , & croît  in- 
continent avec  fes  feuilles  , qui  font 
de  l’ombre  pour  conferver  le  fruit , 
qui  n’eft  mcur  qu’au  bout  de  cinq  ou  ; 
iix  mois  : c’eft  la  nourriture  ordinaire 
des  gens  de  travail  ; ils  le  mangent  au 
lieu  de  pain  , avec  la  chair  & le  poil— 
fon  j de  forte  qu’on  en  plante  dans 
tous  les  jardins.  On  ne  donne  point 
d’autre  chofe  aux  Indiens  * & aux  Nè- 
gres ; quand  ce  fruit  eft  grillé , il  a le 
goût  beaucoup  meilleur  *,  on  en  prend j 
après  le  foupé  avec  un  peu  de  vin, 
pour  aider  la  digeftion.  On  en  voit 
quelquefois  qui  pefent  trois  ou  quatre 
livres0,  l’écorce  eft  blanche,  ou  roufté  j 
là  chair  .redoublé  aux  raves» 
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Les  Bâtâtes  font  encore  d’une  grande  A m 
reflource  , pour  la  nourriture  des  In-  riçùsî 
diens , 8c  c’eft  l’un  des  meilleurs  fruits 
qu’ils  mangent  ; quand  elles  font  bien 
cuites , elles  valent  les  tourtes  de  fruit 
bien  fucrées  que  l’on  mange  en  Eu- 
rope. On  les  cultive  comme  les  Ages\ 
il  y a aftez  d’apparence  que  c’eft  une 
même  efpece  de  fruit , tant  ils  fe  ref- 
fëmblent  pour  la  feuille  , 8c  pour  la 
figure  ; mais  les  Bâtâtes  ont  le  goût 
encore  plus  relevé  *,  & l’on  ne  fert 
point  de  meilleur  fruit  fur  la  table  des 
Rois.  Quand  elles  font  cuites , elles  fe 
confervent  jufqu’eri  Efpagne  , pourvu 
que  les  vents  contraires  ne  retardent 
pas  trop  le  voïage  -,  fans  cela  elles  fe 
corrompent  fur  mer. 

Le  Jaiawa  eft  le  plus  beau  , 8c  le  plus 
excellent  fruit  qui  fe  puiftè  voir  dans  le 
monde;  pour  la  figure,  il  reftèmble 
à une  pomme  de  pin  ; mais  la  beauté 
de  la  couleur  ne  fe  peut  exprimer  , les 
plumes  de  paons  ne  font  pas  aufli-bien 
peintes  que  ce  fruit  ; on  le  coupe  com- 
me des  melons  * par  tranches  , ou 
comme  des  coins  ; mais  la  chair  eft 
bien  plus  pleine  de  fuc , 8c  jette  une 
odeur  fi  agréable  , qu’il  ne  faut  qu’un 
feul  de  ces  fruits  pour  parfumer  tout 


33  i Hîftoire  univtrfelle  des  Voyages 
A m E-  un  appartement.  L’écorce  reflembfe  â 
xiqufi.  des  écailles  de  poilïbns  , relevées  , & 
couchées  les  unes  fur  les  autres  : ces 
fruits  nailïent  fur  des  chardons  épi- 
neux, couverts  de  feuilles  longues  , 8c 
fauvages.  La  tige  de  ces  chardons  efi: 
droite  , & ronde  ; il  n’y  a qu’un  feul 
fruit  fur  chaque  tige  ; il  faut  dix  mois, 
ou  une  année  entière  pour  le  meurir  : 
on  en  trouve  tant  par  toutes  les  Indes  , 
que  la  quantité  en  diminue  l’eftime , 
8c  le  prix  ; il  ne  fe  conferve  guéres  que 
quinze  jours  depuis  fa  maturité  après 
cela  il  fe  pourrit.  Dans  certains  en- 
droits de  la  terre- ferme  , les  Indiens 
font  du  vin  avec  ce  fruit  ; il  eft  allez 
doux  i mais  il  ne  vaut  pas  les  vins 
d’Europe. 

Tous  les  arbres  qu’on  a portez  d’Eu- 
rope dans  les  Indes  , comme  les  oran- 
gers , citroniers , figuiers , grenadiers  , 
ôc  tous  les  autres,  y ont  multiplié  d’une 
maniéré  prodigieufe  & produifent 
d’éxcellens  fruits.  Les  vignes  ont  réiilS 
comme  les,  autres' plantes  j mais  parce 
que,  le  terrain  elt  fprt  humide  , fi-tôt 
qu’on  a cüeilli  la  grappe  , elles  bour- 
geonnent de  nouveau,  8c  le  cep  s’ufe 
en,  peu  de  tems.  Les  oliviers  font  beaux 
8c.  grands  3 mais  , ils.  ne.  donnent  que 
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des  fle  r , point  de  fruits  : on  a re-  A M E^‘ 
marqué  que  cous  les  arbres , dont  le 
fruit  eft  a noyau  , ne  viennent  qu’a- 
vec peine  dans  les  Indes,  ne  pro- 
duifent  point  de  fruit.  Les  abrico- 
tiers, les  pommiers,  les  cerifiers  fe- 
mez  , ou  tranfplantez- en  plüfieurs  en- 
droits des  ifles  , n’ont  point  pris.  Pline 
dit  dans  fon  iz.  livre  , que  les  oliviers 
des  Indes  font  fteriles. 

L’arbre  nommé  Guazjtama  produit 
un  fruit  que  les  Indiens  mêlenc  avec 
leur  breuvage  , & les  engraiffe  comme 
des  cochons.  Quand  les'  chevaux  peu- 
vent en  boire  , quelques  maigres , & 
quelques  fecs  qu’ils  foient , ils  fe  rem- 
pliffent  , & deviennent  gras  en  peu  db 
terns.  Le  Gagnei  produit  de  petites  fi- 
gues blanches,  avec  de  petits  grains 
comme  celles  d’Europe  , ôc  d’un  fort 
bon  goût.  On  fe  fèrt  de  l’écorce  de 
cet  arbre  pour  faire  des  cordes  , & de 
ces  cordes  on  fait  des  bouliers  , ôt  dès 
efcarpins. 

Les  vignes  fauvages  font  fort  com- 
munes , par  toutes  les  Indes  , dans  la 
terre-ferme  , & dans  lès  ifles,  & pro- 
duifènt  des  raifins  noirs  allez  bons  ; 
elles  s’attachent  aux  arbres  , & mon- 
tent jufqu’au  fommet  , comme  la  vi~ 
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ftk  b-  gne  vierge.  Quand  on  les  cultive  , 8c 
KiquB.  qu’on  les  lie  à des  échalas , elles  pro- 
duifent  de  meilleurs  raifins  , de  plus’ 
doux. 

Pline  dit  en  parlant  du  Therebinte  5 
dans  fon  quatrième  livre,  que  le  mâle 
ne  produit  point  de  fruit , ôc  que  l’au- 
tre  eft  de  deux  efpeces  ; lune  produit ; 
dn  fruit  rouge  , ôc  l'autre  jaune  , qui 
meurit  avec  les  raifins , ôc  qui  eft  de 
la  groftèur  d’une  fève  , Ôc  d’une  odeur 
fort  agréable.  Quand  on  le  touche  , il 
en  fort  une  efpece  de  refine  j ces  ar- 
bres croifîènt  fur  le  mont  Ida  auprès 
de  Troye , ou  dans  la  Macedoine  , ou 
aux  environs  de  Damas.  Ces  arbres ; 
produifent  certaines  boules  , dans  les- 
quelles on  trouve  de  petits  animaux 
qui  chantent  comme  des  cigales.  Il 
fort  de  l’écorce  de  cet  arbre  une  îi- 

?ueur  vifqüeufe  , comme  la  refine.  Le 
:herebinte  qui  croît  dans  les  Indes  9 > 
eft  different  de  celui  que  décrit  Pline  ; 
quoi  qu’il  en  forte  aufli  de  petits  ani- 
maux allez  femblables  à ceux  dont 
parle  cet  Auteur  ; ils  rendent  aufîi 
une  efpece  de  refîne  , mais  fort  diffe- 
rente du  therebinte. 

Le  Céiba  eft  le  plus  grand  arbre  qui 
croifïe  dans  toutes  les  ïndes  ; on  en  a 
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Vit  un  auprès  de  la  ville  de  S.  Domi-  Amh®- 
nique  , fi  prodigieufement  gros , que  Rxo^si 
quatorze  hommes  , fie  tenant  par  la 
main , ne  pouvoient  l’embraflêr.  On 
en  voit  encore  de  femblables  dans  les 
bois  de  la  terre-ferme.  L’inteneur  de 
cet  arbre  eft  fpongieux  , ôc  leger  , &c 
fe  coupe  aifément.  Comme  cet  arbre 
eft  d’une  grande  étendue  , il  jette  aufiï  • 
beaucoup  d’ombre , & c’eft  la  feule 
Utilité  qu’on  en  retire.  Il  y a plufieurs^ 
arbres  dans  les  Indes  , dont  l’ombre 
caufe  des  douleurs  infupportables  , 8c 
fait  quelquefois  mourir  ceux  qui  s’y 
arrêtent  trop  long  tems  ; entr’autres 
l’ombre  de  cet  arbre , dont  les  Cari- 
bes  tirent  du  poifon  , pour  envenimer 
leurs  fléchés.  Le  fruit  du  Ceïba  s’ou- 
vre par  la  chaleur  du  Soleil,  & ren- 
ferme un  petit  duvet  que  le  vent  pouf- 
fe quand  le  fruit  s’ouvre  : au  milieu 
de  cette  laine  , on  trouve  de  petits 
grains  qui  font  la  femence  de  l’arbre. 

Sur  les  côtes  occidentales  de  rifle 
d’Efpagne  , dans  l’efpace  de  plus  de 
quatre  cens  lieues  , on  trouve  des 
pommiers  dont  le  fruit  eft  un  poifon 
prelquè  irrémédiable  •,  ces  pommes  one 
de  l’odeur  comme  les  poires  mufquées, 
elles  font  belles  à la  vue  -,  on  ne  i'çau-» 
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■ roit  les  voir  , & les  fentir , fans  être 
tenté  d’en  manger. Ceux  qui  ne  connoif- 
fent  point  les  mauvaifes  qualitez  de 
cet  arbre  , ôc  qui;  demeurent  quelque 
tems  deffous , à l’ombre  , ils  fe  relè- 
vent tout  bouffis , les  paupières  , de  les 
yeux  enflez,  de  tout  le  vifage  ; de  fi  par 
Lazard,  la  rofée  de  cet  arbre  tombe 
defTus , elle  le  brûle  comme  du  feu 
& toute  la  peau  s’élève  en  pullules  -,  Ci 
elle  tombe  fur  les  yeux  , elle  les  fait, 
crever  , & I on  devient;  aveugle  fur  le- 
champ.  On  ne  peut  demeurer  long- 
tems  auprès  du  feu  , dans  lequel  ce.  bois 
krûle  , parce  qu’il  caufe  une  douleur 
de  tête  infupportable  , 8e  une  pefan- 
teur  à laquelle  les  hommes  , ni  les  au- 
tres animaux  ne  peuvent  reliflern  tant 
"eft  grande  la  malignité  du  lue  qjk  ce. 
hois  renferme. 

La  différence  qu*iî  y a entre  les.  ar- 
bres d Europe  , d’Afrique , ou  d’Afie 
& ceux  des  Indes  , c’eft  que  ceux-ci  ne. 
quittent  jamais  leurs  feuilles  , & font 
toujours  verds  pendant  toute  l’année.. 
La  raifon  de  cette  différence  n’eft  pas. 
difficile  à.  trouver  ; parce  que  toutes, 
les  faifons  dans  les  Indés  font  douces  , 
temperées , & fort  humides  : c’eft  corn- 
ue un  printems  perpétuel.  L’olivier  S; 
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le  laurier  , les  palmiers,  le  myrte,  les  Amë- 
eyprez  , les  pins  , le  lierre  ne  fe  dé-  rique 
poiiillent  jamais  de  leurs  feuilles  en 
quelque  païs  que  ce  foit  : il  y a en- 
core pluueurs  autres  arbres  fauvages  , 
comme  le  genièvre  , le  cedre , le  there- 
binte  , le  buis , le  tamaris  qui  demeu- 
rent toujours  verds.  Les  cannes  , & les 
rofeaux  ont  encore  ce  privilège.  Pline 
dit  que  les  arbres  qui  croiflent  auprès 
de  Memphis  , ôc  dans  la  Thebaïde  , ne 
perdent  jamais  aucune  de  leurs  feiiil- 
:les  , non  pas  même  les  vignes.  On  en 
peut  dire  autant  de  tous  les  arbres  des 
Indes  5 mais  auflï  ils  durent  peu  ; ils 
perdent  en  peu  de  tems  toute  leur  hu- 
midité radicale , ils  fe  delïèchent  , Sc 
11e  produifent  plus  de  fruit  ; de  forte 
qu’on  eh  contraint  de  les  arracher , Sc 
,d’en  mettre  d’autres  en  leur  place.  Les 
poutres, les  planches  que  l’on  fait  de 
ces  arbres  n’ont  point  de  habilité  } les 
portes , les  fenetres  des  maifons  s’u- 
fent  à vue  d’oeil  , & font  en  peu  de 
tems  mangées  des  vers.  Je  crois  aufïi 
que  ce  défaut  vient  du  peu  d’attention 
que  l’on  a à la  coupe  des  bois  , que 
l’on  met  tout  verds  en  œuvre. 
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§.  x. 

VE  JgVELJgXJE S PARTI - 
cularitez,  de  certains  arbres  des 
Indes  3 dont  on  fait  d'excellent 
remedes  four  U guerifin  des  b le  fi 
fur  es  , o*  des  autres  maladies. 

DAns  tous  les  endroits  de  rifle 
d’Efpagne  , & de  la  terre-ferme, 
on  trouve  une  grande  quantité  d’ar- 
bres , tout  heriifez  d’épines  , 5c  qui 
paroIïTent  fauvages,  dont  les  feiiilles 
produifent  d’autres  feiiilles  s & les  fé- 
condés en  produifent  de  troifiémes  j 
de  forte  que  ces  feiiilles  mifes  bout  à 
bout  font  les  branches  de  cet  arbre» 
On  prend  les  feiiilles  5c  les  épines  de 
cet  arbre , on  les  broyé , 5c  on  les  érend 
fur  un  linge  3 en  forme  d’emplâtre  9 
qu’on  lie  fur  une  jambe  , ou  fur  un 
foras  rompu  , après  qu’on  a remis  les 
os  dans  leur  place.  Cette  emplâtre  raf- 
fermit les  membres  5 5c  les  réiinic  par- 
faitement elle  demeure  attachée  à la 
peau  jufqu’à  ce  quelle  ait  fait  fon  ope- 
ration i 5c  quand  la  guerifon  eft  par- 
faite j elle  tombe  d’eile-même.  Le  fruit 
ÿe  cet  arbre  eft  rouge , & gros  comme 
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mût  olive  , 8c  tres-couvert  de  petites  Ams« 
opines  imperceptibles  9 8c  qui  entrent  rique 
dans  les  doigts  , quand  on  y touche. 

On  fait  de  ce  fruit  une  efpece  de  pâlie 
fort  déliée , que  l’on  taille  en  petits 
quarrez  grands  comme  le  pouce  ^ les 
Indiens  & les  Indiennes  en  font  grand 
cas , 8c  s’en  fervent  pour  fe  peindre  le 
vifage  , 8c  tout  le  corps  en  couleur  de 
rofej  elle  eft  bien  plus  dôuce^plus  belle, 

8c  plus  approchante  du  naturel  , que  le 
vermillon  dont  les  Dames  d Europe  fe 
peignent  le  vifage. 

Ôn  trouve  en  plufîeurs  endroits  de 
l’Illc  d’Efpagae  de  certains  arbres  , 
dont  on  tire  une  liqueur  qui  reflèmble 
au  baume  , & qui  eft  un  excellent  re- 
mede.  Iis  font  de  la  hauteur  des  poi- 
riers , 8c  leurs  feuilles  redemblent  à 
celles  des  grenadiers.  Quoique  les  bran- 
ehes  8c  le  tronc  paroident  lecs , cepen- 
dant les  feuilles  font  vertes , 8c  fiai-' 
ches.  Les  Indiens  nomment  cet  arbre 
Goacouax  j il  s’allume  comme  un  flam- 
beau -,  on  s’en  fert  la  nuit  pour  s’éclai- 
rer pendant  que  l’on  pêche  -,  quoique 
l’odeur  en  foit  agréable  , les  Indiens 
ne  la  peuvent  fouffrir.  On  trouve  une 
grande  quantité  de  ces  aibres  dans  les 
bois  de  l’idc  > 8c  par  toute  la  terres 
F f ij 
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Ame-  ferme.  Antonio  de  Villa-Santa  , habl- 
aigjLiE  tu^  dans  ville  de  S.  Dominique,  fut 
le  premier  qui  fit  l’efiài  de  cette  li- 
gueur , a.  laquelle  on  a donné  le  nom 
de  Baume , quoi  qu’improprement.  Il 
avoit  apparemment  appris  ce  fecret  de 
la  femme  , qui  étoit  Indienne.  D’au- 
tres difent  que  ce  fut  Codrus  , excel- 
lent Médecin  d’Italie  , qui  trouva  c,e 
baume  l’an  1515.  On  fait  bouillir  dans 
l’eau  des  coupeaux  de  cet  arbre  , dont 
il  fort  une  liqueur  femblable  à l’huile  , 
mais  un  peu  plus  épaifie  , tk  de  cou- 
leur de  vin  clairet.  Elle  efi  excellente , 
pour  guérir  les  coups  d’épées , ou  de 
lances  $ elle  arrête  le  fang  dans  un  mo- 
ment , & referme  la  piaye  : on  ne  fçau- 
foit  trouver  de  remede  ni  plus  aifé  , ni 
plus  feur  , ni  qui  appaife  la  douleur 
plus  promptement. 

Les  Indiens  fe  fervent , pour  fe  pur- 
ger , d’un  fruit  femblable  à une  ave- 
line pelée  ; ce  fruit  eft  produit  par  une 
plante  , dont  les  Feuilles  refiemblent  à 
celles  du  chanvre  > elle  poulie  de  petits 
boutons , dans  lefqueîs  on  trouve  trois 
ou  quatre  de  ces  avelines.  Dom  Juan 
de  la  Vega  , étant  arrivé  à Vallado- 
lid , fit  avaler  l’une  de  ces  avelines  à 
Un  EfjDagnol  de  fes  parens  ; mais  ce 
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ïemede  fit  de  Ci  terribles  effets , qu’en 
moins  de  vingt-quatre  heures  le  ma- 
lade vuida  tous  Tes  inteftins  , & mou- 
rut dans  des  douleurs  extrêmes. 

Les  Figues  d’enfer  font  très-commu- 
nes par  toute  fille  d’Efpagne  j les  Me-j 
decins  , les  Droguiffes  , les  Parfu- 
meurs y les  Hérboriftes  s’en  fervent: 
pour  leurs  compofitions.  Tous  les  ri- 
vages font  bordez  de  belles  cannes  9 
hautes  & droites  , comme  des  bois  d.9 
piques  ; les  Indiens  s’en  fervent  pour 
bâtir  leurs  cabanes,  auffi-bien  que  les 
Européans , &c  à plulieurs  autres  ufa- 
ges*  Le  terrain  qui  produit  ces  canneâ 
eft  très- fertile , ôc  tres-propre  à por- 
ter du  bled  d’Inde , & toutes  fortes 
de  legumes.  Les  cannes  plus  déliées 
font  emploïées  à faire  des  fléchés  ; ils 
en  font  des  nattes  , des  paniers  , Sc 
d’autres  ouvrages  d’une  grande  fineffe. 
Les  joncs  d’Inde  font  de  tres-beaux 
bâtons  que  les  honnêtes  gens  portent 
à la  main. 

On  trouve  par  - tout  une  grande 
quantité  d’une  certaine  herbe  que  les 
Indiens  appellent  /,  & qui  eft  tres- 
propre  à engraiffer  le  bétail , comme 
le  gland  en  Europe.  Cette  herbe  monte 
comme  le  lierre  5 mais  la  feuille  eft 
F f iij 
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Ame-  plus  déliée.  Les  hommes  s’en  fervent 
JUque  comme  d’une  medecine  pour  fe  pur- 
ger : c’eft  une  purgation  douce  , & qui 
n’incommode  pas  meme  les  enfans  * 
ni  les  femmes  groffès.  On  broyé  cette 
feiiille  , pour  en  avoir  le  fuc  que  l’on 
p'aftè  y on  y met  un  peu  de  fucre , ôc 
©n  le  prend  à jeun.  Toutes  les  cam- 
pagnes lont  remplies  de  cette  herbe 
médicinale. 

Les  Chrétiens  habituez  dans  les  In- 
des  font  un  baume  artificiel  d’une  cer- 
taine plante  qui  naît  fans  être  cultivée^ 
elle  s’élève  à la  hauteur  d’un  homme  , 
de  forte  qu’on  la  prendroit  pour  un 
petit  arbre  3 dont  le  pied  efi;  rouge  j. 
de  même  que  les  feuilles  , qui  reffem- 
blent  aux  feuilles  de  vigne  , Iorfque 
i’hyver  approche  , & quelles  ont  per- 
du leur  couleur  naturelle  : le  fruit  de 
cet  arbre  , ce  font  des  grappes  de  la 
grandeur  de  la  main  , dont  les  grains 
font  gros  comme  des  baies  de  fufil , 
&clairfemez  fur  la  grappe  > ces  grains 
font  verds , tirant  un  peu  fur  le  rouge , 
en  quelques  endroits  , quand  ils  com- 
mencent à meurir.  On  prend  ces  grap- 
pes que  l’on  fait  boiiillir  avec  les  feuil- 
les de  la  plante , jufqu’à  ce  que  la  coc- 
tion  ait  Fait  épaifiSr  comme  du  miel  * 
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le  jus  qui  fort  de  cette  efpcce  de  rai-  Am*- 
fins  on  le  laide  repofer  , & 1 on  s en  riqu*, 
fert  pour  guérir  les  play  es  avec  un  fuc- 
eez  merveilleux  : ce  baume  arrête  le 
fang  , nettove  les  playes,  & les  ferme, 
quand  même  il  manqueroit  de  la  chair 
dans  la  blediire.  Plùfieurs  difent  que 
ce  baume  artificiel  guérit  plus  promp- 
tement &plus  fe  are  ment  que  le  véri- 
table. Les  feuilles  de  cette  plante  diU 
tîllçes  dans  Fallembic  > font  une  eau 
de  vie  excellente.  Un  Negre  ayant  eu 
la  jambe  toute  déchirée  par  les  cloue 
dune  charette  , qui  lui  avoit  pade  fur 
le  corps , fut  guéri  en  peu  de  tems  * 
en  lui  appliquant  fur  la  jambe  des  lin- 
ges trempez  dans  cette  eau  de  vie  % 
elle  guérit  de  même  les  coliques  » & 
les  humeurs  froides. 

Quelques  bons  traîtemens  que  îsoA 
fafie  aux  Indiens  , on  ne  peur  en  ar- 
racher leurs  fecrets , dont  ils  font  tres- 
avares  i ils  refervent  pour  eux  feule- 
ment la  connoidance  des  fimples  , ôc 
ne  veulent , pour  quoi  que  ce  foit  au 
monde  , faire  part  aux  Européans  de 
tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à leur 
guerifon.  Ce  n’efl  que  par  hazard » 
qu’on  a trouvé  les  merveilleufes  qua- 
lités de  la  plante  que  les  Indiens  nom» 
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•Ame-  ment  Perebecenuc.  Cette  plante  d'ans  fa 
SUque  maturité  eft  de  la  hauteur  d’un  hom- 
me ; elle  guérir  les  playes , quelques 
vieilles  quelles  foient , 8c  même  gan- 
grenées , 8c  pour  ainfi  dire  incura- 
bles. On  prend  une  poignée  des  feiiil- 
les  de  cette  plante,  que  l’on  fait  bouil- 
lir dans  un  coquemar  avec  de  l’eau  , 
quand  elle  eft  diminuée  du  tiers,  oiï 
f °Je  d’auprès  du  feu  , pour  la  lailTer 
refroidir  , on  y trempe  un  linge  , donc 
on  frotte  la  playe  : on  y applique  quel- 
ques feuilles  crues  de  cette  plante  , 8c 
dont  on  a exprimé  le  fuc  fur  de  la* 
toile  , dont  on  bande  la  playe.  On  re^ 
pete  deux  fois  le  jour  la  même  opera- 
tion , qui  guérit  en  tres-peu  de  tems 
les  playes  les  plus  envenimées. 


5*.  XI. 


DES  ESPECES  PARTICULIERES 
d'animaux  , qui  fe  trouvent  dans 
les  Indes y çfr  de  leurs  propriétés, 

£E  Cori  efl:  un  petit  animal  à quatre 
pieds  , allez  femblable  à nos  la- 
pins , 8c  aux  taupes  ; ils  ont  les  oreil- 
Iss  petites , 8c  les  portent  tellement 
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couchées  fur  le  dos  , qu’à  peine  les  ap-  Ami» 
perçoit- on  -,  ils  n’ont  point  de  queue  : riqus 
les  uns  font  tout  blancs  , les  autres 
tout  noirs  , les  autres  moucherez  de 
noir  3 & de  blanc  i il  y en  a de  tout 
rouges  , & d’autres  moucherez  de  rou- 
ge , &c  de  blanc  , qui  font  des  nuance?- 
très  agréables  à la  vûë.  lis  font  privez  > 

& ne  font  aucune  ordure  dans  les  mai- 
fons  *,  ils  mangent  de  l’herbe  , & fe 
nourrirent  de  peu  de  chofe  ; ils  ont  le' 
goût > 8c  le  fumet  des  meilleurs  la- 
pins -,  mais  la  chair  en  eft  plus  déli- 
cate , ôc  moins  feche. 

Les  Indiens  ne  fe  fer  voient  point  de 
chiens,  avant  qu’on  leur  en  eut  appris 
l’ufage  j mais  ce  qui  eft  fingulier , ils 
font  muets  dans  les  Indes*,  en  forte  que 
quoi  qu’on  les  batte  , ils  ne  crient  3 
ni  ne  fe  plaignent  jamais  , non  pas 
meme  en  mourant.  La  chair  en  eft  bon- 
ne à manger  -,  les  Européans  les  ont 
prefque  tout  détruits  , pour  s’en  nour- 
rir. Pline  affaire  que  les  grenouilles  de 
Cyrenne  font  muettes  ; mais  quand  on 
les  tranfporte  en  d’autres  païs  , elles 
chantent  j peut  - être  que  les  chiens 
d’Inde  , tranfportez  en  Europe  , abbos* 
roient , & crieroient  comme  les  autres*. 
ji  eft  certain  que  les  cigales  de  1-ifle  d?* 
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Ame-  Seriphe  font  muettes  ; & quelles  chaaS 
Riquê  tent  , quand  on  les  porte  dans  les  Pro- 
vinces voifin  es. 

Il  n’y  avoit  ni  chevaux  , ni  cavalles 
dans  les  Indes  , avant  qu’on  y en  eût 
tranfporte  d’Efpagne  j mais  ils  y ont 
infiniment  multiplié  , & l’on  y en  trou- 
ve par-tout  de  beaux  haras  de  toute 
efpece  aufîi-bien  que  de  grands  trou- 
peaux de  bœufs  , & de  vaches  -,  de 
forte  qu  un  bœuf  n’y  coûte  maintenant 
qu  une  piftole.  Plufîeurs  même  les 
tuent  pour  en  avoir  feulement  le  cuir  , 
fans  Je  foucier  de  la  chair.  Le  Doyen 
de  l’Eglife  de  S.  Dominique  pofledc 
jüfqu  a feize  mille  pièces  de  bétail  ; les 
autres  habitans  en  ont  à proportion  5 
cependant  depuis  qu’ils  fe  font  appli- 
quez a faire  du  ifucre  , ils  ont  laide  al- 
ler dans  les  campagnes  leurs  bœufs  3 
Ôc  leurs  vaches  , qui  font  devenus  fau- 
vages > ôc  qui  ont  extrêmement  multi- 
plié. 

II  y a une  infinité  de  ferpens  par 
toutes  les  Indes  $ fi  l’on  vouloir  dé- 
crire en  détail  toutes  les  efpeces  , on 
» en  pourroit  jamais  venir  à bout.  Ils 
ne  font  point  de  mal  ; & c’eft  la  com- 
mune opinion  , qu’ils  ne  font  point 
venimeux.  On  en  trouve  quelquefois 
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eds  de  long , de  Ame- 
gros  que  le  poing  riqu® 
les  mangent  fans 
crauuc , cc  — x , & les  trouvent 
excellent  On  trouve  cependant  cer- 
tains petits  ferpens  verds  , qu  ils  re- 
cherchent avec  beaucoup  de  loin  , qua 
font  tres-venimeux  , de  dont  ils  le  fer- 
vent pour  empoifonner  leurs  necnes. 


§•  xii. 

DES  POISSONS  Sy1  SE 
trouvent  dans  les  mers , & dans 
les  fleuves  des  Indes. 

LE  poilîôn  , auffi  bien  que  les  fer- 
pens , eflTla  nourriture  la  plus  or- 
dinaire des  Indiens  j ils  fe  fervent  de 
filets  de  coton.  Ils  ont  une  certaine 
herbe  , qu’ils  nomment  Bargua , quils 
hachent , de  qu’ils  jettent  fur  la  fur- 
face  de  l’eau  i cette  herbe  enyvre  les 
poidons  , on  les  voit  s’élever  jufqu  a la 
fuperficie  de , l’eau  , ou  ils  demeurent 
fans  mouvement  fur  le  dos  , tout  en- 
dormis i de  forte  qu’ils  en  prennent 
avec  la  main  autant  qu  ils  en  veulent. 
Ils  ont  toutes  les  efpeces  de  poiUonS; 
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Ame- que  l’on  trouve  en  Europe,  les  rou-' 

***£?  g«?,>  les  foies  , les  turbots  , les  an- 
guides  , les  fardines  , des  coquillages 
maritimes  de  toutes  fortes;  mais  quoi- 
que  leurs  poiflons  foient  plus  fains, 
cc  moins  flegmatiques  que  ceux  d’Eu- 
iope  , ils  n ont  pas  cependant  le.  goût 
û bon  , ni  fi  délicat  : les  tons  y font 
en  grand  nombre  -,  mais  la  quantité 
des  tortues  eft  innombrable. 

On  eft  fouvent  épouvanté  fur  ces 
mers  par  la  vûë  de  certains  poiflons 
monftrueux  , qui  font  trembler  les  ma- 
rmiers  qui  navig.enc  dans  de  petits 
vaifleaux  , & que  ces  monftres  marins 
pourroient  renverfer.  En  effet,  on  Voit 
qu  ils  pouffent  l’eau  par  leurs  narines 
avec  tant  de  furie  , que  l’on  croiroir 
que  ce  font  des  voiles  de  navires.  Ils 
servent  au  deflüs  de  l’eau  , & font 
parom-e  des  aîles  en  forme  de  bras , de 
a ongueur  de  vingt-cinq  pieds  , avec 
une  tece  de  quatorze  ou  quinze  ; de 
lorte  que  le  corps  eft  auffi  grand  qu'un 
vaifleau  raifonnable. 

Les  loups  marins  font  en  grand  nom- 
bre dans  les  mers  des  Indes , & fur 
les  cotes  de  la  terre-ferme  ; c’eft  le 
£llIS  Iegf  de  tous  les  poiflbns  5 ils 
lortent  4e  iç^u,  pour  venir  dorade 
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fur  le  fable  -,  ils  dorment  d’un  profond  Ame- 
fomme  , & on  les  entend  de  fort  loin  riqus 
ronfler  *,  ainfi  il  eft  aifé  de  les  tuer  , 

& de  les  prendre  tout  endormis  , 
les  loups  femelles  portent  deux  petits  , 
qu  elles  nourriflent  du  lait  de  leurs 
mamelles  : ces  animaux  ont  le  dos  cou- 
vert d’un  poil  velouté  fort  fin  3 de  cou- 
leur noire  , on  en  voit  quelquefois  de 
rouges:on  leur  trouve  entre  cuir  & chair 
unegraiflè  dont  on  tire  une  huileexcel- 
lente , pour  brûler  , ou  pour  faire  des 
fritures  * tout  le  corps  eft  bon  à man- 
ger ; mais  cette  viande  pefe  fur  l’efto- 
mach  , fi  l’on  en  mange  plufieurs  jours 
de  fuite.  Les  loups  marins  ont  18.  ou 
20.  pieds  de  longueur  , Ôc  huit  d ’é- 
paiflèur , avec  des  dents  fort  aiguës  5 
ils  attaquent  les  autres  poiflons  , qui 
leur  font  aufli  la  guerre  , & qui  s’at- 
troupent pour  les  combattre  j ils  les  en- 
tourent de  tous  cotez  , & les  mordent?- 
mais  ce  n’eft  pas  fans  en  recevoir  plu- 
fieurs bleiTures;car  ils  fe  deffendent  tou- 
jours , quelque  grand  que  foit  le  nom- 
bre de  leurs  ennemis  : çe  combat  fe  fait 
à grand  bruit  , & l’on  voit  l’eau  s’éle- 
ver , 6c  bouillonner  de  toutes  parts , 
de  la  hauteur  des  mats  d’un  navire:  la 
furface  de  la  mer  garoîtf  en  peu  de 
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'ÂME-  tems  toute  couverte  de  fang.  il  y a une  ' 
ïViqjiê  ek°k  tres-finguliere  à remarquer  tou- 
chant les  courroyes , les  ceintures , ôC 
les  bourfes  qui  fe  font  des  peaux  des 
loups  marins  fc’çft  quelles  fe  relâchent, 
& s’applatilîent  , quand  la  mer  bailfe  ; 
au  contraire  elles  s'élèvent , & elles 
s’endent , quand  la  mer  croît } de  forte 
que  ces  ceintures  fervent  à faire  con- 
noître  toutes  les  variations  de  la  mer. 


§.  X II  T. 

J)BS  DIFFERENTES  ESPECES 
d'oifeaux  , que  Ion  trouve  fut 
les  mers  des  Indes , & dans  U 
terre-ferme. 

EN  faifant  le  voïage  d’Europe  aux 
Indes,  on  voit  voltiger  au- deüus 
des  Hors  une  grande  quantité  d’oi- 
ièaux  , qui  reflèmblent  à des  pigeons 
Mânes  , & qui  vont  avec  une  vîteilè 
prefque  incrotable  , ils  ont  la  queue 
longue  , & déliée  ; c’eft  pourquoi  les  # 
paflagers  les  appellent  j Queues  de  jonc. 
Quoique  ces  oifeaux  naiffent  fur  terre, 
on  les  trouve  à plus  de  trois  cens  lieues  * 
ça  pleine  mer  y ils  ont  le  bec , Ôc  les 
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yeux  rouges , 6c  les  pieds  noirs , auffi-  Amî- 
bien  que  le  bout  des  ailes.  Ces  oifeaux  RIC?ijg 
font  quelquefois  contraints  par  la  laf- 
fîtude  de  fe  repofer  fur  les  vaifïeaux 
qui  paffent , ôc  on  les  prend  fans  peine 
avec  la  main. 

Pour  l’ordinaire , tous  les  oifeaux 
des  Indes  ont  les  plumes  peintes  de 
couleurs  fort  vives  ; Les  differentes 
beautez  de  celles  dés  perroquets  ne  fe 
peuvent  décrire  : les  rofîignols  y chan- 
tent moins  bien  qu’en  Europe  , de  font 
moins  de  roulemens  , & de  variations. 

En  récompenfe  les  pafïèreaux  y chan- 
tent melodieüfement  j on  y en  trouve 
de  toutes  fortes  de  couleurs  , 6c  même 
de  tout  noirs  > la  plume  6c  le  corps  , 
comme  le  corps  d’un  Negre  ; mais  ils 
ne  font  pas  plus  gros  que  le  pouce.  Il 
y a une  autre  efpece  de  pafïèreaux  , qui 
vivent  en  commun  , 6c  en  famille  -,  ils 
font  un  nid  public  5 capable  d’en  con- 
tenir deux  ou  trois  cens  , où  chaque 
famille  de  ces  pafïèreaux  a fes  loge- 
mens  particuliers  , pour  le  pere  , la 
mere  , 6c  les  petits.  S’il  furvient  par 
hazard  quelque  grand  oifeau,  ou  quel- 
que oifeau  de  proye  , toute  cette  pe- 
tite armée  de  pafïèreaux  fe  met  en  ef- 
çadrqn,  & fe  jettent  avec  de  grande 
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IAme-  cris  fur  l’ennemi  commun  , pour  lé 
Rique  becquetter  , &:  ils  le  mettent  en  fuite  , 
après  lui  avoir  enlevé  la  plus  grande 
partie  de  fes  plumes.  Les  autres  oifeaux 
s’éloignent  de  ces  nids  , comme  les 
hommes  craignent  d’approcher  du  nid 
des  guefpes. 

On  voit  fur  les  mei*s , & fur  les  côtes 
des  Indes, un  oifeau  d’une efpece  tout- 
a- fait  fînguliere  j il  a les  plumes  mou- 
chetées comme  un  léopard  j c’eft  un 
oifeau  de  proye , & il  exerce  fes  rapi- 
nes fur  mer  , &c  fur  terre  -,  pour  cela 
l’un  de  fes  pieds  eft  large  comme  la 
patte  d’une  oye  , l’autre  refTemble  à la 
griffe  d’un  aigle.  Quand  les  poifTons 
approchent  de  la  furface  de  l’eau  , cet 
oifeau  qui  les  appercoit  de  loin  , vient 
fondre  fur  eux  à tire  d’aîle  , du  milieu 
des  airs  , ôc  les  enleve  avec  fa  griffe  , 
où  il  fe  rçpofe  fur  la  luperficie  de  l’eau, 
êc  nage  avec  fa  patte  d’oye } quand  il 
a attrapé  quelque  bon  poiffbn  , il  va  le 
manger  à l’aife  fur  le  haut  de  quelque 
éciieil  , ou  fur  .un  arbre  : car  comme 
je  l’ai  dit  d’abord  , cet  oifeau  eft  ter- 
reftre  , & aquatique  tout  enfemble  > il 
fait  la  chafte  aux  petits  oifeaux , & aux 
lézards , dont  il  fe  nourrit  quand  1$ 
jpoifTon  lui  manque. 

fi 


DES  INSECTES  EXTRA- 
ordinaires  > qui  fe  trouvent  dam 
les  Indes. 

LES  anciens  ont  appelle  Infcttes  , 
certains  animaux  qui  n’ont  point 
de  fang  , &:  qui  ne  refpirent  point. 
Pline  ne  pouvoit  allez  admirer  les  ra- 
res perfedions  qui  fe  remarquent  dans 
ces  petits  animaux  j que  l’on  eroiroit 
dotiez  d’une  efpece  de  raifon  tant  ils 
font  adroits  pour  toutes  leurs  petites 
fondions.  C’eft  une  chofe  incompre- 
henfible,  que  dans  un  aulîi  petit  corps, 
ils  ayent  des  fenfations  fi  parfaites  r 
les  uns  ont  l’oiiye  admirable  -,  les  au- 
tres la  vue  perçante  , le  goût , ou  l’o- 
dorat tres-fin  : les  uns  ont  des  aîlcs  » 
les  autres  de  longues  jambes , & le  ven- 
tre éfilé.  Quelques-uns  font  avides  du 
fang  humain , 6c  la  nature  leur  a donné 
un  petit  aiguillon  , ou-  une  efpece  d’a- 
tembic  pour  le  fuçer  , en  perçant  la 
peau.  Ceux  qui  fe  noutrilfent  dans  le 
bois  , ont  de  même  de  petits  inftru- 
mens  naturels  5 pour  y faire  des  trous* 
G 2 
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Ame-  Nous  admirons  la  force  des  bœufs  ÿ 

&JQUE  des  chameaux  , des  élephans  qui  por- 
tent des  tours  entières  ; nous  redou- 
tons la  férocité  des  lions  j,  nous  voïons 
avec  étonnement  la  rapidité  des  oifeaux 
de  proye  ; mais  la  nature  n’eft  pas 
moins  admirable  dans  la  produéfcion 
des  moucherons , ôc  des  infe&es  les 
plus  vils,  qu’elle  a fournis  de  toutes  les 
chofes  neceflàires  pour  leur  conferva- 
tion. 

Dans  de  certains  tems  les  fourmis 
font  en  fi  grande  quantité  dans  les  In- 
des , elles  y font  tant  de  defordres , 
qu’on  ne  fçait  où  fe  mettre  pour  fe 
garantir  de  cette  perfecution  : elles 
ruinent  les  arbres , ôc  il  fembîe  qu’el- 
les en  ôtent  toute  la  fève j car  ils  font 
après  cela  plufieurs  années  fans  porter 
de  fruits  : elles  mangent , Ôc  gâtent 
toutes  les  provifîons  qu’on  a dans  les 
maifons.  Les  habitans  de  la  ville  de 
S.  Dominique  furent  fur  le  point  de 
deferter , ôc  d’aller  chercher  d’autres 
habitations  , ne  pouvant  plus  rehfter  à 
î’importunité  des  fourmis.  Enfin  laffez 
de  cette  perfecution  > tout  le  peuple 
s ’aflèmbla  dans  la  Cathédrale  j Ale- 
xandre Giraldin  , Archevêque , célébra 
. "pontificalement  les  faints  Myfteres , Ôc 
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fit  au  nom  de  tous  Tes  diocefains . un 
vœu  folemnel  à Dieu,  fous  les  aufpices 
de  S.  Saturnin  , que  l’on  ehoifit  pour 
Protecteur  de  la  ville  , contre  la  per- 
sécution des  fourmis  ; depuis  qu  on 
eût  choifi  ce  Saint  pour  Avocat  > le 
calamité  cefTa. 

Les  Scolependres , ou  animaux  h cent 
pieds , font  de  la  longueur  d’un  doigt  * 
leur  morfure  fait  beaucoup  de  dou- 
leur. On  en  voit  de  toutes  velues  , & 
peintes  de  differentes  couleurs , avec 
des  filets  noirs  , & la  tête  noire  : ce 
font-là  les  plus  dangereufes.  Certains 
petits  vermiflèaux  à cent  pieds  ne  pa- 
roi ffent  que  quand  il  pleut , ou  qu’il 
fait  un  chaud  extraordinaire  ; ils  rui- 
nent en  peu  de  tems  les  moiffons  •,  iis 
brillent  pendant  la  nuit  obfcure  , ÔC 
rendent  lumineux  l’air  qui  les  envi- 
ronne. On  a vu  quelquefois  des  feo- 
iopendres  & des  vers  à cent  pieds, 
longs  d’une  palme  , gros  comme  le 
pouce  , couverts  de  poil  , avec  des 
rayes  minimes-noires,  de  la  même  cou- 
leur de  leurs  cornes  : c’eft  un  fpe&a- 
de  qui  fait  horreur  ; cependant  ces 
animaux  ne  mordent  perforine  , quoi 
qu’on  en  trouve  fouvent  dans  les  mai» 
fons  des  Européans»  de  dans  les  cabane!» 
des  Indiens.  G g îj 
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/Lme-  Pline  dans  le  34.  chapitre  du  livre- 
inique  onzième  de  fon  Hiftoire  naturelle , 
parle  de  certains  animaux  qui  n’onr 
point  de  conduits  , pour  faire  fortir 
les  excremens  , & qui  les  rendent  par 
Ta  bouche.  Ces  animaux  pour  l’ordi- 
naireie  nourriflent  de  fang  5 & ils  s’en 
gonflent  tellement , qu’ils  en  crèvent , 
’ôc  qu’ils  en  meurent.  Cette  èfpece 
d’infedes  s’engendre  des  cadavres  de 
bœufs  j ou  de  chiens.  On  eft  fouvent 
incommodé  dans  les  Indes  par  la 
quantité  des  fcorpions  3 on  meurt  au- 
tour de  trois  jours  , apres  en  avoir 
été  piqué.  Leurs  piqueures  font  fur- 
tout  dangereufes  pour  les  femmes  , Ôô 
pour  les  flües  y elles  en  guériflent  plus 
rarement  que  les  hommes  : il  faut  ce- 
pendant convenir  , que  les  fcorpions 
d’Amerique  font  beaucoup  moins  dan- 
gereux que  ceux  d’Europe  3 mais  ieur 
bleflure  caufe  une  douleur  très- violente 
pendant  un  quart  d’heure  ; c’eft  à.  peu 
prés  la  même  douleur  que  celle  qui  efl: 
caufée  par  la  piqueure  d’une  guefpe.  Il 
y a dàns:  les  Indes  une  efpece  de  mou- 
cheron qui  mérité  qu’on  y fafl'e  de 
Fattention  ; il  efl:  gros  comme  le  pou>- 
ee  y il  a les  yeux  brillans  , & allumez 
•comme  deux  chandelles  y dé  forte  qu’il 
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éclaire  l’air  aux  environs  des  lieux  ou  Ame» 
il  vole,  fes  yeux  font  le  même  effet  rique 
qu’un  flambeau  allumé  ; on  y efl  trom- 
pé 3 8c  des  gens  ayant  befoin  de  lu- 
mière , s’approchent  d’un  homme  qui 
porte  à la  main  l’un  de  ces  mouches- 
rons  , penfànt  y allumer  leur  chan- 
delle , tant  eft  grand  l’éclat  qui  fort 
des  yeux  de  cet  animal , 8c  qui  éclaire 
tellement  une  chambre  , que  l’on  peut 
lire  , 8c  écrire  avec  le  fecours  de  cette 
lümiere  naturelle  ; on  en  met  enfçm- 
ble  deux  ou  trois  , 8c  l’on  s’en  fert  au 
lieu  de  lanterne  , pour  aller  par  les 
champs  , quand  la  nuit  eft  fort  obf- 
ciire  : les  foldats  pendant  leurs  mar-' 
ches  no&urnes.,  fe  fervent  de  cette  lu- 
mière , pour  ne  poinr  s’égarer , 8c  pour 
ne  point  s’écarter  les  uns  des  autres 
dans  les  bois.  Les  Indiens  s’en  font 
des  colliers  , pour  fè  faire  remarquer 
déplus  d’une  lieue  pendant  qu’ils  chaf- 
fent  la  nuit.  Cette  lumière  a cela  de 
commode  , qu’elîfc  ne  s’éteint , ni  par 
la  pluie  , ni  par  le  vent.  Un  feul  de 
ces  moucherons  fur  la  tête  d’un  guide, 
füffît  pour  conduire  toute  l’armée  qui 
veut  faire  de  nuit  quelque  entreprife. 

■ Ce  ne  font  pas  feulement  les  yeux  de 
cet  animal  qui  brillent , la  lumière  lui 
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Æme-  fort  auffi  parles  cotez  en  forte  que 
S.JQUE  quand  il  ouvre  les  ailes , en  volant  ». 
cette  lumière  eft  bien  plus  grande.  On 
les  conferve  pour  éclairer  la  table  du- 
rant le  foupé  , fans  qu’il  foit  befoin 
d’autre  luminaire.  Les  Indiens  font 
une  pafte  du  corps  de  ces  animaux, 
broyez  enfemble  ; & quand  ils  veu- 
lent fe  divertir  , & faire  peur  à ceux 
qui  ignorent  ce  fecret  , ils  s’en  frot- 
tent pendant  la  nuit  , & ils  parodient 
tout  en  feu.  Quand  ces  infeétes  font 
prêts  de  mourir  , leur  lumière  s’éteint 
peu  à peu. 


§.  XV. 

DES  CHOSES  RARES , 
& curieufis  y qui  fe  trouvent  dans 
Vifle  de  S.  Jean  , & de  la  ma- 
niéré dont  les  Européans  en  ont 
fait  la  conquête. 

LEs  Indiens  donnent  le  nom  de- 
Borlchen  à fille  que  les  Euro- 
péans  nomment  aujourd’hui  fille  de 
S.  Jean  , éloignée  de  2.5.  ou  de  30- 
Jieuës  de  fille  d’Efpagne  , vers  i’Q- 
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fient.  On  trouve  à mi-chemin  îa  petite  Awt* 
ifle  de  la  Mona , qui  ne  contient  pas  RiQuà 
plus  de  trois  lieuë's  de  tour  -,  mais  qui 
eft  tres-fertile  , 8c  habitée  d’un  petit 
nombre  d’indiens  , 8c  de  Chrétiens. 

Les  herbages  y font  merveilleux  ; on 
ne  mange  point  ailleurs  d’aufli  bons 
melons.  L’ifte  de  S.  Jean  contient  de 
longueur  55.  lieues  , 8c  20.  dans  fa  lar- 
geur, à 17.  degrez  de  l’Equinoétiaî. 

Elle  eft  très- abondante  en  or  , 8c  elle 
produit  toutes  les  chofes  neceflàires  a 
îa  vie  , beaucoup  de  mahiz , 8c  de  caf- 
faves , dont  on  fait  le  pain  : les  côtes 
font  fort  poiflonneufes,  avec  des  ports 
commodes , pour  mettre  les  vaiflèaux 
à couvert.  Le  pars  eft  arrofé  de  tous 
cotez  par  divers  fleuves  qui  le  rendent 
fertile.  Les  campagnes  font  remplies 
de  toutes  fortes  de  bétail. 

Le  Commandeur  Dom  Nicolas  d’Q- 
vando  ayant  fubjugué  cette  ifle  , y mit 
pour  fon  Lieutenant  Juan  Ponce  de 
Leon  , qui  étoit  pafle  dans  les  Indes 
avec  le  premier  Amiral  Chriftophle 
Colomb.  Le  Cacique  , ou  le  Seigneur 
de  cette  ifle  , nommé  Aiguiibma  , 
pour  témoigner  aux  Chrétiens  1 eftime 
qu’il  faifoit  d’eux , voulut  être  nommé 
Juan  Ponce  de  Leon  j car  c eft  la  coû~ 
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Ame-  tume  des  Indiens  , quand  ils  veulent? 

»IQUE  donner  des  marques  d’eftime  à quel- 
qu’un , de  prendre  le  nom  qu’il  por- 
te. La  mere  du  Cacique  fut  nommée 
Dona  Agnès-' -,  c’étoit  une  femme  d’un 
grand  mérité  pour  une  Indienne  ; le 
Cacique  fon  fils  avoit  pour  elle  tout 
le  refpeét , ôc  toute  la  déference  qu’elle 
pouvoir  fouhaitter  y elle  avoit  été  té- 
moin oculaire  de  tout  ce  qui  étoit  arri- 
vé 3 lorfque  les  Européans  firent  la 
première  conquête  de  Lille  , ôc  elle  par- 
loir de  cet  événement  avec  beaucoup 
de  netteté , ôc  de  prefence  d’elprit.  Elle 
eonfeilloit  fur  toutes  chofes  à fon  fils, 
§c  à fes  fli jets  , de  demeurer  toujours- 
en  bonne  intelligence  avec  les  Efpa- 
gnols.  Ces  confeils  engagèrent  le  Ca- 
cique à leur  découvrir  deux-fleuves  où 
l’on  trouvoit  de  l’or. 

L’air  efl:  allez  mal  fain  dans  cette 
ifie  } on  y trouve  peu  d’eaux  bonnes  à' 
boire  j tous  les  enfans  y mouroient  dés 
ie  berceau  -,  aufil-tôt  qu’on  les  fevroir, 
Sc  qu’ils  étoient  obligez  de  boire  de 
ces  eaux  , ils  devenoient  jaunes  , & al- 
loient  chaque  jour  de  mal  en  pis,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  euflènt  expiré..  Toutes 
ces  incommoditez  engagèrent  les  Eu- 
ropéans à changer  de  lieu , ôc  à faire 
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une  nouvelle  habitation  à La  tête  de  aMf^ 
Tifle  ; mais  les  moucherons  les  enchaf-  riq£s. ' 
ferent.  Ce  fut  en  ce  tems-ld  que  les 
Indiens  fe  foûleverent  contre  les  Euro- 
péans , un  Vendredy  de  l’année  1511# 
Comme  les  Chrétiens  étoient  répan- 
dus par  toute  l’ifle  , croïant  être  en 
paix  avec  des  Indiens,  ceux-ci  refolu- 
rent  de  les  maflacrer  tous  à la  fois  , 5c 
Concertèrent  entr’eux  que  chaque  Ca- 
cique feroit  égorger  tous  ceux  qui 
étoient  fur  les  terres  de  fa  domina- 
tion. Les  Indiens  s’étant  rafl'emblez  au 
nombre  de  3000.  fe  jetterent  à l’im- 
provifte.fur  les  Chrétiens  , & ils  en 
maflacrerent  d’abord  environ  80.  car 
comme  cette  contrée  eft  remplie  de 
bois  , il  leur  fut  aifé  de  fe  cacher  , 8>C 
de  s’attrouper.  Ils  auroient  fait  main- 
bafle  fur  tous  les  Européans  , avant 
qu’ils  euflènt  été  en  état  de  fe  recon- 
noître  j mais  Diego  Salazar  , homme 
de  grand  courage  , voïant  l’exttemité 
du  péril  où  tous  les  Chrétiens  étoient 
réduits  , fe  mit  à leur  tête  , & fe  jetta 
avec  ce  qu’il  pût  ramafler  d’EfpagnoIs 
fur  cette  armée  d’indiens  , qui  fu- 
rent tellement  épouvantez  , qu’ils  jet- 
terent leurs  armes , pour  fe  fauver  avec 
f lus  de  vîteflè.  Salazar  avec  fa  troupô 
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rA  u % vi&orieufe,  alla  joindre  Ponce  de  Leon; 
Depuis  cec  échet , le  feul  nom  de  Sa- 
lazar  faifoit  trembler  tous  les  Indiens, 
qui  le  regardoient  comme  un  homme 
extraordinaire  , Sc  ils  croïoient  le  voir 
partout. 

Les  Indiens  avoient  pris  le  fils  de 
Suarez  de  Médina  del  Campo  , & l’a- 
voient  garotté  dans  le  delTein  de  le 
maflacrcr , pour  donner  ce  fpeétacle  au 
{peuple  apres  un  felbn.  Salazar  aïanc 
cte  averti  par  un  efçlave  du  barbare 
«Mèin  de  ces  Infulaires  , part  en  dili- 
gence , Sc  fe  jette  lui  feul  au  milieu  de 
trois  cens  de  ces  mifcrables  , tuant , 
Sc  mafiàcrant  tout  ce  qui  lui  tomboit 
fous  les  mains  j il  fe  retira  avec  le  pri- 
sonnier , fans  que  les  Indiens  o fa  (lent 
les  pourfuivre. 

L ’efprit  de  révolté  s’étoit  répandu 
fur  tous  les  Indiens  , qui  vouloient , £ 
quelque  prix  que  ce  fut , fe  délivrer 
du  joug  des  Européans.  Un  jour  un 
jeune  Espagnol  fe  peignit  de  rouge,  Sc 
des  autres  couleurs  que  les  Indiens 
aiment  le  plus  , pour  fe  parer , il  fe 
ghüa  parmi  eux  durant  une  fête  qu’ils 
faifoient  5 il  entendit  qu’ils  chantoient 
par  avance  leur  viéboire  , ôc  la  déli, 
fiance  de  leur  païs  , par  la  mort  dg 
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tOïiS  les  Chrétiens  -,  il  en  donna  avis 
au  Gouverneur  , qui  négligea  cette  nou- 
velle, 6c  les  menaces  des  Indiens  , qui 
le  maffacrerent  peu  de  jours  après  avec 
tout  ce  qu’ils  trouvèrent  autour  de  lui. 

Ces  violences  animèrent  les  Efpa- 
gnols  à la  deftruétion  des  Indiens  , 
pour  punir  l’attentat  qu’ils  avoient 
commis  en  la  perfonne  du  Gouver- 
neur , auquel  ils  firent  des  funérailles 
avec  le  plus  de  magnificence  qu’il  leur 
fut  pofiible.  Diego  Salazar  , Ponce  de 
Leon , Michel  de  Toro , & les  autres 
Capitaines  , ramafierent  les  relies  de 
leurs  foldats , dont  les  Indiens  avoient 
bien  maflacré  la  moitié  de  ceux  qui 
«toient  difperfcz  par  toute  l’ifle.  C’é- 
toit  une  opinion  communément  répan- 
due parmi  les  Infulaires , que  les  Chré- 
tiens étoient  immortels.  Cette  préven- 
tion les  leur  rendoit  encore  plus  redou- 
tables , une  avanture  fervit  à les  dé- 
tromper. Ils  s’offrirent  à un  jeune  Ef- 
pagnol  nommé  Juan  Salcedo  , de  le 
porter  fur  leurs  épaules  au-delà  d’une 
rivierej  quand  ils  furent  au  milieu  de 
l’eau  , ils  l’abandonnèrent,  6c  ne  le  re- 
tirèrent qu’aprés  qu’il  eût  été  étouffé  5 
ils  étendirent  fon  corps  fur  le  rivage , 
9Ù  ils  le  gardèrent  pendant  trois  jours, 
H h ij 
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b-  lui  parlant , & lui  faifant  des  queftions? 
&W E-  comme  s’il  eût  été  encore  en  vie  ; enfin 
quand  ils  virent  que  le  cadavre  com- 
fnençoit  à fentir  mauvais  , ils  en  aver^ 
tirent  le  Cacique  , qui  voulut  être  té* 
moin  oculaire  de  ce  fait  : il  envoïoit 
de  teins  en  tems  fes  Indiens  auprès  de 
ce  cadavre  , pour  leur  perfuader  par 
cette  expérience  , que  les  Chrétiens 
étoient  mortels  comme  les  autres  hom- 
mes. Ce  fut  l’une  des  raifons  qui  les 
enhardit  davantage  à la  révolté , ôc  à 
mafiacrer  tous  les  Européans. 

La  première  bataille  tut  donnée  dans 
le  païs  du  Cacique  Aguéïbana  , à l’em- 
bouchure du  fieuve  Carinco.  Les  Euro-* 
péans  attaquèrent  de  nuit  les  Indiens  , 
êc  en  firent  un  carnage  horrible  , quoi 
qu’il  y eut  dans  leur  armée  plufieurs 
Caribes  ou  Canibales , qui  étoient  ve- 
nus à leur  fccours.  Les  Indiens  eroïoienç 
que  les  Efpagnols  qu’ils  avoient  maiïa- 
crez  en  trahifon  , étoient  reflûfcitez  5 
êc  que  c’étoit  pour  cela  que  leur  armée 
qui  étoit  infiniment  plus  nombreuse 
que  celle  des  Espagnols  , avoit  été  dé- 
faite par  une  poignée  de  gens.  Ponce 
de  Leon  à la  tête  de  quatre-vingt  folr 
$ats  eut  une  autre  rencontre  contre  une 
limée  d’indiens  , forte  d’onze  miilç 
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tfêrfonnes.  Les  Indiens  voïant  la  fiere  A m s* 
contenance  des  Européans  , qui  paroif- 
foient  méprifer  une  auflï  grande  multi- 
tude d’ennemis  , fongerent  d’abord  à 
fè  Garantir  par  la  fuite  j car  aiant  en- 
tendu tirer  un  coup  de  moufquet , dont 
Lun  des  leurs  fut  tué  fur  le  champ,  de 
fort  loin  j cette  nouveauté  leur  caufc 
tant  d’effroy  , que  toute  1 armee  fe  mit 
à fuïr  en  defordre , pour  fe  mettre  a 
couvert  des  coups  de  moufquet , qu’ils 
ëroïoient  être  des  coups  de  tonnerre. 

Le  fruit  de  cette  déroute  fut  la  con- 
quête de  toute  i’ifle  de  Borichen,  dont’ 
tes  Efpagnols  demeurèrent  en  paifible 
polfeffion.  Quelques  grands  que  fuffent 
tes  fervices  que  Ponce  de  Leon  eut 
rendu  à la  Cour  d’Efpagne  par  cette 
conquête  , il  fut  cependant  difgracié  ->■ 

& privé  de  fon  Gouvernement , par  la 
faveur  de  l’Amiral  qui  ne  l’aimoit  pas® 

Se  voïant  ainfi  mal  récompenfé  , il 
équipa  deux  barques  , pour  aller  faire 
des  découvertes  fur  les  côtes  de  la  ter- 
re ferme.  Etant  arrivé  à l’ifle  de  Bi- 
mini  l’an  1512.  les  Infulaires  lui  firent- 
entendre  qu’il  y avoir  dans  leur  pais* 
une  fontaine  qui  rajeunifToit  les  vieil- 
lards , .&  leur  rendoit  leur  première 
vigueur  * ks  Infulaires  qui  étoient  per-; 

H h Üj  ' 
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Am  e-  fuadez  de  ce  fait  , en  perfuaderenr 
ai^uE  Ponce  de  Leon , lequel  emploïa  plus 
de  fix  mois  à chercher  inutilement  cette 
fontaine  merveilleufe.  Sa  peine  ne  fur 
pas  entièrement  perdue  j car  il  décou- 
vrit de  beaux  pais  dans  la  terre-ferme, 
dans  l’efpace  de  plus  de  cent  lieues  de 
long  , Sc  de  cinquante  lieues  de  large  , 
vers  les  25.  degrez  de  la  ligne  équi- 
noétiale.  Les  Chrétiens  furent  aidez 
dans  ces  conquêtes  par  un  chien  mer- 
veilleux , nommé  Berzillo.  Il  fembioit 
que  cet  animal  eut  une  cfpece  d’enten- 
dement ; car  il  découvroit  au  milieu  de 
deux  cens  Indiens  un  deferteur  , il  le 
mordait & le  prenait  à belles  dents 
par  le  bras  , pour  l’obliger  à revenir  ait 
camp.  Si  quelque  prifonnier  fe  fauvoit 

Î>endant  là  nuit,  on  lâchoit  le  chien  qui 
e fui  voit  à la  pille , & le  trouvoit  im- 
manquablement , quelquefois  plus  du, 
ne  lieue  au  loin  , & le  ramenoit.  Il  diC 
tinguoit  les  amis  , ou  les  ennemis  des 
Buropéans  -,  il  fkttoit  les  uns  , & fe  ren- 
doit  redoutable  aux  autres  ; ce  qu’on 
aura  peine  à comprendre , il  connoifîoit 
parmi  les  domeftiques  ceux  qui  étoient 
afLdionnez  au  maître.  Dans  l’armée 
©n  donnoit  une  paye  & demie  pour  le 
«bien  à fon  Capitaine  , comme  pour 
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l’un  des  meilleurs  foldats.  Ce  genereux  A m i- 
chien  s’étant  jetté  dans  l’eau  , pour 
fuivre  un  Indien  qui  Te  fauvoit  a la 
nage , fut  tué  d’une  fléché  empoifonnee 
que  lui  tira  un  Indien  ,-qui  étoit  de  1 au-, 
tre  côté  de  la  riviere. 


§.  xvi. 

i>ES  P A RT  I C V LA  RI  TE  Z 
de  l’i/le  de  Cuba,  autrement 
nommée  Pifle  Fernandine . 

L’Ifle  de  Cuba  n’eft  éloignée  de 
llfle  d’Efpagne  que  de  20.  ou  dé 
25.  lieues.  Elle  a environ  300.  lieuës 
de  longueur , & 6 5.  de  largeur  , a 20* 
degrez  de  la  ligne  cquinodiale.  La 
vilîe  de  S.  Jacques  eft  la  capitale  de 
l’ifle  j fon  port  la  rend  recommanda- 
ble. La  Havane  eft  à la  tête  de  cette 
ifle  du  côté  du  Nord.  Les  lnfulaires 
portent  de  petits  habits  de  coton  5 des 
anneaux  d’or  aux  oreilles  , 8c  des  chaî- 
nes d’or  au  col.  Les  femmes  ont  des 
voiles  de  coton  fur  la  tête , 8c  fur  la 
gorge  , & de  petits  manteaux  qui  leur 
tombent  fur  les  bras. 

Ce  païs  eft  extraordinairement  peu» 
H h iiij! 
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mm''  ÏU-’  °\T  tl?Uve  des  habitati°“  de 

Waa  mille  cabanes  dans  la  Province 

de  Campecio;  Ces  peuples  parurent 
tout  interdits  , quand  ils  virent  des 
yaiffeaux  aller  à la  voile  , avec  tout 
1 attirail  pour  faire  les  manœuvres  ; 
mais  ils  le  furent  encore  beaucoup 
plus  ; quand  ils  entendirent  tirer  le 
canon  , quand  ils  virent  le  feu  & la 
fumee  , &c  qif  ils  fentirent  l’odeur  de 
la  poudre.  Ils  prirent  tout  cela  pour 
.des  éclairs  , & du  tonnerre.  Ils  témof- 
gnii  ent  de  la  ioïe , ôc  firent  de  grandes 
car  eues  a quelques  Européans  qui  def- 
cendirent  a terre  : ils  leur  offrirent  une 
grande  quantité  d oifeaux  bons  a man- 
ger 3. des  tourterelles , des  cailles,  des 
paons  , dès  canards  & d’autres  efpe- 
ces  de  gibier  , des  .lièvres  , des  cerfs. 
-A  quinze  lieues  au-delà,  ils  trouvè- 
rent la  Province  nommée  Aguaml  5 
dont  le  Roy  ou  Je  Cacique  fè  nom  moi  t 
Ciapoton  : ils  reçurent  très  - mal  les 
Chrétiens  les  menaçant  deJeursarcs, 
de  leurs  fléchés , ne  voulant  pas 
leur  permertre  de  mettre  pied  à terre. 
Ils  avoient  le  vifage  peint  de  diverfes 
couleurs  : ils  voulurent  ufer  de  fuper- 
cherie,  pour  faire  périr  les  Chrétiens., 
lefquels  leur  aïant  demandé,  de  l’eau  5: 
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Ss  leur  répondirent , que  les  fontaines  Ans- 
étoient  un  peu  éloignées  de  la  cote  de  a <î~ 
la  mer  , & qu’ils  pouvoient  en  aller 
chercher , ils  leur  montrèrent  if  che- 
min par  des.  toutes  détournées  & lui- 
pedes  i alors  ils  commencèrent  a tirer 
leurs  fléchés  contre  les  Chrétiens , qui 
te  défendirent  avec  beaucoup  de  con- 
rage  , quoi  qu’ils  fuflent  en  petit  nom- 
bre -,  ils  tuerent  plufleurs  de  leurs  en- 
nemis -,  cependant  ils  fe  retireient  le 
mieux  qu’ils  purent  dans  leurs  vaii- 
feaux.  Vingt  Efpagnols  demeurèrent 
morts  fur  la  place  , & trente  furent 
bleflèz  , avec  le  Capitaine  François 
Hernadez.  Vils  fe  fuflent  engagez  p us 
avant-  dans  les  terres , ils  auroient  tous 
été  maflacrez  par  ces  infidèles. 

Les  habitans  de  l’ifle  de  Cuba  ont 
une  étrange  coutume  dans  leurs  maria- 
ges -,  fi  o’eft  un  Cacique  qui  fe  marie  , 
tous  les  Caciques  qui  fe  trouvent  a la 
fête  , couchent  avec  l’époufée , meme 
avant  l’époux  : fi  c’eft  un  homme  de 
confideration  , tous  les  hommes  dil- 
tinguez  ont  le  même  privilège  : h c e 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  , tous 
les  conviez  abufent  de  la  marie©  , a 
quelle  après  ee  grand  exploit  , crie  de- 
teutejfa  force  ? comme  pour  fe  vanter? 
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& s applaudir  de  fa  vigueur,  voïant 
• quelle  a pu foutenir  les  approches  de 
tant  d hommes  differens.  Ces  peuples 
iont  tous  menteurs  , fourbes  , volup- 
tueux , ingrats  , idiots  , peu  capables 
des  veritez  du  Chriftianifme  , qu’ils  ne 
îçautoient  ni  comprendre  , ni  fe  les 
mettre  dans  la  mémoire.  Ils  adorent  le 
démon  , fous  le  nom  de  Cemi  ; ils  ne 
croyent pas  faire  un  crime  , en  abufanc 
d une  femme  ; la  fod-omie  ell  un  vice* 
general  par  toutes  les  Indes:  le  moin- 
dLe  lujet  leur  fuffit  pour  le  divorce  5 les 
femmes  ont  en  cela  le  même  privilège 
aue  les  maris  j elles  les  quittent  faSs 
façon  , quand  ils  ne  contentent  pas 
leurs  appétits  fenfuels.  Les  Caciques 
ont  autant  de  femmes  qu’ils  en  veulent 
prendre  • les  autres  en  ont  autant  qu’ils 
en  peuvent  nourrir  Les  habitai»  de 
1 lue  de  Cuba  paffent  leur  vie  à la  chalfè 
ou  a la  pêche  : c’eft  un  pars  très-abon- 
dant en  or , & I on  en  a tiré  une  quan- 
tité prodigieufe  : les  mines  les  plus  ri- 
ches font  fur  des  montagnes. 

On  trouve  dans  cette  ifïe  une  grande 
quantité  d animaux  bons  à mander 
qui  relTemblent  à des  lapins  , à la  re- 
ierve  qu  ils  ont  des  queues  de  rat , d€ 
te  poil  comme  des  heri&bns  * les 
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écorche  pour  les  manger  -,  ils  fe  per-  Amis 
chent  fur  de  certains  arbres  qui  croif-  RiQSE*, 
fent  dans  la  mer  -,  on  fecoiîe  ces  arbres, 
ces  animaux  tombent  dans  l eau  : les 
Indiens  fe  mettent  à la  nage  pour  les 
prendre  ; ils  les  appellent  en  leur  lan- 
gue GuabiniquinaX'  La  couleur  de  ces 
animaux  eft  grife  , rachetée  de  rouge , 
avec  le  mufeau  d’une  marte  , ou  d une 
belette. 

Dans  une  plaine  fituee  entre  deux 
montagnes  de  l’iflsdeCuba,  on  trou- 
ve une  prodigieufe  quantité  de  pierres 
rondes  , de  toutes  grandeurs , comme' 
des  boulets  de  canon  , des  baies  de 
paume  , des  balles  de  fufii,  & encore 
de  moindre  volume  -,  ces  pierres  font 
naturellement  fi  rondes  , que  le  tour  3- 
ni  aucun  métier  ne  pourroit  les  arron- 
dir plus  parfaitement.  Toute  la  plaine 
en  eft  couverte  , fi  on  creufe  , on  en 
trouve  une  infinité  -,  de  forte  qu  il  fem- 
ble  que  ce  foie  une  mine  de  ces  pier-* 
res  rondes  -,  oti  s’en  fert  dans  les  moul- 
quets  au  deffaut  des  baies  de  plomb. 

^ A la  côte  feptentrionale  de  Tifie  de-' 
Cuba  , il  y a une  riche  mine  de  bitu- 
me, que  l’on  coupe  par  morceaux  , il 
eft  excellent  pour  gaudvonner  les  na- 
vires. Pline  dit  que  le  lac  Afphaltids  »■ 
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.Jl"Jf  > P/0^  suffi  du  bituméi 
Qmnt-Curce  dans  fon  cinquième  livre, 
parie  dune  grotte  profonde,  doù  le 
bitume  lortoit  en  abondance.  Dans  la 
Province  de  Panuco  , en  la  nouvelle 
Dipagne  5 il  y a une  mine  de  bitume 
meilleur  que  celui  de  Fille  de  Cuba  :■ 
il  y en  a deux  fontaines  dans  la  Pro- 
vince du  Pérou. 


^es  maiens  de  1 ilie  de  Cuba  , au  {Tu 
bien  que  les  autres  Indiens  , quand  ils 
veulent  déclarer  la  guerre  à leurs  enne- 
mis , & donner  le  fignal  du  combat  y 
allument  une  efpece  de  flambeau  qu'il* 
attachent  dans  un  lieu  élevé , pour  être 
apperçu  de  tout  le  monde.  Tandis  que 
le  flambeau  brûle,  iis  demeurent  tran- 
quilles , & ne  font  aucun  aéte  d’hofli- 
hte  5 mais  quand  il  eft  fini , ils  conf- 
ient de  grands  cris  , pour  s’animer  au 
jombat , ils  prennent  leurs  armes  , ÔC 
remettent  en  état  d’attaquer  , & de 
e dette indre  ; ils  ne  combattent  gueres 
de  pied  ferme  ; quand,  ils  ont  tiré  leurs 
fléchés  , ils  fe  débandent , & prennent 
a tinte  .-  cependant  ils  reviennent  quel- 
quefois a la  charge  ; mais  ils  fe  cachent 
parmi  des  arbres  , pour  tirer  fur  leurs 
ennemis  , & pour  les  attaquer  avec 
avantage,  ils  fe  battent  suffi  quelque. 


far  Mer  ’&  par  Terre.  $73 
£ois  fur  mer  , & ils  attaquent  les  navi-  A m,bî 
Tes  des  Européans  , mais  ils  ne  leur 
font  pas  grand  mal  ; parce  que  leurs 
canots  font  fort  petits  , ôc  de  nulle  re- 
fiftance  , le  moindre  coup  qu’on  leur 
•tire , les  met  en  pièces. 


§.  XVII 

DIEGO  VELASCO  ENVOTE 
Fernand  Cortex  faire  de  nouvel- 
les découvertes  > il  fut  établi 
Gouverneur  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne . 

LE  Capitaine  Diego  Velafco  avoft 
dépenfé  .plus  de  .cent  mille  écus  de 
fon  argent , ou  de  l’argent  de  fes  amis, 
pour  faire  des  établiEemens  dans  le 
nouveau  monde  *,  de  forte  qu’il  mourut 
pauvre  , après  s’être  donné  de  grands 
foins  , & de  grands  mouvemens.  Hen- 
voïa  Fernand  Cortez  dans  la  nouvelle 
Efpagne  , avec  une  efcadre  de  Ex  vaif- 
feaux  , & de  quelques  brigantins  bien 
munis  de  toutes  fortes  de  provifions  , 
6c  des  chofes  necelïaires  pour  le  voïa- 
ge.  L’année  fuivante  Fernand  Cortez 
pétant  rendu  maître  d’une  partie  de  la 
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A M H-  terre  ferme,  ne  fe  mit  plus  en  peine  de 
2UQUE.  Vclafco  , & il  négligea  de  l’informer 
de  fes  avantures  , & de  lui  faire  fça- 
voir  de  fes  nouvelles.  Il  fe  contenta 
d’envoïer  à l’Empereur  une  ample  rela- 
tion de  fes  voïages  , avec  des  échan- 
tillons des  grandes  richelfes  que  l’on 
trouvoit  dans  le  Pérou.  Yelafco  aïant 
appris  avec  un  chagrin  extrême  toutes 
ces  chofes , fit  équiper  un  vailfeau,  donc 
il  fit  Capitaine  Pamphile  de  Narbaes  , 
pour  aller  chaflèr  Fernand  Cortez  de 
fa  nouvelle  domination  , en  le  décla- 
rant rebelle  j mais  il  amufa , 8c  trompa 
Pamphile  avec  de  belles  paroles  } enfin 
il  le  fit  prendre  , 8c  arrêter  prifonnier. 
Les  gens  que  Pamphile  avoir  amenez 
furent  d’un  grand  fecours  pour  Cor- 
tez , qui  manquoit  de  monde  , pour 
faire  la  conquête  du  Mexique  , 8c  pour 
prendre  Monrezume  , qui  étoit  le  Sei- 
gneur de  ce  riche  païs.  Velafco  au  de- 
fefpoir  du  mauvais  fuccez  de  Pamphi- 
le , refolut  d’aller  en  perfonne  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ; il  aima  huit  vaif- 
feaux  pour  cette  ■ entreprise  •,  mais  il 
s’en  revint  fans  rien  executer  , 8c  toute 
ia  dépenfe  de  cet  armement  fur  perdue 
pour  lui.  Pendant  ce  tems-là  , il  venoia 
Je  toutes  parts  du  morrde  à Cortez  * 
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recevoit  avec  de  grandes  marques 
de  bienveillance  , tous  ceux  qui  fedon- 
noient  à lui  , il  les  recompenfoit  libé- 
ralement ; de  forte  qu’il  en  étoit  adoré  3 
au  lieu  que  Velafco  , fon  concurrent , 
étoit  haï  , Ôc  méprifé  de  tout  le  mon- 
de. Pour  arrêter  les  mauvaifes  fuites 
de  ces  diflêntions  , qui  avoicnt  déjà 
eaufé  de  grands  fçandales  , Charles- 
Quint  établit  par  une  Patente  Fernand 
Cortez  Gouverneur  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne  , avec  deffenfe  à Velafco  d’y  al- 
ler lui- même , ou  d’y  envoyer  de  fa 
part.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Velafco  , qui  refolut  de  palTer  en  Elpa- 
gne  , pour  demander  juftice  à 'l’Empe- 
reur, en  lui  expofant  les  grandes  dé- 
penfes  qu’il  avoir  faites  pour  fon  fer- 
vice  dans  le  nouveau  monde  j mais  iî 
mourut  fur  ces  entrefaites  -,  de  forte 
que  Fernand  Cortez  demeura  fans  ri- 
val , & fans  concurrent , paifïble  pof- 
felfeur^  de  fa  nouvelle  Province.  Ve- 
lafco étoit  pauvre  quand  il  palïâ  dans 
les  Indes  avec  Chriftophle  Colomb  j 
il  y acquis  de  grandes  richedès  , qu’il 
Confomma  à équiper  plufieurs  vaif- 
fe aux , & il  mourut  aufli  pauvre  qu’il 
étoit  né.  La  même  fupercherie  qu’il 
a voit  faite  à Dom  Diegue  Cplomb  e» 
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Hifloir'e  unïverfeUt  dès'Voyùgts 
ufurpant  le  Gouvernement  de  Fille  de 
Cuba  , où  il  l’a  voit  envoie  , lui  fut 
faite  à lui-même  pa£  Fernand  Cortez  , 
qu’il  avoir  envoïé  à fes  frais  dans  le 
Mexique. 

Il  n’y  a point  de  matière  fur  laquelle 
on  ait  plus  écrit  que  fur  l’hiftoire  ge- 
nerale des  Indes  occidentales  : outre 
les  Auteurs  que  nous  avons  dé;a  indi- 
quez , en  voici  encore  quelques-uns 
que  l’on  pourra  confulter  , pour  s’inf- 
truire  à fond  d’une  hiftoire.auffi  agréai 
ble  , Se  aulïï  curieufe. 

D.  F.  Barthélémy  de  las  Cafas  , Evê^- 
que  de  Chiapa , a compofé  une  hiftoire 
apologétique  des  Indes,  qui  en  con- 
tient une  defcription  abrégée,  pour 
expliquer  les  différentes  qualitez  , êç 
les  difpolitions  des  peuples  de  ce  nou- 
veau monde  , fans  parler  de  fon  hif- 
toire generale  des  Indes  , dont  nous 
avons  déjà  fait  mention. 

François  Lopez.de  Gomara.:  Hiftoire 
generale  des  Indes , en  deux  parties  , far 
le  Pérou  , ou  la  Nouvelle  Efpagne  , im- 
primée l’an  1553.  in  fol.  Se  l’an  1554. 
en  2.  tom.  in  4,  Elle  fut  mife  au  jour 
-par  lordredu  Confeil  Roïai  des  Indes. 
Auguftin  Cr avalez  l’a, traduite  en  Ita- 
4ien  , & fait  imprimer  in  occavo  , en 
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deux  tomes  , l’an  1560.  Amk«- 

' .Un  Auteur  anonime  a traduit  en  woa*s' 
François  la  même  hiftoire  , & l’a  faite 
imprimer  in  8.  l’an  1606.  Gemma  Fri- 
ims  a mis  en  Latin  tout  ce  qui  concerne 
la  Géographie  des  lieux  y dont  il  eft 
parlé  en  cet  ouvrage. 

Jerome  Benzono  a compofé  en  Ita- 
lien Y Hiftoire  du  nouveau  monde , im- 
primée in  8.  l’an  1572.  Cet  Auteur  eft 
alfez  mal  afîe&ionné  aux  Efpagnols. 

Théodore  de  Bry  a traduit  en  Latin 
cet  ouvrage  , avec  quelques  notes , ôc 
il  les  a faites  imprimer  dans  les  4.5. ôc  6» 
tomes  de  fon  Hiftoire  occidentale. 

Le  Licencié  Juan  Caftellanus  a fait 
Y Hiftoire  des  Hommes  illuftres  des  Indes , 
en  vers  , imprimée  in  4,  l’an  1585?.  La 
fécondé  Sc  troilîéme  partie  de  cet  ou- 
vrage eft  demeurée  en  manufcrit  dans 
la  fameufe  bibliothèque  de  Dom  Juan 
de  Saldierna  en  Efpagne.  Le  Licentié 
LuisTribaldo  de  Tolede  , célébré  His- 
toriographe des  Indes,  a auffi  un  ma- 
nufcrit de  la  fécondé  partie  de  cet  ou- 
vrage. 

Juan  Georgino  a compofé  en  Italien 
une  Hiftoire  du  nouveau  monde  , impri- 
mée in  4.  l’an  1596. 

Guido  Pandrole  > parmi  fes  autres 

Xi 
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Âme-  traitez  , fait  mention  de  la  découverts* 
r,iq^e.  gIu  nouveau  monde.  Cet  ouvrage  fut’, 
imprim é en  Latin  , in  & 


§.  xviii : 

B ES  RICHESSES  , £r  D££ 
curioJïteT^qm fe  rencontrent  dans 
l’ijle  de  la  Jamaïque . 

IL  a fallu  effuïer  de  grandes  difficul- 
tés , & fouffrir  de  grands  travaux  >s 
pour  s’informer  exactement  des  rate- 
rez du  nouveau  monde,  & pour  en 
apporter  ces  tréfors  immenfès , qui  ont 
enrichi  toute  l’Europe , & qui  ont  rendu 
l’or  & l’argent  fi  communs.  Combien  : 
devaftesmers,  & de  païs  inconnus  s 
a-t-il  fallu  parcourir  pour  faire  tant  de 
découvertes.  La  différence  de.  l’air  , des 
eaux  , des  alimens  inconnus  aux  peu- 
ples de  l’Europe  , leur  caufoit  d’abord > 
de  grandes  incommoditez  , les  bois*, 
& les  lieux  fauvages  qu’il  falloit  pé- 
nétrer , les  ours  , les  tigres  , les  lions  y. 
les  ferpens  que  l’on  trouvoit  dans  ces> 
deferts  y tout  cela  devoir , ce  fembîe  ,, 
rebuter  5 8c  étonner  les  plus  intrépides.. 
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Éa  différence  du  langage,&  la  difficul-  Ami- 
té  de  fe  faire  entendre  des  Indiens , 8c  riqub.i 
de  les  entendre  eux-mêmes , n’étoit  pas 
Fun  des  moindres  obftacles.  Mais  de 
quoi  ne  vient  point  a bout  le  courage 
ou  l’induftrie  des  hommes  , quand  ils 
font  foûtenus  par  dë  grandes  efperan- 
ces  , ou  quand  ils  voient  les  fruits  de 
leurs  travaux  ? 

Les  conquêtes  du  nouveau  monde’ 
ont  coûté  de  grands  combats  ,8c  beau- 
coup de  fang  aux  Efpagnols  , qui  fe 
voïoient  à chaque  bout  de  champ  ex- 
pofez  à mourir  de  faim  , 8c  de  loif , 
manquant  fouvent  de  toutes  les  chofes 
necelfaires  à la  vie  , marchant  à pied  a 
8c  fans  fouliers  , dans  des  pàïs  fauva- 
ges , 8c  raboteux  ; mais  ils  fupporte- 
r-ent  toutes  ces  fatigues  avec  uft  cou- 
rage invincible  , par  Fefperance  du 
gain. 

Depuis  que  l’Amiral  Colomb  fut  re- 
tourné pour  la  fécondé  fois  d’Europe 
dans  la  nouvelle  Efpagne  , il  fonda 
une  ville  , à qui  l’on  donna  le  nom 
d’Ifabelle  , Fan  1493.  d’011  il  partit 
avec  deux  vailfeaux  pour  aller  décou- 
vrir Fille  de  la  Jamaïque  , éloignée  de 
Fille  d’Efpagne  d’environ  vingt- cinq 
lieuëi  vers  la  partie  occidentale  3 8c  de 
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A m e-  la  ligne  équinoétiale  d’environ  dix-fepf  ' 
degrez.  Sa  longueur  eft  de  55.  lieues  » 
ôc  fa  largeur  de  16,  ou  à peu  prés  , 
félon  la  lupputation  des  Européans  ; 
quoique  les  habitans  aflèurent  que  fa 
longueur  eft  de 75.  ou  80.  lieues;  mais 
que  fa  largeur  n’eft  que  de  16.  ou  17. 
lieues.  La  partie  la  plus  orientale  eft 
appellée  le  cap  de  Morant  : toute  la 
circonférence  de  rifle  de  la  Jamaïque 
peut  être  de  150.  lieues  : la  Province  de 
Carthagene  en  terre- ferme  en  eft  éloi** 
gnée  de  120.  lieues  ou  environ. 

Les  habitans  de  cette  ifle  reflèmblenî 
aiïèz  pour  les  mœurs  , & pour,  le  lan-> 
gage  i ceux  de  la  nouvelle  Efpagne. 
Ils  vont  tout  nuds.  Le  païs  eft  abon^ 
dant  en  toutes  chofes  , on  y trouve 
des  mines  fort  riches  ; les  campagnes 
font  couvertes  d’une  infinité  d’arbres 
de  toute  efpece  , & de  nombreux  trou-* 
peaux.  Les  chevaux  qu’on  y a trani- 
portez  de  la  Caftille  ont  prodigieufe-- 
ment  peuplé  : les  pâturages  font  gras, 
fertiles  * arrofez  d’une  eau  tres-fa-. 
lütaire , qui  fe  répand  de  plufieurs 
lacs  , ÔC:  de  plufieurs  belles  rivières , 
remplies  de  toutes  fortes  de  poiflons 
d’un  goût  excellent.  Les  Européans  . 
qqi  fe  font  habituez  dans  l’ifle  de  la  . 
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Jamaïque  , font  un  grand  profit  par  le  A M 2*  ' 
négoce  des  troupeaux  , ôc  des  toiles 
de  coton  qui  y croît  en  abondance  , 
auffi-bien  que  les  cannes  de  fucre.  Jean 
Defchivel  fut  le  premier  Gouverneur 
de  la  Jamaïque  : il  y paffa  avec  l’Ami- 
ral Chriftophle  Colomb  , le  fécond 
voïage  qu’il  y fit  l’an  1493.  II  s’y  com- 
porta en  homme  de  courage  ; ii  fit  la 
conquête  de  fille  entière  ; il  y établit 
la  paix  & le  bon  ordre  , ôc  la  fournit 
à la  Couronne  de  Caftille,  autant,  par 
la  douceur  de  fon  procédé,  que  par 
la  force  de  lès  armes  , s’abftenant  tou- 
tefois de  répandre  le  fang  humain  , 
par  un  principe  de  Religion  , ôc  de 
bonne  politique.  Il  y mourut  au  bout 
de  trois  ans. 

Le  Roy  Ferdinand  ordonna  à l’Ami- - 
ral  Dom  Diegue  Colomb  , d’aller 
faire  fa  demeure  ordinaire  dans  Fille 
de  la  Jamaïque  ; ôc  il  donna  l’admi- 
niftration  ôc  l’intendance  des  deniers 
Royaux  à François  de  Garaï , lequel 
fe  fit  extrêmement  riche  par  fon  indus- 
trie : mais  fa  bonne  fortune  , Ôc  fes  rir* 
chefiès  le  poulTerent  dans  le  précipice  ? 
en  lui  infpirant  le  defir  d’acquérir  tou- 
jours de  nouveaux  tréfors  pour  réüffïr 
dans  fon  deffëin  j il  arma  l’an  1525. 
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A m e-  quelques  navires  , qu’il  pourvue  d’hom- 
â'iQVB.  mes  , & de  provilîons  , pour  palier  en 
terre-ferme , de  pour  faire  une  nouvelle 
habitation  le  long  des  bords  d’une  ri- 
vière agréable  , appellée  la  riviere  des- 
Palmes  , dans  la  Province  de  Panuco. 
Fernand  Cortez  le  traverfa  en  tout  ce' 
qu’il  pût,  de  rompit  toutes  fes  mefu-  i- 
res  j de  ayant  appris  que  le  Roy  d’Ef- 
pagne  avoir  fait  François  de  Tüara'L 
Gouverneur  Se  Intendant  de  la  Jamaï- 
que , s’y  tranfporta  incontinent  , & y 
établit  une  colonie  j de  forte  que  quand 
lé  Gouverneur  s’y  prefenta  , ni  les  Eu- 
ropéans  , ni  les  Indiens  ne  voulurent 
le  reconnoî'tre.  Cet  affront  obligea  Ga- 
rai d’aller  au  Mexique,  où  il  mourut 
de  chagrin  peu  de  tems  après.  Le  Gou- 
vernement de  la  Jamaïque  demeura  au 
pouvoir  de  l’Amiral  Dom  Diegue. 

On  trouve  dans  Pille  de  la  Jamaïquè 
deux  petites  terres  habitées  par  les' 
Chrétiens  i la  principale  eft  appellée 
Seville  , limée  du  côté  du  Nord  : l’au- 
tre qui  elf  vers  le  Midy  , fe  nomme 
©riftan*,  PEgiife  principale  eft  à Se- 
vilîe  , fous  le  titre  d’Abbaïe1,  elleétoit 
îies-belle  , de  avoir  de  grands  revenus» 
au  tems  que  Pierre  Martyr  , qui  a écrit-’ 
I-hiftoire  du  nouveau  monde  » en  étoiçi 
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Abbé.  Eile  eft  maintenant  moins  con-  a m es- 
fiderabie  , par  les  richeflès  que  l’onRiovsV 
découvre  tous  les  jours  en  terre- ferme, 
qui  y attirent  tous  leshabitans  de  fille, 

8c  la  rendent  prefquc  deferte.  Cepen- 
dant on  ne  doit  point  négliger  la  Ja- 
maïque, à caufe  de  fa  fertilité  , 8c  de 
la  bonté  de  l’air  qifon  y refpire  , 8c 
des  eaux  qu’on  y boit , fans  parler  de 
mille  autres  commoditez  de  la  vie 
qu’on  y trouve  en  abondance.  Les  ports 
en  font  commodes  , 8c  fpacieux  > la 
pefche  y eft  tres-abondante  : enfin  on* 
y rencontre  tout  ce  qui  fe  peut  defïrer 
dans  les  meilleures  Provinces,  & les 
mieux  accommodées. 

La  Religion,  8c  les  ceremonies  des 
peuples  de  la  Jamaïque  font  les  mêmes 
que  celles  des  autres  Indiens  : ils  font* 
tous  également  idolâtres , 8c  addonnez- 
a toutes  fortes  de  vices  , 8c  d’abomi- 
nations. Les  habitans  de  l’ifle  de  la: 
Jamaïque  ont  une  induftrie  toute  par- 
ticulière pour  prendre  les  perroquets; 

Dans  la  îaifon  du  paffage  de  ces  ani- 
maux , il-  en  abonde  une  quantité  pro- 
digieufe  dans  la  Jamaïque  ils  s’arrê- 
tent pour  manger  fur  le  bord  des  fleu- 
ves, 8c  des  rivières  -,  les  Indiens  y jet- 
tent des  citrouilles  vuides  , qui  flottent 
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ÂiMi-  quelque  tems  fur  la  furface  de  l’eau1; 

&-JQUE.  le  vent  les  poulie  tantôt  d’un  côté  , tan- 
tôt de  l’autre  , & les  conduit  enfin  vers 
le  rivage.  D’abofd  les  perroquets  s’ef- 
farouchent , 5c  s’élancent  dans  l’air- 
avec  impetuolité  , épouvantez  par  le 
mouvement  de  ces  citrouilles  ; mais 
enfin  ils  s'y  apprivoifent , 5c  feralfu- 
rent  peu  à peu , & les  fuivent  tantôt 
d’un  côté- 5 tantôt  de  l’autre  , félon  que 
le  vent  lés  poulie.  Quand  les  Indiens- 
ont  remarqué  que  les  perroquets  fe 
font  ainfi  apprivoifez  , 5c  que  le  mou- 
vement de  ces  citrouilles  ne  les  épou- 
vante plus  , le  chalfeur  fe  met  à l’eau  , 
la  tête  palîée  dans  une  citrouille  vuide,  - • 
èc  fuit , en  nageant , le  mouvement  de 
celles  qui  flottent  fur  la  furface  de- 
l’eau  ; il  a tout  le  corps  plongé , cette- 
efpece  de  calque  lui  couvre  la  tête  , 5c 
delcend  jufques  fur  les  épaules  -,  il  ré-  ' 
garde  par  un  petit  trou  fait  vis  à-vis 
de  l’œil  , de  quel  côté  les  perroquets 
font  arrêtezfil  s’emapproche  peu  à peu; 
ils  viennent  fe  placer  fur  fâ  citroiiille  ; y 
comme  les  Indiens  fçavent  nager  plus 
habilement  que  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre  , le  chaflèur  s’éloigne- 
infenfiblement , 5c  fans  faire  bruit  ; de^ 
forte  que  fe  voïant  allez  éloigné  des^ 

autres* 
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autres  perroquets  , il  avance  la  main  , a m b- 
prend  par  les  pieds  celuy  qu’il  a fur  fa  ri que. 
tête  , le  tire  fous  l’eau  , 8c  i’étouffe  ; il 
l’attache  à fa  ceinture  -,  après  quoy  il  fe 
rapproche  pour  en  prendre  d’autres  de 
la  même  façon.  Quelquefois  , fans  qu’il 
foit  necefl'aire  de  s’éloigner  de  la  ban- 
de , il  prend  , fans  faire  bruit , 8c  fans  * 
que  les  autres  s’en  apperçoivent , celuy 
qu’il  a fur  fa  citrouille.  Avec  cet  arti- 
fice , les  Indiens  prennent  une  tres- 
grandc  quantité  de  ces  oifeaux , par  la 
facilité  qu’ils  ont  de  nager  , 8c  de  fairo 
toutes  fortes  de  mouvemens  fous  l’eau. 

Les  perroquets  qui  fe  prennent  dans 
fifle  de  la  Jamaïque  , font  d’un  goût 
exquis  , petits  , 8c  blancs.  Quelquefois 
les  Indiens  fe  tiennent  cachez  fur  les 
rivages  des  fleuves , &:  des  étangs  , iis 
fe  couvrent  la  tête  d’herbes  , & de 
branches  d’arbres  j les  perroquets  vien- 
nent s’y  percher  , fans  fe  douter  du 
piège , 8c  on  les  prend  ainfl  fans  au- 
cune peine. 
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§.  XIX. 

DE  LA  SITUATION  DE  VISEE 
de  Cub agita  3 & des  chofes  rares 
qu'on  y trouve. 

LEs  pais  qui  paroiflent  les  plus  deJ 
ferts , les  plus  incultes , ôc  les  moins 
.propres  au  commerce  de  la  vie  humai- 
ne , ne  laifïènt  pas  de  produire  plu- 
sieurs chofes  rres-utiles  5 & donc  les 
hommes  peuvent  tirer  de  grands  pro-  - 
fits.  Audi  n’eft-ce  pas  fans  raifon,  qu’ii 
.effc  expreifément  marqué  dans  la  fainte 
Ecriture  , que  Dieu  donna  fon  appro- 
bation à tous  les  ouvrages  qu’il  avoir 
créez.  On  voit  des  terres , dont  la  fur- 
face  n’eft  couverte  que  de  chardons  , 
de  ronces  , d’épines  , & de  cailloux , 
ôc  qui  renferment  dans  leurs  entrailles! 
de  riches  mines  d’or  ôc  d’argent  , ou 
d’autres  métaux  d’un  grand  prix.  D’au- 
• très  terres  qui  paroi  dent  abfoiument 
inutiles  par  leur'fterilké  , font  couver-  ; 
tes  d’herbes  tres-excellentes  pour  les  - 
teintures.  Les  ferpens  mêmes , dont  les  1 
morfures  font  fi  dangereufes , fervent 
è.  cpmpofer  des  remedes  fpccihque? 


aMMMMHifeaai 


far  Mtr  & far  Terré.  $ty 
Contre  toutes  fortes  de  poifonsa  &d’au-  a m b*» 
très  accidens  fâcheux.  RiQua. 

L’ifle  de  Cubagua , qui  èft  fort  pe- 
tite , 8c  fterile  , 8c  dans  laquelle  on  ne 
trouve  pas  une  feule  goûte  d’eau  , ni  de 
riviere  , ni  de  fontaine  , ni  de  lac  5 ni 
d’étang  , & où  l’on  ne  peut  femer  qu’a- 
vec de  grandes  difficultez  , ne  laide 
pas  d’être  habitée  : on  y trouve  une 
ville  fort  jolie  , 8c  remplie  de  tant  de 
richelîès  , qu’il  n’y  en  a pas  une  de 
mieux  accommodée  dans  toutes  les  In- 
des ^ fa  circonférence  neft  que  de  deux 
ou  trois  lieues.  Ge  fut  l’Amiral  Chrif- 
tophle  Colomb  qui  la  découvrit  la  pre- 
mière fois  , l’an  14^6.  depuis  ce  tems- 
là  on  en  a enlevé  des  perles  pour  des 
ibmm.es  ineftirnables  , 8c  l’on  continue 
toujours  le  même  négoce  j car  toutes 
les  côtes  de  ces  ifles  font  remplies  de 
ces  précieufes  raretez. 

L’ifle  de  Cubagua  n’eft  éloignée  de 
la  ligne  équinoétiale  que  de  dix  degrez. 

8c  demi , du  côté  de  nôtre  pôle  •,  8c  de 
la  terre-ferme  d’environ  quatre  lieues. 
Colomb  y étant  abordé  > apperçut  dans: 
un  canot  quelques  Indiens  qui  pêchoient-' 
des  perles  j mais  ils  fe  retirèrent  aui5- 
tôr  qu’ils  eurent  vfi  les  Européans,  Il  y 
ayoit  dans  leur  canot  une  femme  qui 
K k ij 
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porcoit  au  cou  un  grand  nombre  de 
^5S  perles  enfilées  , 8c  fort  grotfès  ; car  les 
Indiens  ne  font  nul  cas  des  petites  , 
n aïant  pas  1 addrefle  de  les  percer. 
L’un  des  matelots  de  Colomb  montra 
aux  Indiens  un  plat  de  fayance  façon- 
né , & enrichi  de  figures  éclatantes  , 
pour  leur  donner  dans  la  vue  , 8c  pour 
les  apprivoifer  i il  le  mit  en  pièces  en 
leur  prefence  , 8c  leur  en  vendit  les 
morceaux  ; la  femme  Indienne  lui  don- 
na en  troc  quelques  fils  de  perles,  qu’il 
porta  à l’Amiral  , qui  ne  pût  difiïmuler 
fa  joïe,  quelque  envie  qu’ilen  eût,  pour 
ne  pas  faire  connoître  à toute  fa  fuite 
le  prix  de  ces  perles  ; il  leur  dit  naïve- 
ment , qu’ils  étoient  dans  le  plus  riche 
païs  du  monde  , 8c  il  les  obligea  d’er* 
rendre  à Dieu  de  publiques  aébions  de 
grâces.  Les  Indiens  luy  donnèrent  en 
échange  , pour  un  autre  plat  de  fayan- 
ce , une  écuelle  toute  remplie  de  grof- 
fks  perles  , le  tout  pefant  environ  trois 
livres  , que  l’on  envoïa  au  Roy  d’Ef- 
pagne.  Pour  empêcher  que  les  gens  de 
Ion  équipage  ne  prilfent  trop  de  goût 
au  nego.ee  des  perles  , il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  retenir  plus  long-tems 
'dans  ce  païs- là  , afin  que  la  chofe  fît 
pjoins  d’éclat  9 pour  profiter  dans  un 
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autre  tems  d’un  commerce  fi  avanta-AMiç 
geux.  S’il  eût  voulu  , il  auroit  pû  alors 
échanger  un  boiffeau  comble  de  perles  y 
mais  comme  les  matelots  ne  fçauroient 
guéres  fe  taire , il  eut  peur  qu’ils  ne 
divulgaffent  ce  fecret.  Sa  précaution  ne 
pût  empêcher  qu’Alphonfe  Nigno  n’en 
rut  informé  j il  prit  dans  un  vailîeau 
quelques-uns  de  ceux  qui  a voient  ac- 
compagné Colomb  , ôc  fit  voile  vers 
eette  côte  ; Ils  y trafiquèrent  tant  de 
perles  , qu’ils  s’en  retournèrent  tous 
tres-riches  en  Efpagne  j mais  Fernand 
de  Vega  , Viceroy  de  Galice,  fe  faille 
de  leurs  effets,  éc  les  fit  tous  mettre 
en  prifon  , fous  pretexte  qu’ils  avoient 
entrepris  ce  voyage  fans  la  permiffion 
du  Roy  d’Efpagne  •>  ils  eurent  toutes 
les  peines  du  monde  à fe  tirer  de  cettâ 
affaire  , & à obtenir  leur  liberté. 

Il  y a dans  Fille  de  Cubagua  une 
fontaine  fort  extraordinaire  , de  la- 
quelle découle  une  liqueur  femblable  à 
l’huile  , & qui  va  £è  rendre  dans  la 
mer  , fans  fe  mêler  avec  fes  eaux  , 8c 
gliflè  par-deffus  durant  l’efpace  de  deux 
ou  trois  lieues  : outre  cela  cette  liqueur 
exhale  une  odeur  allez  agréable  * elle  en- 
tre dans  la  compofition  deplufieursme- 
dicamens.  La  corne  des  pieds  des  pour* 
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Ato  e-  eeaux  que  les  Européans  ont  jettez  dans* 
2uqub  cette  iîle  j croît  en  fe  recourbant  de  là 
longueur  d’une  palme... 

La  difette  d’eau  eft  l’une  des  plus 
grandes  incommoditez  des  habitansde 
cette  ifle  : ils  font  obligez  d’en  aller 
chercher  en  terre*  ferme  , à la  riviere 
de  Cumana  , dift  mte  de  fept  lieues  j- 
tous  les  rivages  de  cette  ifle  font  pier- 
reux , & remplis  de  ces  huîtres  d’oà 
ils  tirent  les  perles,  qui  produifent  des 
«Eufs  en  grand  nombre  ; mais  il  faut 
attendre  qu’ils  viennent  en  leur  perfec- 
tion ahn  que  les  perles  foient  plus 
belles  , à peu  prés  comme  les  raifins 
qui  groffiflent , & qui  meuriflent  in- 
fenfiblement.  Dans  le  commencement 
la  perle  eft  fluide  comme  une  goûte  de 
lait  , & prefque  imperceptible  -,  elle 
croît  comme  les  animaux  qui  ont  vie  , 
& durcit  avec  le  tems  ; cependant  il  y 
en  a qui  demeurent  toûjotirs  petites  , 
8c  menues  comme  des  grains  de  fable,. 
Le  Roy  d’Efpagne  a la  cinquième  par- 
tie des  perles  ôc  de  l’or  que  l’on  trou- 
ve : cependant  ceux  qui  ne  font  pas 
trop  fcrupuleux , cachent  les  plus  bel- 
les , ôc  fe  les  approprient,  quand  ils  * 
peuvent  le  faire  impunément.  Si  on  ne. 
Itvoïoit  defes  yeux.,  on  ne  le  pourrok- 
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Croire  qu’un  fi  petit  efpace  de  mer  pro-  a m 
duife  tant  de  perles  , fans  que  cette  riqûb; 
mane  celefte  diminue  depuis  le  teins. 

L’an  15 1 6.  quelques  Religieux  de  faint 
Dominique  de  de  faint  François , paf- 
ferent  dans  la  Province  de  Cumana  , en 
terre- ferme,  pour  convertir  ces  nations 
barbares  & idolâtres  *,  mais  les-Indiens 
les  maflàcrerent , fans  vouloir  écouter 
leurs  faintes  exhortations.  Ce  mauvais 
traitement  ne  rebuta  point  d’autres  Pe- 
tes  des  memes  Ordres  , qui  s’expofe- 
rent  aux  mêmes  périls , de  eurent  le 
bonheur  d’y  établir  deux  Monafteres, 

Parmi  ces  bons  Religieux , il  y en  avoit 
quelques-uns  fort  habiles  en  Chirur- 
gie j ils  guéridoient  avec  beaucoup  de 
charité  les  plaies  de  ces  malheureux 
Indiens  ; ce  fecours  les  difpofa  à écou- 
ter les  inftru&ions  qu’on  leur  faifoit  5 
de  â fe  convertir.  Au  bout  de  trois  ans  , 
les  Indiens  de  Cumana  , de  Cariaco  s 
deChiribichi , de  Maracapana  , deTa- 
caris  , de  Neberi  , de  d’Unari , fe  ré- 
voltèrent de  concert , mafifacrerent  tous 
les  Efpagnols , Religieux  , de  autres  ÿ 
de  mirent  le  feu  aux  Couvens  : peut- 
être  prirent-ils  cette  refolution  par  les  . 
importunitez  qu’on  leur  faifoit  fouffrir 
pour  le  commerce  des  perles.  L’un  de 
K K iiij 
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%u  b-  ces  Religieux  voïant  le  Couvent  en  feu ^ 
piïQUfi,  fe  cacha  dans  des  rofeaux , où  il  de- 
meura pendant  trois  jours  -,  mais  enfin 
ne  fçachant  par  où  échapper  , il  prit 
le  parti  de  fie  découvrir  aux  Indiens  , 
efperant  d’en  être  bien  traité , pour  les 
bons  offices  qu’il  leur  avoit  rendus.  Ils 
le  gardèrent  pendant  deux  ou  trois 
fours  fans  luy  faire  aucun  mal déli- 
bérant fans  celle  fur  la  maniéré  dont  ils 
dévoient  le  traitter.  Les  uns  opinoient 
à le  garder  parmi  eux  , 8c  à ne  le  pas 
îuer , parce  qu’il  pourroit  ménager  leur 
paix  avec  les  Espagnols  : mais  l’avis 
contraire  l’emporta  , 8c  ils  le  mafïâcre- 
rent  impitoyablementfincontinent  après 
ils  en  eurent  regret , 8c  ils  ont  avoiié 
Couvent  depuis.,  que  tous  les  malheurs 
iqui  leur  arrivèrent  dans  la  fuite,  étoient 
ïine  punition  de  la  mort  de  ce  bon  Re- 
ligieux. La  nouvelle  dé  ces  malïacres 
obligea  tous  les  autres  Efpagnols  , dif- 
perfez  dans  Lille , au  nombre  de  trois 
cens , de  s’enfuir  avec  précipitation  , 
8c  d’abandonner  toutes  les  provifions 
qu’ils  y avoient  ramalTées.-  Ils  fe  reti- 
rèrent à S.  Dominique,  dans  fille  d’Ef-  • 
pagne  , les  Indiens  aïant  appris  cette 
retraite  , allèrent  piller  les  maifons  des 
fuiards,  8c  profitèrent  de  leurs  dépoiiil- 
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L’Amiral  Dom  Diegue  Colomb  , au  Am  b_3 
défefpoir  de  cette  déroute  , prit  fur  le  riqübü 
champ  la  refolution  de  tirer  vengeance 
de  ces  outrages  , 6c  de  punir  lever  er- 
ment  la  rébellion  des  Indiens  \ il  arma 
promptement  quelques  vaiflêaux , pour 
reprendre  rifle  des  perles  ; il  donna  la 
conduite  de  cette  armée  à Gonzales 
d’Ocampo , lequel  palfa  avec  trois  cens 
hommes  fur  des  vaifeux  fournis  de 
toutes  fortes  de  provihons.  Le  General 
ufa  d’adrelfe  pour  prendre  quelques- uns 
des  principaux  Indiens  qui  venoieiît 
fur  le  rivage  , pour  s’informer  dJoù  ve> 
ïioit  cette  armée , 6c  à quel  delfein  : on 
leur  dit  qu’elle  venoit  droit  de  Caf- 
tille  , pour  négocier  avec  eux  , 6c  on 
leur  montra  quelques  marchandifes 
d’Europe  y qu’on  vouloir  leur  donner 
en  échange  pour  leurs  denrées.  Ce  dis- 
cours perfuada  les  Indiens , que  ces  y 
nouveaux  venus  ne  fçavoient  point  ce 
qui  étoit  arrivé  aux  Espagnols  habituez 
en  cette  ifle  j ils  délibérèrent  entr’eux 
fur  les  moyens  de  malfacrer  ceux-cy 
comme  ils  avoient  fait  les  autres-.  Quel- 
ques-uns des  principaux  Indiens  fe  ha- 
zarderent  d’entrer  dans  les  navires  -,  iis 
prièrent  réciproquement  le  Capitaine 
de  venir  à terre  } ils  luy  prefenterenç 
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A m e-  des  fruits  du  p aïs  , & luy  firent  toüte^ 
fortes  de  démonilrations  d’amitié.  Le 
Capitaine  avoir  fait  cacher  tous  fes fol- 
da ts  j de  forte  que  les  Indiens  ne  voïant 
que  des  matelots  , ne  fongeoient  qu  a 
boire,  & à fe  divertir.  Quand  il  fut 
tems , il  donna  le  lignai  à fes  gens , qui 
dfe  faifire-nt  fans  peine  des  principaux , 

8c  les  pendirent  aux  antennes  des  na- 
vires , pour  épouvanter  les  autres  qui 
étoient  accourus  en  fouie  fur  le  rivage.' 

Apres  cette  expédition  , qui  s’exécuta 
fans  bruit,  & fans  péril,  les  Efpagnols 
entrent  dans  Cubagua,  où  le  General  fit 
camper  fes  gens  , il  prit  plufieurs  In^v 
diens  , ôc  en  fit  la  jultice  qu’il  jugea  à 
propos  -,  il  voulut  qu’on  fît  main-balîè 
fur  tous  ceux  qui  fe  deffendoient , de 
peur  detre  pris.  Pour  mieux  contenir 
les  Indiens  dans  leur  devoir,  on  fit 
une  bonne  forterefiè  à rembouchure  de 
la  riviere  ; alors  on  s’appliqua  fans 
crainte  à établir  la  colonie  dans  l’ifie 
de^  Cubagua  ; car  jufqu’alors  on  avoir 
été  fort  traverfé  par  lesfrequenres  in- 
liiltes  des  Indiens  : afin  que  les  mai-  f 
jons  fufient  plus  en  état  de  refifter , on 
les  fit  de  pierre  , aullï-bien  que  l’E- 
ghfe.  Pierre  Barry  Gentilhomme  Elpa- 
gnol  fut  le  premier  qui  donna  l’avis  de 
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fe  feïvir  de  pierres  dans  là  conftru&ion 
des  édifices.  Par  ce  moïen  on  affujettit 
toute  la  cote,  6c  la  terre-ferme  de  Tille 
de  Cubagua  y les  Indiens  furent  con- 
traints de  faire  la  paix  , qui  a toû;ours 
duré  depuis  ce  terns-là  , à l’avantage 
des  deux  partis  , qui  ont  retiré  de  gran- 
des uîilitez  de  la  pefche  des  perles , 6c 
de  la  liberté  du  commerce. 

Au  mois  de  Septembre  de  Tan  1530.  un 
jour  que  T air  paroifToit  ferain  6c  tran- 
quille , vers  les  dix  heures  du  matin  , 
le  tems  changea  tout  à coup  , 6c  la  mer 
enfla  prodigieufement  dans  toute  la 
Province  de  Cumana  , on  entendit  fur 
les  côtes  d’horribles  mugilTemens  , la 
terre  trembla  pendant  trois  quarts 
d’heures  3 6c  Ton  auroit  crû  , tant  les 
fecoufles  étoient  violentes  , que  toute 
la  terre  s’en  alloit  en  éclats.  La  forte» 
refle  fut  entièrement  renverfée  par  ce 
tremblement , une  grande  étendue  de 
païs  fut  fubmergée.  On  vit  paroître  des 
eoncavitez , 6c  des  fofiès  toutes  rem- 
plies d’une  eau  noire  : plufieurs  Indiens 
moururent  de  peur  dans  ce  grand  de- 
fordre  ; d’autres  furent  écrafez  parla 
chute  de  leurs  cabanes  : une  grande 
montagne  s’ouvrit  , quoi  qu’elle  fut 
éloignée  de  la  mer  d’environ  cinq. 
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£L”  . • ,Aprés  <3ueIa  temPête  ent  ceffé-,’ 

^ S“e  1«  “ux  fc  furent  retirées  dans 
leur  ht  naturel , le  Gouverneur  fit  faire 
mcefia minent  un  nouveau  baftion , pour 
contenir  les  Indiens  , qui  n- ont  6 té  fc 
révolter  depuis  ce  tems-të. 

Comme  il  eft  fouvent  fait  mention 
dans  ce  Recueil  de  tout  ce  qui  concerne 
les  perles,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  donner  un  avis  en  paiTant  à ceux  qui 
les  achettent  , 8c  qui  fouvent  y font 
trompez  , faute:  d expérience  , ou  de 
Gonnoiflance.  Plufieurs  perles  pafient 
pour  bonnes  8c  parfaites  , qui  ne  le 
font  point  en  effet  : les  yeux  font  d’abord 
éblouis  de  leur  éclat  , & de  leur  grof- 
feur  ; mais  cette  apparence  eft  trom-* 

• peufe.  Pour  connoitre  les  defïauts  c^« 
chez  d’une  perle  , fi  elle  eft  rompue  ou 
felee  , ou  fi  elle  a quelque  autre  imper- 
feeftion , on  le  reconnoîtra  par  la  ré- 
verbération du  Soleil  ; car  alors  fœil 
pénétré  jufques  dans  l 'intérieur  de  la 
pede  , & en  découvre  les  moindres 
deftaurs  ; on  voit  fi  elles  font  nettes  ou 
vicieufes  , 8c  le  prix  qu’elles  peuvent 
Valoir  à peu  prés. 

Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  Por 
èc  les  perles  quon  apporte  des  Indes  , 
le  ramafTent  fans  de  grands  dangers  v 
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les  frequens  naufrages -qui  font  arrivez  A ms-' 
dans  ces  mers  , que  l’on  ne  connoidoit 
pas  allez  , quand  on  en  lie  la  décou- 
verte , ont  fait  périr  une  grande  quan- 
tité de  perfonnes  de  tous  états.  Ces 
malheurs  arrivent  fouvent  par  l’impru- 
dence des  matelots  8c  des  pilotes , qui 
s expofent  dans  des  vaifleaux  mal  con- 
ditionnez , à demi  pourris  , & qui 
prennent  l’eau  de  tous  cotez.  Il  faut 
ajouter , que  dans  de  certaines  mers  du 
Nouveau  Monde  , il  s y engendre,  des 
vers  qui  rongent  les  planches  , 8c  le 
gouvernail  des  vaiüeaux , fans  qu’on 
s’en  apperçoive  ; le*€almes , 8c  les  mê- 
mes vents  qui  régnent  pendant  un  fort 
long-tems  , fans  changer , font  caule 
que  l’on  ell  quelquefois  quatre  ou  cinq 
mois  à faire  un  petit  trajet  ; de  forte 
que  toutes  les  provifions  fe  corrom- 
pent , 8c  1 on  ell  expofé  à mourir  de 
faim  8c  de  fo if. 

C’eft  un  proverbe  qui  fe  dit  commu- 
nément, que  pour  bien  apprendre  à prier 
Dieu,ilfaut  avoir  fait  quelques  voyages 
fur  mer  ; car  comme  on  fe  trouve  allez 
fouvent  dans  de  grands  périls  a la  vue 
de  la  mort  qui  fe  prefente  avec  toutes 
fes  horreurs  , fans  qu  on  voye  aucun 
moypn  humain  de  s’en  garantir  l ou  eft 
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A m i-  contraint  de  s’^ddredèr  à Dieu  , 8c 
juque,  d’implorer  avec  ferveur  le  fecours  de 
fa  providence  , parce  que  Ton  ne  void 
point  d’autre  reifource.  Il  elt  aifé  de 
montrer  par  plufieurs  exemple  s. fameux, 
que  Dieu  affilie  fou  vent  ceux  qui  im- 
plorent fon  affiftanc.e  dans  les  périls 
preffians  où  ils  fe  trouvent. 

L’an  1.513.  un  navire  allant  d'Efpagne 
dans  le  Nouveau  Monde  , donna  au 
travers  des  rochers  , prés  de  la  côte , 
êc  fe  brifa.  Il  y avoit  dans  ce  vaifleau 
un  pere  avec  fon  fils,  originaires  de  Sé- 
ville , lequel  voïant  que  le  péril  étoit 
naturellement  fans  remede  , fe  mit  en- 
Ære  les  mains  de  Dieu  -,  & trouvant  une 
' planche  du  vailfèau  brifé  , il  exhorta 
le  jeune  homme  à fe  mettre  deffiis  , 
avec  confiance  que  Dieu  ne  les  aban- 
donneroit  point  dans  cette  extrémité  ; 
ils  demeurèrent  trois  jours  fur  cette 
planche , qui  voguoit  au  gré  des  vents» 
Au  bout  de  ce  teins , un  bâtiment  ve- 
nant d’Europe , paflà  auprès  ; les  Chré- 
tiens touchez  d’un  fpeélaclc  fi  pitoïa-  . 
ible  , aprocherent  , & les  mirent  fur 
leur  bord  , dans  le  tems  qu’ils  étoient 
prêts  d expirer  par  le  travail , de  par  la 
faim  qu’ils  a voient  foufferte. 
jLa  même  aimée  1513,  un  vaiifeau  parv 
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tit  du  port  de  S.  Dominique  , pour  al-  a m & 
1er  a Darien,  vers  le  golfe  d’Ufaba  jRiQHJU' 
dans  la  Province  de  Cemaco  , que  l’on 
venoit  de  conquérir  , & dont  le  Capi- 
taine Vafco  Nugnez  avoit  été  fait  Gou- 
verneur. Ce  vaideau  étoit  rempli  de 
marchandifes  , ôc  de  palîàgers.  Le  pi- 
lote s’égara  dans  la  route  , ôc  alla  re- 
connoître  la  terre- ferme  , de  50.  011 
60.  lieues  plus  bas  qu’il  ne  falloir  ; les 
courans  poulferent  vers  la  côte  le  na- 
vire } qui  fe  brila  contre  des  rochers  $ 
toutes  les  marchandifes  périrent  ; mais 
l’équipage  fut  fauvé.  Les  matelots  fe 
faifirent  de  1 efquif  s où  ils  fe  jetrerent, 
fans  permettre  qu’aucun  des  palTagers 
y entrât  : ils  errerent  long-rems  , farçs 
fçavoir  précifément  où  ils  étoient , ôc 
fans  trouver  de  port  ; de  forte  que  le 
vent  contraire  les  aïant  jettez  en  pleine 
mer  ^ ils  périrent  malheureufement  , 
peut-être  en  punition  de  la  cruauté 
qu’ils  eurent  pour  les  paflagers  , qu’ils 
n avoient  pas  voulu  laiffer  entrer  dans 
leur  chaloupe.  La  providence  de  Dieu 
prit  un  foin  particulier  de  ceux-cy  : ils 
arrivèrent  à terre  le  mieux  qu’ils  pu- 
rent , au  nombre  de  trente-cinq  , atten- 
dant toujours  que  les  matelots  leur 
ameneroient  quelque  harque  pour  ie£ 
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% -m  E-  tirer  da  péril  où  ils  étoient*,  ils  demeu- 
2Uqub  , rerent  plus  de  vingt  jours  dans  cette  at- 
tente inutile,  & dans  cette  cruelle  incer- 
titude, ne  fçachant  quelle  refolution,  ni 
quelles  mesures  prendre , ni  de  quel 
côté  fe  tourner»  Dans  cette  détrefïc  ils 
furent  attaquez  par  trois  cens  Indiens 
qui  ne  leur  firent  cependant  aucun  mal, 
les  voïant  fans  armes  , 8c  fans  fe  met» 
tre  en  état  de  fe  defïendre.  Ils  leur  de^ 
mandèrent  par  lignes  , le  mieux  qu’ils 
purent  , fans  pouvoir  bien  s’expliquer 
réciproquement , d’où  ils  venoient , 8C 
ce  qu’ils  cherchoient  fur  ce  rivage  : les 
Chrétiens  tachoient  de  leur  faire  con- 
poître  fur  toutes  chofes  le  befoin  ex- 
trême qu’ils  avoient  de  manger  : les 
Indiens  leur  montroient  plufieurs  lames 
tk  plufieurs  morceaux  d’or  5 des  an- 
peaux  , des  pendans  d’oreilles  , qu’ils 
leur  ofifoient  de  bon  coeur  j mais  les 
Chrétiens  les  refuferent  honnêtement. 
Après  cela  on  leur  fit  voir  de  jeunes  fil- 
les Indiennes  toutes  nues , qu’on  leur 
offrit  avec  la  même  franchife  j mais  on 
pe  jugea  pas  à propos  d’accepter  l’of- 
fre : cette  retenue  toucha  les  Indiens  , 
§C  les  empêcha  de  leur  faire  aucun  ou- 
trage. Alors  ils  leur  firent  part  des 
proyjfiQns  qu’ils  aYQient  ? & leur  don- 
nèrent 
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fttrent  à manger  du  mahiz , des  fruits  , 
& du  poiflon  -,  les  Chrétiens  demeurè- 
rent, avec  une  grande  familiarité  , plus 
de  cinquante  jours  parmi  les  Indiens  , 
ayant  perdu  toute  efperance  d’être  fe- 
courus  par  les  matelots  qui  les  avoient 
iî  lâchement  abandonnez  ; ils  fe  mirent 
en  devoir  de  conftruire  une  petite  bar- 
que des  planches  qu’ils  avoient  ramaf- 
fées  du  débris  de  leur  vailfeau  j quoi-* 
qu’ils  n’euftènt  ni  fer  , ni  fcie  , ni  mar- 
teau ni  aucun  des  outils  neceilâires 
pour  la  coiiftruéHon  de  cette  barque  : 
nonobftant  toutes  ces  difficultez  , ils  en 
vinrent  a bout  le  mieux  qu’ils  purent  y 
ils  détachèrent  le  goudron  des  plan- 
ches de  Jeur  vaifleau  brifé , iis  ramaf- 
ièrent  1 etouppe  , & autant  de  clous 
qu’ils  purent  , & remplacèrent  avec  des 
chevilles  de  bois  ceux  qui  leur  man- 
quoient.  Enfin  ils  travaillèrent  avec 
tant  d application  & de  conftance,qu’ils 
mirent  leur  petite  barque  à l’eau. 

Ils  entrèrent  tous  dans  cette  nouvelle 
arche  , a la  referve  de  cinq  ou  fi x qui 
étoient  déjà  morts  de  méfaifes  : ils  en- 
treprennent leur  voiage  fans  cartes  ma- 
rines , fans  boulïole  , fans  pilote  , fans 
fçavoir  précifémènt  de  quel  côté  ils  dé- 
voient tourner  5 ou  vers  l’Orient , ou 
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Am  b*  vers  l’Occident , pour  aller  à Darien» 
wqgjB.  Apres,  avoir  navigé  pendant  quatre 
jours , &.  ne  trouvant  rien  de  ce  qu’ils 
cherchoient  , ils  tournèrent  la  prouë 
d’un  autre  côté  : dé  forte  que  fe  fervant 
tantôt  des  rames  , tantôt  des  voiles  , 
ils  voguoient  à l’avantüre  , comme  des 
gens  qui  ont  perdu  l’efprit  , ou  qui  ne 
fçavent  quelle  route  tenir.  D’un  autre 
côté  la  faim  les  talonnoit  étrangement, 
de  forte  qu’ils  étoient  contraints  d’ap- 
procher de  terre  , pour  y chercher  de 
l’eau & arracher  quelques  racines  qui 
ptilfent.les  empêcher  de.  mourir  de 
faim.. 

Ce  qui  les  pouffoit  à bout , c’efl  qu’ils  » 
fe  trouvoient  quelquefois  dans  des  dé- 
troits où  leur  barque  ne  pouvoir  péné- 
trer j 8c  qui  les  empêchoient  de  palfer 
outre  : le  travail , le  chagrin  , la  difette 
en  firent  périr  plus  de  la  moirié  ; de 
forte  qu’ils  n’écoient  plus  que  quatorze, 
quand  ils  aborderont  par  avanture  à 
Hflé  de  Cornera  , d’où  ils  furent  tranf- 
portez  fur  des  vailfeaux  jufqu’àDarien  : : 
l’état  déplorable  où  ils  éroient , faifoit 
compaffion  à rout  le  monde  *,  car  à pei- 
ne a voient  ils  quelque  relie  de  figure, 
humaine  , tant  iis  étoient  maigres  , 8c 
décharnée.  Dans  : le . défefpoir  où.  ils 
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5-étoient  trouvez  , faute  de  vivres,  ils  Am 
avoient  jetté  le  fort  entr’eux , pour  voir 
lequel  devoit  être  dévoré , afin  de  fau- 
ver  la  vie  aux  autres , avec  un  ferment 
folemnel  de  confeiitir  mutuellement , 
que  celui  fur  qui  le  fort  tomberoit , fe- 
roit  mafiâcré  , & ferviroit  de  pâture  3 
fes  compagnons , & prendroit  la  mort 
en  patience  : le  fort  étoit  tombé  fur  un 
nommé  Alvare  d’Agillar  , originaire 
de  la  ville  de  Tolede , ils  attendirent 
jufqu  a la  nuit  pour  le  tuer  , ôc  pour 
appaifer  la  faim  , qui  leur  dévoroit  les 
entrailles  : mais  avant  que  le  jour  finît, 
ils  apperçurent  heureufement  un  navi- 
re , qui  les  aborda  , Sc  qui  les  fauva 
par  une  efpece  de  miracle. 

11  arriva  une  autre  avanture,  qui  n’eft 
gueres  moins  extraordînare  que  celle 
dont  je  viens  de  parler.  Un  vaiffèats 
parti  de  fille  d’Efpagne  , pour  retour- 
ner en  Europe  , l’an  1514.  fe  trouvant 
en  pleine  mer  , à 300.  lieues  du  terme 
de  fon  départ , commença  â faire  eau 
de  tous  cotez  , en  forte  que  deux  pom- 
pes ne  pouvoient  fuffire  à le  vuider. 
L’équipage  fe  voyant  dans  un  danger 
inévitable  de  périr , fe  mit  heureufe- 
ment  dans  la  chaloupe  , au  moment 
que  l’eau  montait  jufqu’imx  bords  du 
LIij 
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A m ï-  navire  , qui  s’enfonça  fous  les  abîme?'? 

RSQUfi.  à leur  vûë,  fans  qu’il  en  parût  la  moin- 
dre chofe.  L’emprelTement  qu’ils  eu- 
rent de  fe  jetter  dans  l’elquif,  fit  qu’ils 
ne  fongerent  point  à prendre  ni  paim, 
ni  vin , ni  aucune  chofe  pour  fe  nour- 
rir : le  pilote  oublia  même  fa  carte  , ôC 
fa  boufiole , pour  fe  conduire  : un  jeune 
homme  plus  avifé  que  tous  les  autres', 
mit  dans  une  ferviette  environ  deux 
livres  de  bifcuit  : il  femble  que  Dieu 
renouvella  , à l’égard  de  tous  ces  pau- 
vres matelots,  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  ; car  ce  peu  de  bif- 
cuit  qu’ils  avoient , fuffit  pour  nourrir 
tout  l’équipage  , quoi  qu’ils  défefpe- 
rafiènt  de  prendre  terre  avec  ce  petit 
fècours  qui  ne  pouvoit  pas  naturelle- 
ment fuffire  pour  nourrir  tant  de  per- 
fonnes  \ car  ils  ne  fçavoient  où  ils  al- 
iènent , n’aïant  ni  carte  marine  , ni 
boufïble^  pour  diriger  leur  route.  Etant 
tout  épuifez  à force  de  ramer , ils  s’a- 
vi  feront  de  coudre  e-nfemble  leurs  che- 
mifes  pour  faire  une  efpece  de  voile  r 
on  trouva  par  hazard  quelques  aiguil- 
les , & point  de  fil  *,  mais  iis  remedie- 
rentàcet  inconvénient,  en  découfant 
leur  juft-au-corps  , ôc  fe  fervant  du  fil 
qu’ils  en  arrachèrent  j ils  s’abandonne- 
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ÿent  avec  cette  voile,  ainfi  coufuë  , au  A ^ 
gré  des  vents  ôc  des  vagues  , qui  les  w<*ffi** 
pouffaient  au  hazard , tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre.  Ils  partagèrent  le  bif- 
cuit  avec  toute  l’œconomie  qu’ils  pu- 
rent , jufqu’à  ce  qui  ne  leur  en  reftoit 
plus  qu’une  once  ôc  demie  $ pour  ap- 
paifer  leur  foif,  ils  fe  lavoient  le  vifa- 
ge  ôc  les  mains  avec  l’eau  de  la  met  5 
car  ils  n’avoient  pas  une  feule  goure 
d’eau  douce  : quelques-uns  burent  leur 
urine.  Dans  cette  détrelfe  ils  firent  de 
concert  un  vœu  à la  fainte  Vierge,  dont 
on  honore  une  image  antique  dans 
i’Eglife  de  Seville  : après  onze  jours 
de  navigation  ils  fe  trouvèrent  à deux 
©u  trois  lieues  de  la  côte  de  fille  d’Bf- 
pagne  ; alors  le  pilote  fe  reconnut  ; ils 
aborderen-t  fur  le  midy  $ &>étant  tous 
defcendus  à terre  , ils  adorèrent  Dieu 
qui  les  a voit  fauvez  par  une  efpece  de 
miracle. 

Quand  on  fe  trouve  dans  le  péril 
inopinément , il  faut  s’armer  de  cou- 
rage ôc  de  patience  , ôc  fe  fervir  de 
toute  fon  induftrie  pour  en  fortir  : 
mais  c’eft  une  folie  outrée  de  s’y  jetter 
de  gayeté  de  cœur,  comme  fit  un  jeune 
Portugais  l’an  1514.  dans  le  voïage  que 
£ï  vers  la  terre-ferme  Pedrarias  d’ib 
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ÏM  i-  vila  avec  17.  ou  18.  vailfeaux  , par  les 
ÆftoS®-  ordres  du  Roy  Catholique  Ferdinand. 
Un  jour  qu’il  navigeoit  fur  le  grand 
golfe  de  la  mer  Oceane , avec  un  vent- 
favorable  , quelqu’un  de  fon  vailïèau  fe 
niit  à plaiïanter  d’un  jeune  Portugais , 
dont  l’efprit  étoit  leger  & capricieux  j 
il  leur  dit  , en  jurant , que  fi  l’on  con- 
tinuait à le  chagriner  de  la  forte  , il  fe 
jêtteroit  dans  la  mer,  & qu’il  iroit  à la 
nage  dans  quelqu’autre  vailïèau  de  l’ef- 
cadre  Cette  propofition  fut  reçue  avec 
de  grandes  rifées  j & il  n en  fallut  pas 
davantage  pour  animer  les  matelots  6c 
lès  palfagers , à tourmenter  de  nouveau 
ce  jeune  homme  , en  lui  faifant  toutes 
fortes  de  malices.  Alors  plein  de  dépit, 
il  fe  mit  fur  la  tête  un  bonnet  à l’An- 
gïoife  , & voyant  un  navire  allez  prés 
de  celuy  où  il  étoit , il  fe  jette  à la  nage, 
pour  y palier  ; mais  comme  lèvent  étoit 
fort,  il  demeura  bien  loin  derrière  la 
pouppe.  Ceux  de  fon  vailïèau  , étonnez 
de  fa  témérité,  firent  ligne  aux  navi- 
res qui  fui  voient  : l’on  comprit  aifé-  - 
ment  ce  que  ce  lignai  pouvoit  lignifier  j < 
de  forte  qu’on  fe  mit  en  devoir  de  ra- 
malTer  ce  temeraire  , qui  étoit  déjà  à ; 
demi  noyé  , 6c  tout  étourdi  du  péril 
qu’il  venoit  de  courir , quand  on  le  tira1 
dans  le  vailïèau. 
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0n  eft  expoféi  toutes  fortes  d’acci-  Ah*s- 
’dens  , quand  on  navige  , fur-tout  dans  riqus^. 
les  voïages  de  long  cours  , quoique  les 
plus  frequens  viennent  des  éciieils  , ÔC 
de  l’eau  \ cependant  le  feu  n’eft  guéres 
moins  à craindre -,  & l’on  eft  allez  fou- 
vent  tres-embar  raflé  , quand  il  prend 
au  vaiflèau  : comme  il  arriva  l’an  1533, 
dans  le  grand  golfe  de  la  mer  Oceane  9 
a un  navire  qui  voguoit  à toutes  voiles  , 
avec  le  vent  en  potrppe  -,  ce  bâtiment 
avoit  été  mal  lefté  dés  le  commencement 
du  vo’iage  j ce  qui  arrive  allez  fouvent  s 
pour  remedier  à cet  inconvénient , on 
ftit  obligé  de  remplir  trois  tonnes 
d’eau } afin  que  le  vailleau  fe  tînt  mieux 
en  équilibré  , 6c  qu’il  voguât  avec  plus 
d’aflurance  j un  marinier  qui  eut  befoin 
de  chercher  quelque  chofe  au  fond  de 
cale  ^ prit  une  chandelle  qu’il  mouchai 
au  même  lieu  , 6c  y jetta  par  mégarde 
le  lumignon.  Les  matelots  fe  partagent 
pour  faire  la  garde  pendant  la  nuit  * an 
bout  de  deux  ou  trois  heures  il  y avoit 
dans  le  vailleau  une  fumée  fi  épaiflè  , 
que  les  mariniers  de  garde  en  étoienc 
prefque  étouffez  $ après  avoir  cherché 
par- tout  , on  trouva  ce  lumignon  atta- 
ché â un  cable , qui  étoit  déjà  à demi 
brûlé  , . 6c  qiff  auroit  fans  doute  nais  le 
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feu  au  vaiflêau  , fi  l’gn  n’eût  prompte-' 
ment  remédié  à ce  défor  dre  j un  coffre 
plein  de  hardes  fut  entièrement  confu- 
mé  \ le  feu  fe  gliffoit  aux  environs  im- 
perceptiblement , 5c  fans  flamme  -,  par 
bonheur  il  ne  prit  point  aux  planches  , 
qui  étoient  fort  feches  , 5c  enduites  de 
poix  , 5c  de  goudron  : quand  on  voulut 
lever  le  pont  , pour  donner  de  l’air  à 
ce  feu , il  fortit  tout  ûcoup  du  fond  du 
vaiflêau  un  gros  tourbillon  de  flammes 
qui  s’éleva  jufqu’à  la  moitié  du  grand 
maft  : ces  trois  tonnes  d’eau  qu’on  avoit 
mifes  au  fond  du  navire  , pour  le  tenk 
en  équilibre , furent  d’un  grand  fecours 
pour  arrêter  l’incendie.  ; car  cette  eau 
étoit  juftement  auprès  du  lieu  où  le  lu- 
mignon qui  avoit  caufé  l’embrafement 
étoit  tombé.  Cette  avanture  doit  fervir 
d’avertiflèment  , pour  montrer  qu’on 
ne  fçauroit  prendre  trop  de  précautions 
pour  prévenir  les  fâcheux  accidens  que 
le  feu  peut  caufer. 

Soit  que  la  peur  trouble  l’imagina^ 
tîon  , ou  que  les  chofes  foient  en  effet 
comme  on  les  raconte  , on  trouve  des 
matelots  qui  aflùrent  très  pofitivement 
avoir  entendu  dans  l’air  des  voix  hu- 
maines , ou  formées  par  le  miniftere 
4es  démons  pendant  de  grands  orages , 
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<Sc  qu’ils  ont  vu  des  fpeéfcres  horribles , 
êc  d’une  figure  capable  de  Faire  trem- 
* bler  les  plus  hardis.  Martin  de  Ver- 
gara  , premier  Commis  de  l’Amiral 
Dom  Louis  Colomb  5 & Chriftophle 
Perez  5 ont  éré  témoins  oculaires  de 
l'avanture  que  je  vais  raconter.  Il  par- 
tit du  port  de  S.  Dominique  , au  mois 
d Août  de  l’an  1533.  dans  un  navire 
charge  de  Lucre  , 5c  d’autres  marchands 
difes  , fans  parler  de  l’or  Sc  des  pierre- 
ries qu  on  envoïoit  en  Efpagne.  Pen- 
dant le  voïage  , le  pilote  nommé  Jean 
d Ermura  tomba  malade  , Sc  mourut 
au  milieu  de  la  courfe  j au  bout  de 
quarante  jours  de  navigation  , la  nou- 
velle de  leur  naufrage  fe  répandit  en 
Efpagne  : en  effet , ils  furent  affaillis 
d’une  rude  tempête  au  mois  d’Qéto- 
bre  ; elle  dura  fans  relâche  pendant 
trois  jours  , ôc  deux  nuits  ; les  matelots 
ont  piotefte  qu  ils  entendirent  des  voix 
dans  l’air  , 5c  qu’ils  virent  voltiger  au- 
tour du  vaiflèau  des  figures  extraordi- 
naires. On  fut  obligé  pour  foulager  le 
vaiffeau  , de  jetter  dans  la  mer  plus  de 
trois  cens  caifTes  de  fucre  , 5c  plus  de 
mille  cuirs  : le  vaiflèau  s’ouvrit  en  plu- 
fieurs  a endroits  , 5c  l’eau  y en  croit  dp 
tous  cotez  > cependant  aïant  rebroufîc 
Mm 
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'Ame-  chemin  , ils  prirent  terre  contre  tou^s 
gu  que  efperance  ; mais  toutes  les  marchanda* 
fes  qui  reftoient  dans  le  vaiflèau  écoient 
gâtées  8c  pourries. 

Alonzo  Suaz  étant  parti  de  Cuba  , 
& faifant  voile  vers  la  nouvelle  Efpa- 
gne  , fut  attaqué  tout  à coup  d’une  fu- 
rie ufe  tempête  au  mois  de  Janvier  , 
fur  le  minuit  -,  en  forte  que  le  vaiflèau 
fut  précipité  plufieurs  fois  par  le  vent  , 
èc  les  vagues  jufqu’au  fond  des  abymes^ 
le  Capitaine  étoît  un  homme  de  bien  , 
8c  très -prudent  -,  tout  l’équipage  , à fou 
exemple , fe  mit  en  prières  ôc  au  mê- 
me tems  qu’ils  recitoient  ces  paroles 
4e  l’Eglife , Monftra  te  ejfe  mat  rem , leur 
yai  fléau  fut  retiré  tout- à- coup  du  gou- 
fre  où  il  étoit , 8c  revint  fur  la  furface 
de  la  mer  * il  leur  parut  même  au  mi- 
lieu des  tenebres  de  la  nuit  une  petite 
lumière  qui  fervit  beaucoup  à les  con- 
duire. Ils  apperçurent  autour  de  leur 
vaiflèau  pîufieurs  monftrueux  poiflbns , 
8c  d’une  grandeur  prodigieufe  , qui 
g’élevoient  au-deflus  de  l’eau  , 8c  qui 
attendoient  peut-être  le  naufrage  du 
va  eau  , pour  dévorer  les  cadavres 
de  mariniers.  La  tempête  étoit  trop 
Violente  pour  pouvoir  fe  fervir  du 
gouvernail , 8c  de  la  bouflble  j de  forte 
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<qu’ils  ëtoient  contraints  de  ceder  à Asr e- 
I impetuolîte  du  vent , 8c  des  vagues  \ Rimig 
«nfin  le  vailfeau  pouffé  de  furie  contre  ^ 
«n  eciieil  , fut  brifé  en  mille  morceaux  > 
l’or , l’argent , les  pierreries  , les  mar- 
chandifes  d’un  prix  ineflirnable  , tout 
périt  } quarante-fept  perfonnes  feule- 
ment fe  fauverent , le  relie  fut  noyé 
avec  le  Capitaine  ; ceux  qui  étoienr 
échappez  , ne  voïoient  autour  d’eux 
que  les  horreurs  de  la  mort , étant 
grimpez  fur  d’affreux  rochers  , fans 
provifions  , & fans  aucune  efperance 
de  fecours.  Quelquefois  les  vagues  » 
qui  heurtoient  de  furie  contre  les  é- 
xiieils , couvroient  ces  infortunez  voïa- 
geurs  , qui  étoient  contraints  de  fe 
cramponer  aux  rochers  , pour  n’être 
pas  emportez  dans  la  mer  La  tempête 
s’étant  un  peu  rallentie  fur  le  midy  , 
ils  apperçurent  un  petit  canot  capable 
de  porter  cinq  perfonnes  : cette  vue 
leur  caufa  une  joïe  inexprimable  , qua- 
tre perfonnes  s'y  mirent  pour  aller  à 
la  découverte  ; à mefure  qu’ils  appro- 
choiént  du  rivage  , ils  voïoient  une 
grande  quantité  de  leurs  balots  , 8c  le^ 
relies  du  débris  de  leur  vaiffeau , que 
la  tempete  y avoit  poulîez.  lis  jetterent 
le  fort , afin  dç  fçavoir  de  quel  côté 
Mm  ij 
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ils  dévoient  tourner  avec  leur  canot 
vers  l’Orient  ou  l’Occident , le  Nord 
pu  le  Midy  , pour  découvrir  quelque 
.terre.  Le  fort  leur  marqua  par  quatre 
fois  , qu’il  falloir  naviger  vers  l’O- 
îient  : ils*  fuivirent  cette  route  -,  Sç 
avant  la  fin  du  jour  iis  découvrirent  la 
terre.  Le  premier  objet  qui  leur  frappa 
les  yeux , .ce  fut  une  grande  quantité 
de  bêtes  faites  comme  des  pourceaux  , 
ou  de  fangliers  noirs  , qui  mangeoient 
les  fruits  tombez  des  arbres  ; plufieurs 
de  ces  animaux  r ondoient  , & faifoient 
un  bruit  horrible.  Un  matelot  de  cette 
petite  troupe , qui  avoir  fait  plufieurs 
longs  voïages  , reconnut  que  c’étoienç 
des  loups  , ou  des  veaux  marins  , dont 
la  figure  fait  peur  aux  hommes  les  plus 
affinez  : leur  longueur  eft  de  dix-fept 
ou  de  dix-huit  pieds  , leur  groffeur  de 
huit  pieds  *,  il  y en  avoir  aufli  de  plus 
petits  , félon  la  proportion  de  leur 
âge.  Ils  ^entendirent  auprès  d’eux  la 
voix  de  trois  Indiens , qui  for  toi  eut 
de  l’eau , ôc  qui  moururent  à leurs 
yeux  , pour  avoir  trop  bû  d’eau  falée  , 
çn  nageant  ; car  elle  eft  mortelle  dans 
çette  plage  , quand  on  en  avale  une 
trop  grande  quantité. 

Lp  refts  dp  la  troupe  qui  étoit  dq2 
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ineurée  fur  les  écueils , fe  mit  en  de-  Auè~ 
voir  de  defcendre  ; & pafTant  de  ro-  riqub 
chers  en  rochers  , ils  arrivèrent  où 
leurs  compagnons  étoient  abordez  avec 
leur  canot,  La  Providence  qui  ne  man- 
que guéres  à fecourir  les  hommes  , lors 
même  qu’ils  croient  que  tout  eft  défeft 
peré  , leur  fit  remarquer  fur  le  rivage 
fîx  tortues  , dont  l’une  étoit  fi  forte  , 
ôc  Ci  prodigieufement  grande, que  cinq 
perfonnes  qui  fe  mirent  fur  fon  dos , 
en  furent  foulevées  de  terre  ; on  les 
renverfa  toutes  fur  le  dos  ; car  quand 
elles  font  en  cet  état,  elles  n’ont  plus 
de  mouvement.  La  chair  des  tortues 
eft  naturellement  fort  faine  ; mais  ce 
qu’il  faut  principalement  remarquer 
eft  que  le  fang  de  ces  animaux  eft  falu- 
taire  pour  les  lépreux  & les  verolez. 

Ce  qu’on  aura  peut-être  peine  à croire , 
e’eft  que  ces  pauvres  voïageurs  , qui 
mourroient  de  foif , trouvèrent  de  quoy 
fe  défalterer  dans  le  fang  de  ces  tor- 
tues , qui  couloir  comme  une  fontaine  ÿ 
apres  qu’on  eût  enlevé  la  premier© 
écaille.  Ils  raflàfierent  aufîi  la  faim  qui 
les  dévoroit , en  mangeant  la  chair 
crue  de  ces  tortues  , & les  œufs  dont 
elles  étoient  pleines  j car  ils  n’avoienr 
ni  le  teins,  ni  la  commodité  de  les  faire 
cuire.  Mraiij 
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^më  - Il  y avoir  dans  une  ilîc  voifine  une  H 
Aiqiie  grande  quantité  d’oifeaux , que  l’air  en> 
étoit  obfcurci , & qu’un  homme  ne 
pouvoit  pas  difcerner  un  autre  homme 
de  cinquante  pas  y le  bruit  qu’ils  fai- 
foient  de  leurs  ailes,  Sc  avec  leur  chant* 
empêchoit  que  l’on  fe  pût  entendre  dis- 
tinctement ; ces  oifeaux  ne  fuïoient 
point  les  hommes  , on  en  prenoit  au- 
tant qu’on  vouloir  fans  aucune  peine  y 
leurs  œufs,  dont  tous  les  rivages  étoient 
couverts  , furent  d’un  grand  fecours- 
pour  des  gens  affamez  : cependant  com- 
me ils  ne  mangeoient  oue  des  chofeS“ 
crues  , ôc  qu’ils  ne  beuvoient  que:  dtp 
fang  des  tortues  , ou  des  oifeaux  , ils 
tomboient  malades  , St  il  en  mourut 
pltifieurs  de  la  compagnie.  Pour  remé- 
dier à ce  malheur  , ils  s’aviferent  de: 
faire  du  feu  , en  'frottant  l’un  contre 
l’autre  deux  morceaux  de  bois  fec, com- 
me ils  l’avoient  vû'  pratiquer  aux  In- 
diens -,  ils  firent  cuire  ces  oifeaux  , quf 
étoient  gras  , St  dont  la  chair  rendoit 
une  bonne  odeur  y mais  à meiure  qu’ils 
avoient  plus  de  quoy  rafFafier  leur  faim, 
lia  foif  qu’ils  endur oient  devenait  plus 
infupportable  , car  ils  ne  purent  trouver 
dans  toute  l’ifle  une  feule  goûte  d’eau 
lonne  à.  boire  ,•  quoy  qu’ils  euifent  fait 
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âes  folles , en  grattant  avec  les  mains  ; Ams* 
die  étoit  par-tout  aufli  amere  , & auffiRiQus 
falée  que  celle  de  la  mer.  La  foif  dont 
ils  éroient  tourmentez  , les  defféchoit 
chaque  jour  3 de  forte  qu’ils  refFem- 
bloient  à des  fqueletes , de  ils  n’avoient 
plus  que  la  peau  & les  os.  Un  petit  page 
du  Capitaine  ne  pouvant  plus  refïfter  » 
l’ardeur  de  la  foif  dont  il  étoit  brûlé  9 
voïantfur  le  rivage  une  louve  marine  é~ 
tenduëjqui  donnoit  àtêter  à deux  petits^ 
approcha  le  plus  doucement  qu’il  pût , 
s’en  écarta  l’un  des  louveteaux  marins3<Se 
fe  mit  en  fa  place  pour  têter  3 la  louve 
fentit  la  différence  dont  elle  étoit  tirée , 

& fe  tournant  fur  l’autre  côté  3 elle  dé» 
ehira  le  gras*  de  l’a  jambe  du  page  juf- 
qu’à  l’os  } cependant  la  blefïure  ne  fut 
pas  danger eufe  , de  il  en  guérit  en  peu 
de  tems.  On  ne  finiroit  jamais  , fi  Tour 
Vouloir  raconter  en  détail  toutes  les; 
difgraces  que  foufFrit  pendant  cent  cin- 
quante-trois jours  cette  troupe  affligée 
dans  ces  ifles  defertcs,d’où  elle  fut  enfin' 
retiréepar  les  foins  de  celui  qui  lacom- 
mandoit , de  qui  employa  trois  mois  à- 
conftruire  une  petite  barque  avec  des; 
planches  recoufuës  3 par  ce  moïen  il  fie: 
îçavoir  de  fes  nouvelles  à quelques  Eu- 
ropeans  de  fes^amis,  qui  vinrent  le  prerv» 
dre  avec  fa  troupe,,  M m iiij 
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RELATION 

DE  FERNAND  CORTEZ. 

De  U découverte  de  U Nouvelle 


trouvent  dans  la  Nouvelle  Efpagne. 
Ans  la  Province  de  Scienchima- 


îen  , qui  eft  de  la  dépendance  du 
Roy  Montezume  , on  trouve  plufieurs 
bourgs  Sc  bourgades  , de  cent  , deux 
cens  5 Sc  trois  cens  maifons  , remplies" 
d’indiens  , d’une  humeur  douce  Sc  trai- 
table , Sc  qui  fournirent  libéralement  à 
Gortez  Sc  à fa  fuite  toutes  les  commo-' 
ditez  de  la  vie  , félon  les  ordres  qu’ils 
en  avoient  reçu  de  leur  Seigneur  Mon- 
tezume, qui  faifoit  fon  fejour  dans  la 
ville  qu’on  a appellée  le  Nom  de  Dieu. 
§uaad  on  avance  dans  le  pais  ; environ:. 


§.  PREMIER. 

Des  chofes  les  plus  remarquables  qui  fe 
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deux  ou  trois  journées  , on  tombe  dans  Ame- 
des  lieux  fauvages  ôc  fteriles , ôc  où  le  riqiiï 
froid  eft  lî  aigu  3 que  les  Indiens  accou- 
tumez à un  air  chaud  ou  temperé , ne 
le  peuvent  fupporter  , ôc  qu’ils  en  meu- 
rent i les  habitans  de  ces  lieux  bârilïènt 
fur  les  montagnes  de  petites  tours  5 
dans  lefquelles  ils  placent  leurs  idoles. 

Les  principaux  de  ces  contrées  ve- 
noient  en  foule  vilîrcr  Cortez  , ôc  fa 
fuite  , fans  témoigner  ni  crainte  , ni 
foupçon  des  Efpagnoîs  , qui  furent 
fort  étonnez  de  trouver  une  fortereflè 
raifonnable  , ôc  aufîi  bonne  que  celles 
de  l’Europe  ; car  elle  étoit  entourée 
d'une  double  muraille  > Ôc  d’un  folle 
fort  profond  -,  les  maifons  font  allez 
bien  bâties  ; ôc  ceux  qui  les  habitent 
font  beaucoup  plus  riches  que  le  com- 
mun des  Indiens  : ceux-ci  faifoientune 
guerre  continuelle  à Montezume  ; de 
forte  que  pour  fe  garantir  de  toute  fur- 
prife  , ils  avoient  eonftruit  une  mu- 
raille d’une  montagne  à Tautre  , avec 
des  pierres  bien  taillées.  Cette  muraille 
avoir  vingt  pieds  d’épaiffeur  , ôc  une 
efpece  de  parapet  d’un  pied  ôc  demi  s 
où  ils  fe  mettoient  pour  combattre  , ôc 
lancer  des  pierres.  Au  fortir  d’une  val- 
fée  * Cortez  qui  n étoit  accompagné;- 
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^Ame-  que  d’un  petit  nombre  de  cavaliers  , fe 
RiC^ijE  vit  attaqué  de  cinq  mille  Indiens  , les- 
quels après  avoir  perdu  Soixante  des 
leurs  , fans  tuer  aucun  Efpagnol  , fe  re- 
tirèrent en  confufion.  A quelques  jours 
de-là  , une  armée  de  plus  de  cent  mille 
Indiens  , armez  d’arcs  5c  de  Heches  , 
entoura  de  tous  cotez  celle  des  Elpa- 
gnols  , qui  eurent  bien- tôt  écarté  tous 
ces  malheureux , les  foulant  aux  pieds 
de  leurs  chevaux , 5c  les  épouvantant 
par  le  bruit  de  la  moufqueterie  , à quoy^ 
leurs  oreilles  n’étcrient  nullement  accou- 
tumées , 5c  qui  fe  défefperoient  de  voir 
brûler  leurs  villages  , & leurs  maifons 
à leurs  yeux , fans  ofer  en  tirer  ven- 
geance. Cortez  avoit  laide  à la  garde 
de  fon  camp  deux  cens  hommes  de 
pied  , vingt  cavaliers  , & environ  qua- 
tre cens  Indiens  ; cette  petite  troupe  fut 
attaquée  par  cent  cinquante  mille  hom- 
mes ; de  forte  que  toutes  les  campa- 
gnes étoient  couvertes  de  cette  armée 
innombrable , laquelle  après  avoir  com- 
battu pendant  quatre  heures  , fans  pou^ 
voir  forcer  le  retranchement  des  Efpa- 
gnols , fe  didipa  : cependant  la  nuit  îiii-r 
Vante  ils  fe  mirent  en  embufcade,  pour 
tâcher  de  forcer  le  retranchement  à 
Fimprovifte , 5c  d’y  mettre  le  feu.  Cor- 
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m en  fut  averti  par  des  prifonniers  Ami- 
qu’il  fit  au  nombre  de  cinquante  , auf-_RiQU| 
quels  il  ordonna  de  couper  les  mains'  *, 
en  les  renvoïa  dans  un  état  fi  pitoïable 
vers  leurs  compagnons  , pour  les  inti- 
mider , & pour  leur  apprendre  quel 
traitement  on  leur  fer  oit , s ils  ne  met- 
toient  les  armes  bas.  La  peur  les  lailic 
tellement , qu’ils  fe  précipitoient  du 
haut  des  montagnes  , ne  feachant  ou 
fe  cacher  -,  ils  abandonnèrent  toutes 
leurs  provifions  , 8>c  tous  leurs  rafrai- 
chiflèmens,  qui  furent  d’un  grand  fe- 
eours  aux  Efpagnols. 

Les  victoires  qu’ils  remportèrent 
obligèrent  les  Indiens  à demander  hum- 
blement la  paix  , 3c  a fe  foumettre  au 
Roy  d’Efpagne  : ils  prièrent  Cortez 
avec  tant  d’inftance  , de  quitter  ion 
camp  , pour  venir  fe  loger  dans  laville? 

©à  il  ferait  beaucoup  plus^  commodé- 
ment j qu’enfin  il  y confentit.  La  ville 
de  Tafcaltetal  , ou  il  entra  , cft  plus 
p-rande  plus  riche  , ôc  plus  peuplce  9 
que  n’étoit  Grenade  au  tems  que  les^ 
Efpagnols  la  retirèrent  de  la  domina- 
tion des  Mores.  Toutes  les  chofes  ne- 
eefiaires  a la  vie  y font  excellentes > ôC 
en  abondance  , le  pain  , la  viande-,  Iê-' 
poifibn,  le  gibier*  les  fruits  de- toute-- 
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âme-  cfpece  -,  tout  le  païs  efl  entrecoupé  de 
Rique  rivières  ôc  de  fleuves  , qui  le  rendent 
commode,  & agréable.  Il  y a dans 
cette  ville  une  place  publique  , oà  Ton 
voit  aborder  chaque  jour  plus  de  trente 
riiilles  per  fonnes , pour  vendre  , & pour 
achetter  des  denrées , Ôc  toutes  fortes 
d habits  a leur  ufage.  Il  y a des  places 
particulières,  deftinées  à vendre  l’or, 
1 argent,  les  pierreries,  des  parures  fai- 
» fes  de  plumes  d’oifeaux , de  toutes  cou- 
leurs, ^travaillées  fi  proprement,  ôc  avec 
tant  dart,  qu  on  ne  peut  trouver  par 
tout  ailleurs  rien  qui  en  approche.  On 
trouve  par  les  campagnes  des  païs  ad- 
mirables pour  la  ehafïe  , ôc  plus  pleins 
de  gibier  qu  en  Europe  ; ôc  afin  que 
rien  ne  manque  pour  la  délicateflè , ôs 
la  propreté  , ils  ont  des  bains  en  abon- 
dance. Ce  qui  eit  de  plus  merveilleux 
efi:  leur  pol  ce  , 3c  leur  gouvernement , 
auquel  il  ne  manque  rien  pour  le  bon 
ordre  , d ou  l’on  inféré  que  ces  peuples 
font  pleins  de  bon  fens  & de  raifon  , 
quelque  peu  d’idée  qu’en  aient  les  Eu- 
jfopéans  : les  plaines  ôc  les  vallées  font 
labourees  , cultivées  , enfemencées  > 
couvertes  de  fruits , de  grains  , d’her- 
bes médicinales  ôc  potagères.  On  peut 
comparer  leur  politique  à celles  des 
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Pifans  , des  Génois,  des  Vénitiens.  Ils 
n’çnt  point  de  Seigneur  particulier  j 
mais  les  plus  notables  adminiftrent  les 
affaires  publiques  ; les  peuples  leup 
obéïftent  aveuglement  5 rous  Ce  raf- 
femblent  quand  il  eft  befoin  pour  le 
bien  de  la  nation  de  faire  la  guerre  : 
.on  ne  laide  point  fans  châtimens' les 
vicieux,  & les  larrons:  l’un  d’eux  qui 
avoit  dérobé  quelque  çhofe  à un  Euro- 
p.éan , fut  dénoncé  au  Magifacin  , qui 
eft  le  premier  Magiftrat  ; on  fit  fuivrç 
le  voleur  par  tout , avec  une  diligence 
extrême,  on  le  prit  dans  une  certaine 
ville , & on  le  livra  avec  tout  ce  qu’il 
avoit  volé  àceluy  qui  s’en  était  plaint^ 
afin  qu’il  en  fit  tel  châtiment  qu’il  ju- 
geait à propos  ; mais  il  remercia  les 
Magistrats  de  leur  honnêteté  , fe  re- 
mettant de  tout  fur  leur  difcretion 5 
ils  firent  conduire  le  criminel  par 
un  trompette,  qui  racontpit  à haute 
voix  dans  toutes  les  rues  le  crime  du 
coupable  , qu’ils  firent  monter  fur  une 
efpece  de  théâtre,  au  milieu  de  la  place 
publique  j on  luy  donna  enfuite  tant  de 
coups  fur  la  tête , avec  un  maillet  de 
bois  , qu’il  expira  fur  le  lieu , à la  vûç 
de  tout  le  monde. 

Moflicm-nQ , que log  regarcioit alor| 
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comme  le  plus  grand  Seigneur  des  In- 
des , envoïa  à Cortez  des  AmbafTa» 
deurs  , fuivis  de  plus  de  deux  cens  do- 
meftiques  , offrant  de  païer  tribut  ail 
Roy  d’Efpagne , en  or  , en  argent , en 
habits  de  foye  , & autres  marchandifes 
précieufes , qui  font  en  abondance  dans 
les  Etats.  Quelques  Indiens  avertirent 
Cortez  de  ne  point  trop  fe  fier  aux  bel- 
les paroles  , ni  aux  promeffes  du  Roy 
Montezume  , qui  ne  v.ouloit  1 attirer 
dans  fon  païs  que  pour  le  perdre  avec 
tous  les  Elpagools  qui  l’accompa- 
gnoient  -,  ajoutant  que  c’étoit  un  traî- 
tre , & un  Prince  artificieux  , qui  ne' 
fongeoit  qu  a le  faire  donner  dans  le 
piège  : cette  méfintelligence  qui  étoit 
entre  les  Indiens  caufoir  bien  du  piai- 
fir  à Cortez  , dans  l efperance  de  les 
battre  tous  les  uns  après  les  autres  ? 
ôc  de  les  fubjuguer  aifément  à caufe  de 
leurs  divifipns.  Montezume  s etoit  mis 
à la  tête  de  cinquante  mille  hommes 
qu’il  avoit  poftez  dans  le  chemin  par 
où  Cortez  devoit  pafifer  neceflairement  î 
outre  cela  3 il  avoit  -fait  faire  plufieurs 
loflês  > dans  lefquelles  on  avoit  caché 
'des  pieux  aigus  couverts  de  terre  , &c 
de  chaume  , afin  que  les  chevaux  Efpa- 
^nols  tombant  dans  ces  fofo  > s’enfi- 
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laiïent  dans  ces  pieux  couverts  ; outre  Ame- 
ces  artifices  P ils  avoient  encore  en  la  rjqur 
précaution  d’embarrafièr  de  monceaux  ^ 
de  pjerres  les  rues  de  la  ville  , pour 
empêcher  les  chevaux  d’y  marcher 
commodément.  On  avertit  fecretemenc 
Cortez  de  tous  ces  grands  prépara- 
tifs ; mais  pour  fçavoir  au  vrai  , li  on 
tic  luy  donnoit  pas  de  faux  avisj  &c 
pour  ne  pas  s’allarmer  mal-à-propos , 
il  envoïa  des  Députez  aux  principaux 
Seigneurs  de  la  ville  de  Chu  ultecal  , 
pour  leur  infinuer  qu’il  étoit  à propos 
qu’ils  le  vinfTent  trouver  , afin  de  con- 
venir enfemble  s’il  les  devoir  regarder 
cpmme  amis  ou  comme  ennemis.  Ils  y 
vinrent  en  effet  , & s’exeuferent  le 
mieux  qu’ils  purent  fur  le  retardement 
qu’ils  avoient  apporté  à le  venir  trou-  ~ 
ver  ; parce  que  les  peuples  de  la  Pro- 
vince au  il  demeuroir  , étoient  leurs 
ennemis , & qu’ils  n’avoient  pas  ofé  fè 
hazar.der  d’y  venir  , ne  croïant  pas  y 
etre  en  afiurance.  Ils  ajoutèrent  qu’ils 
étoient  bien  informez  de  tous  les  faux 
bruits  qu’ils  avoient  répandus  à leur 
défavantage,  pour  rendre  leur  conduite 
fulpeéte  ; mais  que  fi  Cortez  vouloir 
leur  faire  l’honneur  -de  venir  dans  leur 
Tfile  ) il  eonnoîtroit  par  lu  v- même  la 
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Ame-  fauffeté  de  tout  ce  quon  luy  avoit  fait 
jlique  entendre. 

Les  habitans  de  Tafcatecal  , qui 
avaient  averti  Cortez  des  pièges  qu’on 
luy  tendoit  , firent  tous  leurs  efforts 
pour  le  détourner  du  defi’ein  qu’il  avoit 
pris  d’aller  à Churultecal  , pour  con- 
noître  par  fon  expérience  , fi  on  le 
trompoit  *,  mais  voïant  qu’ils  ne  pou- 
voient  le  faire  changer  de  refolution  , 
ils  s’offrirent  de  le  fuivre  avec  cent 
mille  combatrans  ; il  les  remercia  hon- 
nêtement de  leur  offre , 6e  prit  feule- 
ment fix  mille  hommes  5 ne  voulant 
pas  s’embarraffer  de  cett,e  grande  mul- 
titude de  mauvais  foidats  , 6e  pour  ne 
pas  aulfi  effaroucher  les  autres.  Le  len- 
demain les  principaux  habitans  de  Chu- 
mltecal  vinrent  au  devant  de  Cortex 
avec  des  trompettes  , des  tambours, 
dançant,6ç  chantant,  6e  donnant  toutes 
les  marques  d’une  joïe  fincere  -,  ils  con- 
duifirent  Cortez  avec  cette  pompe  , 8c 
le  logèrent  dans  l’une  des  plus  belles 
maifons  de  la  ville  i toute  la  fuite  fut 
logée  commodément,  6e  on  leur  four- 
nit des  vivres , 6c  les  choies  necellài- 
res.  Cependant  ils  trouvèrent  fur  leur 
route  des  marques  des  piégés  dont  on 
^ Jes  avoit  averti  ; ce  qui  les  obligea  dp 

fie 
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k tenir  fur  leur  garde,  & de  marcher  Ami- 
^vec  plus  de  précautions.  Ce  qui  re-  rique 
doubla  les  loupçons  qu’on  avoir  des 
liabitans , c eft  qu’ils  venoient  rare- 
ment rendre  vifite  aux  Eipagnols , Sc- 
qu  ils  diminuoient  chaque  jour  les  vi- 
vres qu’on  avoir  accoutumé  de  leur 
donner.  Sur  ces  entrefaites  une  femme 
Indienne  , qui  lêrvoit  d’interprete  aux 
Européans  , les  avertit  que  Je  Roy  Mon- 
tezume  avoir  raflèmblé  une  nombreufe 
armee  , que  les  habitans  de  Churulte- 
eal  avoient  fait  fort  if  routes  les  fem- 
mes de  la  ville,  avec  leurs  enfans , pour 
etre  plus  en  état  d’attaquer  les  Efpa- 
gnols  , & de  les  mafiacrer  , s’ils  le 
pouvoient.  Sur  ces  avis  Cortez  prit  fur 
le  champ  la  refolution  d’attaquer  1er 
Indiens  , fa  ns  leur  donner  le  tems  d’a- 
ehever  leurs  complots  : il  fit  entendre 
aux  principaux  de  la  ville,  qu’il  avoir 
des  choies  tres-importantes  a leur  pro- 
pofer  , & il  les  pria  de  s’aflTembler.  Il 
ordonna  a fes  foldats  de  fe  tenir  prêts 
pour  exécuter  fes  ordres  ; il  fit  arrêter 
tous  les  Indiens  qui  étoient  dans  la 
maifon  que  la  ville  luy  avoir  affignée 
pour  feloger  ; alors  les  Efpagnols  mon- 
tant a cheval , fe  •jetterait  fur  les  In- 
diens  , & en  tuerenp  plus  de  trois  mille- 
N-n- 
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Ame*  dans  une  heure  à-coups  dopées , <k 
ÎWQ^E  moufquet.  SiCortez  eut  différé  à pren- 
dre ce  parti  , il  étoit  perdu  fans  ref- 
fburce  y car  les  Indiens  fe  préparoient 
â venir,  fondre  fur  luy  ; ils  avoient  em— 
Barraffé  les  rues  avec  de  groffes  pierres  v 
mais  comme  ils  furent  attaquez  à l’im- 
provifte  , il  ne  fut  pas  difficile  de  les; 
mettre  en  defordre , & de  les  diffiper  » = 
d’autant  plus  qu’on  avpit  arrêté , Sc  en- 
chaîné tous  les  Officiers  , «Se  les  princi- 
paux qui  s’étoient  raffemblez  dans  la 
maifon  de  Cortez,  lequel  ordonna  d& 
mettre  le  feu  à certaines  tours  fortifiées, 
où  les  Indiens  s’étoient  retranchez , ôC 
d’où  ils  fe  deffendoient  j mais  enfin  on; 
les  força  de  tous  cotez  , & on  les  obli- 
gea de  s’enfuir  de  la  ville.  Ondemanda 
aux  principaux  qu’on  avait  arrêtez,  pour 
quel  fujet  ils  avoient  aimfi  refolu  de 
matfacrer  fi  traitreufement  les  Efpa- 
gnols  , ils  avoiierent  qu’ils  y avoient 
été  engagez  par  les  habitans  de  Culva  s , 
fujets  de  Montezume  , le fquels  avoient 
ufé  de  toutes  fortes  d’artifices,  pour  les  . 
porter  à cette  trahifon  -,  que  Montezu— 
me,,  qui  n’étoit  éloigné  de  cette  viile- 
îà  que  d’une  lieue  & demie,  avoit  raf* 
femblé  cinquante  mille  hommes  , pour 
favorifer  ceue^entreprife  : ils  prièrent; 
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fort  humblement  qu’on  en  mit  en  li- 
berté deux  ou  trois  ^ pour  faire  revenir 
tout  le  monde  , les  femmes  , lès  en- 
fans  , & tous  leurs  effets  qu’ils  avoient 
enlevez  de  la  ville  , promettant  d’être 
fîdeles  à l’avenir  , & de  ne  fe  biffer 
plus  féduire  ; en  effet  dés  le  lendemain 
toute  la  ville  fut  remplie  de  monde  , & 
auffi  tranquille  que  fi  ce  malheur  ne 
fut  point  arrivé. 

Les  Efpagnols  ne  firent  pas  femblant 
de  fçavoir  que  Montezume  avoir  ufe 
en  leur  endroit  de  cette  perfidie  5 au 
contraire  ils  reçurent  fort  civilement 
les  Ambaffadeurs  qu’il  leur  envoïa  pour 
les  féliciter  fur  la  punition  qu’ils  a» 
voient  faite  des  traîtres  ; ils  fifent  pre- 
lent  à Cortez , au  nom  de  leur  maî- 
tre  , de  dix  plats  d’or  , de  quinze  cens 
habits  ornez  de  plumes , a la  mode  du 
pais , de  plufîeurs  poules  d’Indes  , ÔC 
d autres  provifions  en  abondance  , avec 
du  Panicacap , qui  efi  une  efpece  de 
boiffon  a l’ufage  des  Indiens.  Cepen- 
dant ces  Ambafîadeurs  prièrent  Cortez 
de  ne  point  entrer  dans  la  Province  de 
Montezume  , fouspretexte  qu’elle  étoic 
lferilê , & que  fes  gens  y auroient  beau- 
a fournir  ; mais  il  leur  répondit ; 
^nez  civilement } qu’il  avoir  à conférer 
N*n  ij  i 
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Ame-  avec  leur  maître  de  chofes  ttesdmpCrr^ 
Rique  tantes,&  qu’il  étoit  neceffaire  de  s’abou- 
cher avec  lui.  Auprès  delà  ville  de  Chu- 
rultecaljonvoit  deux  hautes  montagnes 
fort  élevées  , 5c  fort  froides  , dont  le 
fommet  eft  toujours  couvert  de  neiges5 
& il  s’en  exhale  perpétuellement  des 
tourbillons  de  fumée  , gros  comme  des 
maifons , & avec  tant  de  vîteffe , qu’une 
flèche  décochée  d’un  arc  ne  vole  pas 
avec  plus  de  rapidité.  -,  quoique  des 
vents  aflèz  violens  régnent  fur  le  haut 
de  ces  montagnes  , ils  n’ont  cependant 
pas  la  force  de  détourner,  ou  de  difliper 
ces  tourbillons  de  fumée.  Quelques 
efforts  qu’on  ait  fait  pour  aller  au  haut 
de  ces  .montagnes  , pour  découvrir  la 
caufe  de  ce.  prodige  , il  a été  impoffb- 
ble  d’y  parvenir  } parce  que  les  vents 
pouffent  aux  yeux  des  monceaux  de 
cendre  , dont  on  eft  étoufte  , fans  par- 
ler des  neiges  5c  du  froid  qui  eft  infup- 
portable.  j ce  qui  eft  d’autant  plus  ex^ 
traordinaire  , que  l’air  eft  toûjours  ex- 
trêmement chaud  dans  ces  contrées  » 
n’étant  éloignées  que  de  vingt  degrez 
de  ta  ligne  équinoétiale. 

A quelques  lieues  de  ces  montagnes 
effcla  fameufe  ville  de  Temifluan , fituee 
su?  milieu  d’un  lac  y.  on  y aborde  par 
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Cîï  chemin  allez  large  , pour  contenir  Am^ 
huit  cavaliers  de  front  • l’eau  de  ce  lac  riq^b 
fie  congele  en  fel  j on  le  ramafïè  en  for- 
me de  pains  , 6c  l’on  en  fait  un  fort 
grand  commerce  : la  ville  eh:  entourée 
d’une  forte  muraille  flanquée  de  bon- 
nes tours  6c  de  tourillons  ; il  n’y  a que 
deux  portes  à ces  murailles  , par  1-une 
on  entre  dans  la  ville , par  l’autre  oit 
en  fort.  Mille  perfonnes  des  plus  no- 
tables , parez  des  memes  ajuftemens  0. 
fortirent  de  là  ville  pour  venir  faluer, 

Sc  complimenter  Cortez  6c  fa  fuite  y 
chacun  en  fon  rang  portoit  la  main 
jufqu’en  terre  3 6c  la  baifoit  enfuite- 
avec  tous  les  lignes  d’un  grand  refped  ÿ* 
cette  ceremonie  dura  pendant  nne  heu- 
re fans  interruption.  Après  ce  préludé 
Montezume  vint  en  pedbnne  , accom- 
pagné de  deux  cens'  Seigneurs  de  fa 
Cour , les  pieds  nuds  •,  mais  plus  riche- 
ment vêtus  que  les  premiers  qui  avoient 
paru  -,  ils  marchoient  deux  à deux  , 6c 
côtoïoient  de  fort  prés  les  murs  des 
maifons  , quoique  les  rués  fuflènt  affez 
larges.  Montezume  avoit  à côté  de  lui 
lès  deux  plus  grands  Seigneurs  du  païs 
tous  vêtus  également  , à la  referve  que 
Montezume  étoit  chauflé  , & que  les- 
autres  avoient  les  pieds  nuds  ils  le 
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ÆjTê  - foûtenoient  en  marchant , à droite  8C 
Mque  à gauche  : Cortez  s’étant  approché  , 
descendit  de  cheval , pour  rendre  Tes 
devoirs  à Montezume  ; après  quoy  les 
deux-Seigneurs  qui  l’accompagnoient , 
faliierent  Cortez  à la  maniéré  du  païs  ; 
deux  cens  autres  Seigneurs  firent  la 
même  chofe  j- ce  qui  étant  fini , chacun 
fe  remit  à fa  place. 

Cortez  avoir  au  cou  un  collier  enri- 
chi de  diamans  de  verre  , qu’il  prefenta 
à Montezume,  qui  luy  fit  donner  fur 
îe  champ  deux  autres  colliers  d’un  bien- 
plus  grand  prix,- Tout  le  cortege  mar- 
cha dans  le  même  ordre  qu’on  étoit 
venu  , & on  conduifit  les  Efpagnols' 
dans  un  Palais  magnifique  , qu’on  leur 
avoir  préparé  pour  leur  logemenr.  Le 
Roy  envoïa  à Cortez  plufieurs  bijoux 
d’or  de  d’argent , de  plufieurs  beaux  ou- 
vrages de  plumes  de  toutes  couleurs  , 
avec  cinq  mille  habits  de  foïe  , tra-* 
vaillez  de  diverfes  maniérés  -,  il  s*affit> 
dans  un  fiege  magnifique  auprès  de 
Cortez  , de  luy  parla  en  ces  termes 
« Nos  anciennes  Hiftoires  nous  appren- 
s>  nent  que  nous  ne  fommes  pas  origi- 
» naires  du  païs  que  nous  habitons  , mais 
w que  nous  fommes  des  étrangers  venus1 
?»  de  loin  , conduits  icy  par  un  grand1 
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Capitaine,  dont  nous  étions  les  fujets 5 «A U&r- 
lequel  apres  nous  avoir  établis  dans  ce  «RïQ^ 
païs-cy  , retourna  vers  Ta  patrie  : où  et 
au  bout  de  quelque  teins , étant  revenu  ce 
voir  Tes  anciens  fujets  , il  trouva  qu’ils  c* 
avoient  tous  pris:  des  femmes  en  ce  c« 
païs-cy  , & qu’ils  avoient  beaucoup  «*< 
peuplé  ; il  fit  tous  fes  efforts  pour  les  <« 
emmener,  & pour  les  obliger  à le  fui-  et' 
yre  : ce  qu’ils  refuferent  abfolument  , et- 
auflt-bien  que’  de  le  reconnoître  pour  « 
leur  Seigneur  ; ainfi  il  fut  contraint  de  « 
s’en  retourner  : mais  c’eft  une  opinion  « 
répandue  parmi  nous,  que  fes  defeen-  et 
dans  doivenc  venir  nous  fubiuguer  , « 
comme  étant  leurs  fujets  légitimés  , ôc  « 
fe  rendre  maîtres  de  toutes  ces  Provin-  « 
ces.  Faifant  réflexion,  aux  chofes  que  « 
vous  dites  , aux  grandes  merveilles  que  et 
vous  racontez  de  vôtre  Prince,  à «la  w 
circonftance  des  lieux  d’ou  vous  venez,  h 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  « 
grand  Roy  qui  vous  a envoie  icy  efl  it 
nôtre  maître  légitimé  : ainfi  perfuadez-  <f 
vous  que  nous  fommes  dans  la  refolu-  « 
tion  de  vous  obéir,  fans  qu’il  y ait  ni  « 
fupercherie  ni  détours  , dans  l’afliirance  « 
que  je  vous  donne , de  refpeéter  en  vô- 
tre  perfonne  la  majefté  de  celuy  qui 
vous  envoie.  Difpofezdonc  de  ces  Pro-  «* 
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’StXfË-iî  vinees , 8c  donnez-y  tous  les  ordre# 
klQjj»  qu’il  vous  plaira  , vous  trouverez  par 
M tout  des  fujets  fideîes  8c  obéïfïàns  ÿ 
» dans  la  difpofition  de  vous  rendre  tous 
» les  fervices  qui  dépendront  d’eüx.  Ner 
fongez  donc  qu’à  vous  repofer  des  fa- 
» tigues  que  vous  avez  fouffertes  , foie 
» dans  le  cours  d’un  fi  long  voïage  3 foit 
n dans  les  batailles  que  vous  avez  été  J 
^obligez  de  donner  pour  parvenir  juf* 

» qu’à  nous.  Je  ne  doute  nullement  que  I 
» quelques-uns  de  mes  voifins  n’ayent 
» tâché  par  envie  de  me  rendre  fufpeéfc  * 

» 8c  de  me  noircir  dans  vôtre  efprit  j 
*5  fans  que  je  dife  rien  pour  me  difcul- 
» per  , vôtre  propre  expérience  vous  fera 
n connoître  la  fauffeté  8c  la  malignité  de 
« ces  calomnies.  Ils  vous  ont  fait  enten- 
» ure  que  tous  les  murs  de  mes  maifons 
' » étoient  d’or  j que  je  me  faifois  paffer 

a®  pour  un  Dieu  , 8c  que  je  poffedois  moi 
» feul  plus  de  richefTes  en  foye  , 8c  en 
» étoffes  précieufes , que  tous  les  Princes 
„ du  monde  Quoy-  qu’il  en  foit , tout  ce 
w que  je  pofTede  efb  à vôtre  difpofition  *, 

„ vous  êtes  icy  le  maître , ufez  des  corn- 
„ méditez  de  ce^  Provinces -,  comme  de 
a vôtre  propre  bien. 

Cette  harangue  fut  tres-bien  reçue 
des  Efpagnols  , qpi  n’oublierent  rien 

pour 
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pour  confirmer  Montezume  , qu’ils 
écoient  effectivement  defcendus  du  lé- 
gitimé Seigneur  de  ces  Provinces  , ôc 
que  le  Roy  d’Efpagne  étoit  celuy  dont 
les  anciennes  Hidoires  des  Indes  fai- 
foient  mention.  Six  jours  depuis  l’en- 
trée de  Cortez  , ôc  de  fa  troupe  dans  la 
“ célébré  ville  de  Temiditan,  apres  avoir 
meurement  confideré  Loutes  chofes  , on 
jugea  qu’il  étoit  très  important  de  s’af- 
lurer  de  la  perfonne  du  Roy  Montezu- 
me , Ôc  de  ne  luy  pas  laifïèr  la  liberté 
de  changer  d’avis  ; d’autant  plus  que 
les  Provinces  de  fa  dépendance  n’ofe- 
roient  fe  révolter  contre  les  Efpagnols, 
ni  leur  faire  d’infulte  , tandis  que  ce 
Prince  fcroit  en  en  leur  puidànce.  Cor- 
tez prit  donc  la  refolution  de  le  garder 
dans  la  maifon  qu’on  luy  avoit  mar- 
quée pour  fon  logement , ôc  de  le  rete- 
nir prifonnier,  pourvu  qu’il  le  put  faire 
làns  Icandale  , ôc  fans  tumulte.  Après 
avoir  pofé  des  gardes  dans  les  rues , il 
alla  , félon  fon  ordinaire,au  Palais  de 
Montezume  , qui  lui  fit  quelques  pre- 
fens  d or  ; (a  fille  , ôc  les  filles  des  prin- 
cipaux Seigneurs  en  firent  aufiï  aux  Ef- 
pagnols : après  quelques  propos , Cor- 
tez reprocha  à Montezume  les' mauvais 
traitemens  qu’on  avoit  faits  par  fes 
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ÿ m i-  ordres  aux  Elpa^nois  , dont  plufieurs 
k,iqub.  avoient  été  mafl'acrez  : c’eft  pourquoy 
il  croïoit  devoir  le  conduire  dans  fa 
maifon  jufqu’à  ce  que  la  vérité  de  ces 
faits  fut  éclaircie  , 8c  qu’on  luy  eût 
rendu  juftice  de  la  mort  de  fes  compa- 
gnons» Cortez  luy  dit  pour  le  raflurer, 
qu’il  ne  feroit  point  prifonnier  ; mais 
au  contraire  qu’il  joiiiroit  d’une  entière 
liberté  , 8c  que  les  Efpagnols  luy  obéï- 
roient  en  toutes  chofes  , 8c  le  fervi- 
roient  comme  fes  propres  fujets.  Après 
quelques  çonteftations  , & quelque  re- 
fiftance  9 Montezume  confentit  de  fui- 
vre  Cortez  dans  fa  maifon.  On  le  mit 
dans  fa  littiere  , 8c  il  fut  conduit  par  un 
grand  nombre  de  Seigneurs  de  fa  Cour» 
qui  pleuroient  fans  dire  un  feul  mot  , 
8c  fans  faire  le  moindre  tumulte.  Au 
contraire  Montezume  votant  quelque 
rumeur  parmi  le  peuple , il  i’appaifa  fur 
le  champ  * de  forte  que  tout  fut  pacifi- 
que durant  le  tems  que  Montezume  fut 
retenu  dans  la  maifon  de  Cortez. 

Peu  de  jours  après  , un  Seigneur 
Indien  nommé  Qualpopoca  , fon  fils  s 
8c  quelques  autres , convaincus  d’avoir 
maffacré  plufieurs  Elpagnols  , furent 
arrêtez , 8c  jettez  en  prifon  , les  fers 
mains , 8c  au*  pieds  j ils  confelfe- 
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TetK le  crime,  8c  ils  avouèrent  que  c e-  a m i« 
toit  p^r  le  confeil  &les  ordres  de  Mon-  iuque. 
tezume,'  ils  furent  brûlez  dans  la  place 
publique,  fans  tumulte  , ni  émotion. 

L’aveu  des  criminels  fut  eau fè  que  lé 
Roy  MontezJtme  fut  chargé  de  fers;  - 
Cet  affront  luy  caufa  une  extrême  dou- 
leur *,  mais  on  les  luy  ôta  dés  le  même 
jour  , 8c  on  luy  fit  toutes  fortes  d’hon- 
nêtetez  , 8c  de  bons  traitemens,  qui 
1 engagèrent  à donner  â Cortez  plu- 
ûeurs  Indiens  , pour  luy  fa  ire  connoî- 
tre  les  lieux  d’où  Ton  tiroit  l’or  ; ce 
qui  réjouit  extrêmement  les  Efpagnols. 

Pour  les  convaincre  encore  plus  par- 
faitement de  la  bonne  volonté  qu’on 
avoit  pour  eux  , Montezume  fit  une 
aüèmblée  generale  de  toàtes  fes  Pro- 
vinces , & leur  pafla  de  la  forte  en 
prefence  de  Cortez  , qui  jugea  à pro- 
pos de  fe  trouver  en  perfonne  à cette 
efpece  d Etats,  a Mes  chers  freres  , 8c  « 
mes  bons  amis , . vous  fçavez  il  y a loncr-cc 
tems  que  vous  êtes  mes  fujets,  comme  ce 
vos  peres  l’ont  été  de  mes  prédecef-c< 
leurs,  qui  vous  ont  toujours  bien  trai-« 
tez  ; vous  m’avez  rendu  ;ufqu’d  pre- ce 
lent  1 obeiflance  que  de  fideles  fujetscc 
doivent  rendre  à leur  Seighèur'  Witi-  <c 
me.  Vous  n’ignorez  pas  que  nôtre  na-  * 
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ÎA-mb-  jj  tion  n’elt  point  originaire  du  pais 
MSH*»  qu’elle  habite  i mais  quelle  y a été 
?»  tranfplanrée  des  contrées  étrangères» 
?»  Vous  devez  être  perfuadez  pomme  je 
»j  le  fuis  , que  ces  Européans  arrivez  de- 
5»  puis  peu  dans  nos  Provinces , ont  été 
?»  env.oïez  par  un  Roy  defeendu  de  nôtre 
?»  Fondateur  j mais  puisque  nos  ancêtres 
,,  ont  refufé  de  luy  rendre  l’obéïiïance 
„ qu’ils  luy  dévoient , il  eft  jufte  que 
„ nous  le  falfions  maintenant*,  ainfi  je 
vous  exhorte  tous  à reconnoître  ce 
grand.  Roy  pour  vôtre  maître  , comme 
p vous  m’avez  reconnu  en  cette  qualité, 
& dç  luy  obéïr  pomme  vous  m’avez 
•9,  obéi , vous  ne  fçauriez  me  faire  un 
p plus  grand  plaifîr. 

Çes  paroles  de  Montezume  furent 
accompagnées  des  larmes  , qu’il  répan- 
doit  avec  de  profonds  foupirs  ; les 
Seigneurs  de  fa  Cour  pleurèrent  au  111 
4 fon  exemple  j de  forte  que  les  foii- 
pirs  & les  fanglots  les  empêchèrent 
affez  îong-tems  de  luy  répondre  j les 
Efpagnols  mêmes  qui  furent  témoins 
de  la  douleur  , & des  larmes  de  ce 
Prince  , ne  purent  s’empêcher  d’en 
avoir  cpmpaffion.  Après  que  les  In- 
diens eurent  un  peu  efîuïé  leurs  lar- 
jîies  ? ils  répondirent  à Montezume , 
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qu’ils  fer  oient  toujours  fes  fidèles  fu- 
jets  j ôc  qu  ils  ne  reconnoifïoient  point 
d’autre  Seigneur  j mais  que  puis  qu’il 
le  leur  ordonnent  ; ils  fe  foûmettroient 
au  Roy  d Efpagne  , qu’ils  luy  païeroient 
tribut  3 & luy  rendroient  tous  les  fer- 
vices  qui  dçpendroient  d’eux.  Cette 
déclaration  fut  enregiftrée  par  un  No- 
taire public , .&  l’on  en  délivra  plu- 
Meurs  copies  aux  Efpâgnols.- 

Apres  un  aveu  fi  authentique  , on 
fit  entendre  à Mbntezume  , que  le  Roy 
d’Efpagne  aVoit  befoih  d’une  certaine 
quantité  d’or , , pour  terminer  des-en- 
treprifes  tres-importantes  , & on  luy 
ïnfinua  de  demander  à Tes  fujets  !’0r 
& 1 argent  qu’ils  avoient  de  fuperfiu  , 
pour  témoigner  par-là  que  leurs  pro- 
mefles  étoient  finceres  j en  effet  on  ra-r 
mafia  en  peu  de  tems  trente-deux  mille 
quatre  cens  livres  d’or  , fans  parler  de 
plufieurs  autres  riches  marchandises 
dune  valeur  ineffimable  , comme  des 
meubles  & des  tableaux  faits  de  plu- 
mes de  toutes  couleurs.  Correz  fit  fon- 
dre un  Crucifix  d’or  malfif , & une  in- 
nmre  de  médaillés  de  toutes  grarw 
deurs-,  il  emploïa  aufli  cent  marcs' d’ar- 

^e*/r  f.  ^re  monnoye  , 8c  de  la^ 
vaifielle.  Montezume  ajouta  à ces  pre- 
O o iij 
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$me-  fens  un  grand  nombre  d’ouvrage  de 
liiQUE  foye , faits  avec  tant  de  délicatefTe  , 
qu’on  ne  trouve  rien  en  Europe  qui  en 
approche,  des  courtepointes  mêlées  de 
foye  8c  de  plumes  , avec  un  merveil- 
leux artifice  , qui  releve  infiniment  le* 
iclat  de  ces  belles  couleurs. 
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iiESCRIPTIONBE  LA 

Province  dms\  laquelle  ejl  Jïtuée 
Teint ^ de s differentes  mar~ 
çhandifès  qui  s’y  ■ vendent , & de 
' P ex  attitude  avec  laquelle  les  In- 
diens font  le  commerce i*  ^ 

A Province  de  Mexique  , dont  [a 
j|  j célébré  ville  de  Témiftitan  efl  capi- 
tale , 8c  dont  le  Prince  M oncezirihe  efi: 
Seigneur , efi  entourée  de  hautes  mon-!1 
tagnes  , au  milieu  defquèî.les  il  y ;a.une 
plaine  * dont  le  circuit  eft  d environ 
foixante  Keues  j cette  plaine  eft  coupée 
par  deux  lacs  qui  la  traverfent , dont 
l’un  efi;  d’eau  douce  , l’autre  d’eau  Ta- 
lée : ces  lacs  font  femez  d’illes  8c  de 
villes , qui  ont  communication  entre 
elles  par  le  moyen  des  canots  8c  dsi 
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petites  nacelles  dont  fe  fervent  les  In-  a m #3 
diens.  Ces  lacs  ont  leur  flux  Ôc  leur  Riqu*. 
reflux  comme  la  mer  ; de  forte  que 
quand  les  eaux  du  lac  falé  grofliflent , 
elles  entrent  dans  le  lac  d’eau  douce 
avec  autant  d’impetuofité , que  fl  c’é- 
toit  un  grand  fleuve  î de  même  le  laG 
d eau  douce  entre  dans  l’autre  en  de 
certains  tems.  'ïemiftitati  eft  bâti  fur 
le  lac  d’eau  faîée  , à deux  lieues  de 
teiTe  ; on  y entre  par  quatre  grandes 
rues  faites  de  niveau  -,  cette  ville  eÆ 
aufli  grande  que  Seville  ou  Cordouë  5 
la  moitié  de  chaque  ruë  efl  un  canal , 

& une  levée  de  terre  ; en  forte  qu’on  y 
pafle  à pied  & en  batteau  j les  rues  fe 
communiquent,  & l’on  pafle  de  l’une 
en  l’autre  ; il  y a en  de  certains  endroits 
des  ponts  d’un  bois  fort  poli  , fur  lef- 
quels  dix  hommes  à cheval  peuvent 
pafler  de  front.  La  grande  place  de 
Temiftitan  efl;  plus  vafte,  & plus  belle 
que  celle  de  Salamanque  , & toute  en- 
tourée de  portiques  ■,  on  voit  quelque- 
fois tout  enfemble  plus  de  foixantc 
mille  perfonnes  qui  vendent , & qui 
achettent  ; car  on  y apporte  de  tous  les 
endroits  de  la  Province  toutes  les  oho- 
fes  neceiïaires  pour  manger  , & pour  fe 
ÿêtir  j des  meubles  d’or  , & d’argent 
O o iiij 
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de  plomb  , de  plumes  d’oi  féaux , de? 
perles  , des  diamans  , de  la  volaille , 
des  perdrix  , des  cailles,  des  tourterel- 
les , des  canes , des  pigeons  , des  per- 
roquets j des  éperviers  , des  faucons  „ 
des  aigles  , toutes  fortes  d’oifeaux  qui 
vivent  de  rapine.  On  y vend  des  la- 
pins , des  lièvres  , des  cerfs,  des  petits 
chi  ens  châtrez  bons  à manger  : on  y 
trouve  toutes  fortes  d’herbes  potagères 
Sc  médicinales  , qui  croiffent  dans  la 
Province  : on  y vend  du  miel  de  plu- 
/îeurs  efpeces , celui  que  les  abeilles 
produifent , ou  que  l’on  tire  des  cannes 
du  mahiz  , qui  eft  aufii  doux  que  celui 
qu’on  tire  des  cannes  de  fucre  : il  y a 
encore  des  arbres  qui  produifent  le 
miel  dont  on  fait  le  vin.  Il  n’y  a point 
dans  Grenade  même  de  plus  belle  foye, 
ni  plus  fine  que  celle  du  Mexique.  Les 
couleurs  pour  toutes  fortes  de  peintures 
y font  excellentes..  On  y vend  des  peaux 
de  cerfs  bien  apprêtées  avec  le  poil , 
ou  fans  poil  ; chaque  forte  de  marchant 
difes  a fa  rue  , 8c  fa  place  déterminées 
on  garde  une  extrême  régularité  pour 
les  poids , & les  mefures  ; on  ne  trouve 
jamais  perfonne  en  fraude  fur  cela.  Il 
y a une  efpece  de  grand  Bureau.,  ou  dix 
pu  douze  principaux.  Marchands  font 
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leur  demeure  ; ils  mettent  le  prix  aux  Amï- 
denrées , 8c  font  inceffamment  atten-  riqueV 
fifs , afin  que  tout  fe  pafiè  dans  l’or- 
dre s ils  jugent  des  differens  qui  peu- 
vent naître  dans  le  commerce  , & châ- 
tient Tans  remifiion  tous  ceux  qui  font 
trouvez  en  fraude. 

Il  y a plufieurs  beaux  édifices  à Te- 
miftitan  , qui  fervent  de  Mofquées  , 
habitéespar  des  Religieux  qui  ont  foin1 
du  culte  des  idoles  : ils  font  tous  vêtus 
de  noir  , Sc  ne  fe  coupent  jamais  les; 
cheveux.  Tous  les  enfans  des  princi- 
paux Seigneurs  portent  cet  habit  dés-' 
îage  de  fix  â fept  ans  , jufqu’à  ce  qu’on- 
les  marie.  Il  n’efi:  point  permis  à ceux 
qui  demeurent  dans  ces  Mofquées  ,• 
d’aller  chez  des  femmes , ni  aux  fem  - 
mes  de  les  vifiter;  ils  ne  mangent  d’au- 
cune viande  ; & il  y a encore  dans 
Tannée  de  certaines  faifons  , où  leur 
abftinence  eft  plus  fevere.  La  princi- 
pale Mofquée  eft  entourée  de  hautes 
murailles  3 8c  aufïï  grande  qu’une  pe- 
tite ville  de  cinq  ou  fix  cens  maifons  ï 
les  habitations  en  font  belles  , de  gran- 
des fales,  flanquées  de  quarante  tours- 
bien  travaillées  ; Ton  monte  dans  la1 
principale  par  cinquante  degrez  ; Ia; 
moindre  eft  aufii  haute  que  le  cloche^ 
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de  la  Cathédrale  de  Sévi  Ile  : on  voit- 
des  fculprures  fur  toutes  les  pierres  des 
chapelles  ou  font  les  idoles  > les  boi- 
fériés  font  peintes  de  plufieurs  images. 
Ces  tours  fervent  de  fepulmre  aux  per- 
fonnes  plus  confiderables  de  la  Pro- 
vince -,  le  jour  n’entre  point  dans  ces 
chapelles  * il  n’elL permis  qu’aux  Reli-f 
gieux  d’en  approcher  , & non  pas  m&- 
me  à tous  indifféremment. 

Les  Efpagnols  renverferent  par  terre 
les  principales  fiatuës  de  ces  faux  dieux* 
ôc  ils  lavèrent , & purifièrent  les  cha- 
pelles qui  étoient  toutes  remplies  du 
fàng  des  hommes  qu’on  avoir  égorgez 
dans  les  facnifices  ; ils  mirent  en  la 
place  des  ftatuës  l’image  de  la  fainte 
Vierge  , & de  plufieurs  Saints  : ce  qui 
déplut  infiniment  à Montezume  3 & à 
tout  le  peuple.  Ils  reprefenterent  à Cor- 
tez  , que  h ce  fait  Ce  divulguoit  dans 
les  Provinces  , elles  fe  revolteroient 
infailliblement  j parce  que  ces  peuples 
font  perfuadez  que  tous  les  biens  qu’ils 
poffedent , leur  viennent  de  la  libéra- 
litez  des  idoles.  On  tâcha  de  les  dé- 
tromper 5 & de  les  inftruire  de  l’exif- 
tence  du  vrai  Dieu  , Seigneur  üniver- 
fei  de  toutes  chofes.  On  leur  deffendit 
Ires-expreffement  d’immoler  à l’aveoir 
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âtfciin  enfant  aux  idoles  , qui  font  des 
statues  beaucoup  plus  grandes  que  le 
naturel  , compofées  , 8c  paxtries  de  tou- 
tes fortes  de  racines  8c  de  îegumes , 
mêlées  dans  le  (ang  de  ceux  qu’on  im- 
mole  , auxquels  on  arrache  le  cœur  tan- 
dis qu’ils  font  encore  en  vie  $ car  ce 
font  principalement  des  cœurs  que  l’on 
offe  à ces  idoles  , 8c  on  les  arrofe  dit 
fang  des  viéfcimes.  Ils  ont  des  idoles 
particulières  pour  chaque  befoin , félon 
l’ancienne  Coutume  des  Gentils. 

Les  maifons  de  Terni  ftitan  font  gran- 
des 8c  belles,-  les  perfonnes  les  plus 
considérables  de  la  Province  y ont  des 
Palais  qu’ils  viennent  habiter  à de  cer- 
taines faifons  de  l'année  : les  habitans 
de  la  ville  font  très-riches  , 8c  bien  lo- 
gez v leurs  jardins  font  propres  , 8c 
remplis  de  fleurs.  Deux  grands  aque- 
ducs difperfent  1-eau  par  toute  fa  ville  : 
un  autre  aqueduc  vuide  eft  deftiné  pour 
porter  les  immondices  hors  la  ville  , 
par  le  moïên  de  l’eau  qu’on  y fait  en- 
trer pour  cet  ufage.  Dans  toutes  les 
places  de  la  ville  on  trouve  à toutes 
les  heures  du  jour  des  manœuvres  qui 
s’oflrent , 8c  qui  fe  loiient  pour  tra- 
vailler ; tous  les  Indiens  font  indus- 
trieux } quelque  idée  qu’en  ayent  les 
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Huropeans  qui  les  regardent  comme 
des  barbares  & des  miferables  -,  leur 
Gouvernement  eft  bien  réglé  , & la 
Police  exaéèement  obfervée  ; on  peut 
dire  qu’il  ne  leur  manquoit  que  la  con- 
noifiance  dü  vrai  Dieu  , quand  les  Ef- 
pagnols  entrèrent  dans  l’ Amérique. 

La  magnificence  êc  les  richefies  de 
Montezume  ne  fe  peuvent  imaginer* 
à moins  que  d’en  avoir  été  le  témoin 
oculaire  ; on  voioit  dans  Ton  Palais  un  ' 
nombre  infini  de  fia  tués  d’or  & d’ar-, 
gent  bien  travaillées  > des  ouvrages 
enrichis  d’or , de  perles  , & de  toutes 
fortes  de  pierreries  * rnifes  en  œuvre 
avec  tant  de  delicatelïe  > êc  d’artifice  * 
qu’on  ne  peut  concevoir  de  quels  inf- 
ini mens  les  ouvriers  fe  font  fervis  pour 
cela.  Les  plus  habiles  parmi  les  Euro- 
péansne  fçauroient  emploïer  la  foye  , 
êc  les  plumes  d’oifeaux  , pour  en  com- 
pofer  les  meubles  que  font  les  Indiens* 

Le  Roy  fait  fa  refidence  ordinaire  à 
Temiftitan  , d ou  il  envoie  fes  ordres 
a plus  de  deux  cens  lieues  , d’où  l’on 
peut  conclure  que  fon  Roiaume  eft 
suffi  grand  que  toute  l’Efpagne.  Les 
ptincipaux  Seigneurs  mettent  tous  leurs 
fils  aînez  au  fervice  du  Roy  , Sc  ils  ont 
jkm  de  faire  payer  les  impôts  ôc  les; 
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«toits  dans  toutes  les  Provincss  de  fa 
dépendance.  Comme  tous  ces  tributs 
lont  de  differentes  efpeces , on  ne  peut 
compter  le  prix  des  meubles  qu'on  ra- 
niade  tous  les  ans  dans  les  coffres  du 
^ : °n  <Ç  K/peae  de  loin  comme  de 
prez  , & il  a y a point  de  Potentats 
dans  le  monde  aufquds  on  rende  plus 
d honneur.  Les  plus  beaux  Palais  d'Eu- 
rope n ont  rien  qui  approche  de  la 
gundeur,  de  la  richefîè  , & de  la  ma- 
gnificence des  liens.  Ses  jardins  font 
01  nez  de  figures  de  marbre  & de  jafpe 
d un  goût  exquis.  Il  y a alTez  de  loge- 
mens  dans  fon  Palais  pour  y mettre 
? 1 aile  deux  grands  Rois  avec  toute 
~flU  Cour  : fa  menagerie  eft  remplie 
de  toute  fortes  fortes  d'animaux  pour 
le  plaifir  de  la  vûë  , & pour  la  table. 
Toutes  les  efpeces  de  poillbns  qui  fe 
pechent  dans  la  mer , ou  dans  les  fleu- 
ves  , le  trouvent  dans  fes  refervoirs, 
le  long  defquels  il  y a d’efpace  en  efl 
pace  de  jolis  pavillons  pour  fe  repofer, 
& pour  jouir  du  plaifir  de  la  pêche! 
Dans  le  Palais  de  Montezume  , il  y a 
un  quartier  deftiné  pour  les  hommes, 
les  femmes , & les  enfans  blancs  : leur! 
cheveux  , leurs  fourcils , leurs  paupiè- 
res , enfin  tout  le  poil  de  leur  corp? 
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Ame-  eft  blanc.  Un  antre  grand  endroit  diî 
kiqub.  Palais  eft  pavé  de  tres-beau  marbre,  en 
forme  d’échiquier,  dont  chaque  carreau 
eft  de  fix  pieds  , le  tout  peint  d’oifeaux 
de  toutes  figures,  6c  de  toutes  couleurs; 
ce  qui  fait  une  variété  tres-agréable. 
Dans  un  coin  de  la  menagerie  il  y a 
de  grandes  cages , pour  les  lions  , les 
tigres  , les  loups  , les  renards  , les 
chats  fauvages , & d’autres  animaux  a 
quatre  pieds  , qui  y font  en  très- grand 
nombre  , 6c  qu’on  nourrit  de  poules 
d’Inde  : il  y a trois  cens  hommes  pré- 
pofez  pour  garder  , 6c  pour  foigner 
ces  animaux.  Dans  un  autre  endroit 
du  Palais  on  entretient  un  très-grand 
nombre  de  femmes  6c  d’hommes  monf--- 
trueux  , des  nains  , des  boffus  , des 
imbecilles  ; chaque  efpece  a fon  quar- 
tier feparé  , 6c  des  valets  particuliers 
pour  les  fervir  , 6c  pour  leur  donner 
tous  leurs  befoins. 

Tous  les  matins  cinq  ou  fix  cens 
perfonnes  des  plus  confiderables  fe 
rendent  au  Palais  de  Montezume  pour 
lui  rendre  fervice.  Les  uns  font  afîîs  , 
les  autres  fe  promènent  dans  les  falles  ; 
les  gens  de  leur  fuite  demeurent  dans 
îes  Cours  , 6c  il  ne  leur  eft  nullement 
permis  d’encrer  dans  le  lien  ou  eft  le 
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Roy  : quand  il  fe  met  à table  . les  Sei  4 '4 

gneuts  s’y  mettent  auffi  , & on  jeut 
ieit  des  memes  viandes , dont  ils  font 
part  a leurs  amis  qui  ne  font  pas  à ta- 
ble , mais  le  vin  & les  liqueurs  font  à 
difcietion  pour  tous  ceux  qui  en  veu- 
lent boire  , au  dîné  comme  au  foupé; 
tiois  cens  jeunes  hommes  portent  les 
P ars,  remplis  de  toutes  fortes  de  mets 
en  chair  & en  poilron  . quand  ’ 

ftoid  , on  porte  un  rechaud  fous  cha- 
que plat  Le  Roy  eft  affis  for  un  couffin 
de  cuir  bien  préparé  ; d côté  de  luv 
mangent  cinq  ou  fix  vieillards , aufl 
quels  ,1  prefente  des  viandes  qui  font 

devant  luy  échange  à tous 

de  ferviettes  & d’habit  quatre  fois 
chaque  jour  On  n’encre  dans  fa  cham- 
bre que  nuds  pieds , & quand  OH 
appelle  la  tete  , & les  yeux  bailTez7 
& tout  le  corps  incliné  ; il  eft  deffendu* 
en  luy  parlant , de  le  regarder  ail  vil 
fage  : c eft  parmi  les  Indiens  manquer 
de  lelpeft , que  de  regarder  en  face  les 
perfonnes  de  confideration  à qui  p “ 
paile.  Quand  le  Roy  fou  de  fon  Pa. 
lais,  ce  qu,  arrive  fort  rarement , tous 
ceux  qui  1 accompagnent , ou  qu’il  ren- 
de fUl  C Chemin  ’ fe  détournent 
de  peur  de  le  voir  au  yifage.  jj 
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impoflible  de  décrire  en  détail  toutes 
les  ceremonies  qu’il  faut  obferver  pour 
marquer  le  refpeéfc  que  les  Indiens  por- 
tent à leurs  maîtres, 

§.  IH. 

N ARVAE  Z , CAPITAINE 
Efpagnol  y fait  tous  fes  efforts 
pour  ruiner  CorteT^,  dr  fiduire 
Monteziume . Cortex,  prévient  fin 
rival  y & le  prend prifinnier. 

TAndis  que  Fernand  Cortez  faifoit 
fon  fejour  à Temiftitan  , il  apprit 
que  les  peuples  de  Vera  Crux  s’étoient 
révoltez , pour  fe  donner  au  Capitaine 
Narvaéz  , qui  étoit  un  homme  fin  , ar- 
tificieux j & jaloux  de  la  gloire  de  Fer- 
nand Cortez  , qu’il  étoit  venu  fur  pren- 
dre , pour  tâcher  de  l’enlever  avec  tous 
fes  foldats  , aïant  équippé  à fes  frais 
dix-huit  v aifieaux.  Il  avoit  déjà  fait 
foule  ver  quelques  Provinces  de  la  dé- 
pendance de  Montezume-,  par  le  moien 
de  l'un  des  principaux  Seigneurs  de  fa 
Cour  j c’eft  ce  qui  fit  refoudre  Cortez 
| rout  rifquer , pour  rompre  les  mefu- 
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*es  de  Ton  rival.  Dans  ce  deffein  il  don- 
na 6 o.  foldats  à Confalve  de  Sandoval  , 
homme  de  ter e , & confident  de  Cor- 
tez , qui  le  fuivit  de  prez  avec  deux  censf 
foldats  à pied  5 ils  arrivèrent  le  même 
jour  dans  la  ville  , où  Narvaez  étoit 
campé  avec  les  fiens  : il  en  fortit  ac- 
compagné de  60.  cavaliers  & 500.  fan- 
tafiins  , il  laifiTa  je  refte  dans  la  ville  y 
üne  grande  Mofqueelui  fervait  de  place' 
d armes  , elle  étoit  bien  fortifiée  -,  Cor- 
tèz  la  fit  attaquer  au  milieu  de  la  nuit, 
quoique  Narvaez  qui  étoit  rentré  dans 
la  ville  , eut  mis  rous  fes  gens  en  ba- 
taille, pour  defïendre  ce  pofie  , & qu’il 
eut  mis  fur  l’une  des  tours  delà  Mof- 
quée  , ou  il  s?étoit  renfermé  , dix-neuf 
petites  pièces  d’artillerie  , pour  Ce  def- 
fendre  jufqu  a i’extremité  : cependant 
on  le  prit  malgré  toute  la  refiflançe 
qu  il  put  faire  , avec  tous  les  autres 
doùt  on  voulut  fe  fiaifir-  j ils  avoîie- 
renrque  leur  principale  intention  étoit 
de  faire  pendre  Coïtez,  s’ils  eufiènt  pii 
s’en  faifir  , & d’établir  dans  les  Indes 
une  domination  indépendante  du  Roy 
d’Efpagne.  Après  cette  expédition, Cor- 
tez retourna  à Temiftkan  , où  il  fut  at- 
taque par  une  multfÉtide  innom brabl© 
d’indiens  j qui  poufibioncAies  cris , Sc 
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A m f-  des  heurlemens  effroïables  : ils  jettoient 
juq^je.  avec  des  frondes  des  pierres  en  fi  gran- 
de  quantité , que  le, Ciel  en  étoit  obf- 
çurci  r tons  les  chemins  étoient  cou- 
verts des  dards  5c  des  fieches  qu’ils 
lançoient  : ils  mirent  le  feu  à la  forte- 
reflè  des  Efpagnols  , elle  fut  brûlée  en 
partie,  5c  ils  auroient  tous  été  accablez 
par  le  nombre , li  la  npufqueterie  n’eut 
effraie  , & mis  en  deferdre  les  aiflail- 
Jans  , qui  blefferent  dans  cette  attaque 
cinquante  Efpagnols.  Comme  les  In- 
diens combattaient  tumultuairement  , 
chaque  piece  d’artillerie  qu’on  droit , 
en  blelfoit , & en  tuoit  un  grand  nom- 
bre. Afin  d’appaifer  ce  tumulte  , Mon- 
tezume  pria  les  Efpagnols,  de  le  con- 
duire  fur  une  terrafiè  de  la  forterefîe  , 
pour  fe  faire  voir  à fes  peuples , & pour 
parler  aux  Capitaines  , efper-ant  de  les 
obliger  de  mettre  bas  les  armes  ; mais 
l’un  des  liens , foit  par  hazard  ou  autre- 
ment , lui  lança  une  pierre  avec  tarit  de 
furie , 5c  lui  fit  une  telle  blefiure  , qu’il 
en  mourut  le  même  jour.  Coïtez  or* 
donna  de  faire  porter  hors  de  la  cita- 
delle le  corps  du  Prince  , 5c  de  l’expo- 
fer  aux  yeux  de  fon  peuple.  Ce  fpeéla- 
cîene  rallenfit  psjnftk  fureur  des  In- 
diens j 5c  ils  c^fiimcrent  le  combat 
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èvec  la  même  opiniâtreté  , jufqu  a ce  a m 1- 
qu’ils  obligèrent  enfin  Conez  de  fortir  iuqub, 
<de  la  ville  de  Terni ftitan  , & de  fe  re- 
tiier  a Catacuba  , fe  battant  toujours 
en  retraite  , après  avoir  perdu  l’or  ^ l’ar- 
gent , les  pierreries,  3c  les  riches  meu- 
bles qu’ils  avoient  ramaflëz. 

On  n&  peut  exprimer  la  fatigue  que 
les  Efpagnols  eflûïerenr  durant  tous 
ces  combats  ; à peine  pouvoient-ils 
marcher  , ni  remuer  les  bras  ; ils  per- 
dirent trois  cens  cinquante  hommes  , 
êc  quarante-fix  chevaux  dans  ces  atta- 
ques , fans  parler  de  plus  de  deux  mille 
Indiens , ou  Indiennes  qui  les  fer  voient, 
parmi  lefquels  le  fils  & les  filles  de 
Montezume  perdirent  la  vie  , 3c  plu- 
sieurs autres  que  les  Efpagnols  reter 
noient  prifonniers. 

Le  frere  de  Montezume  s’empara  du 
Roïaume  du  deffunt.  Ce  nouveau  Roy 
fe  nommoit  Cuetravaan  -,  deux  de  fes 
neveux  , enfans  de  Montezume  , furent 
exclus  de  la  fuccefiion  d ta  Couronne 
pour  leur  incapacité  ; l’un  étoir  fou  . 3c 
Tautre  paralitique.  Le  nouveau  Roy 
croit  brave  3c  prudent  ; il  fit  foitifier 
les  pi, c\-s  les  plus  importantes,  pour  fe 
garantir  des  infuites  des  Efpagnols.  Il 
fit  d'abord  une  déclaration  , par  la-5 
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À m e-  quelle  il  affranchifloit  Tes  fujets  de  tous; 
aiciUB..  imp0ts  , pourvu  qu’ils  fe  préparaflènt 
a faire  la  guerre  à leurs  ennemis , pour 
les  chaffer  de  leurs  frontières  , 6c  qu’ils 
fîfTent  main-baffe  fur  tous  ceux  qui 
avoient  fait  quelque  alliance  avec  eux. 

Apres  plufieurs  avantures  que  Cor- 
tez  &c  fes  compagnons  furent  obligez 
de  courir  pour  la  conquête  du  nouveau 
monde  , qu’ils  jugèrent  à propos  d’ap- 
peller  la  nouvelle  Efpagne  , par  la  con- 
formité qu’ils  trouvèrent  entre  celle-ci 
6c  TEfpagne  de  l’Europe  , pour  la  fer- 
tilité , & la  bonté  du  terroir  , il  refo- 
lut  de  mettre  le  fîege  devant  Temifti- 
tan  dont  il  a voit  été  chaffé  avec  tant 
dè  défavantage.  Dans  une  rencontre 
que  les  Efpagnols  , au  nombre  de  neuf 
cens , eurent  avec  les  ennemis  , ils  en 
prirent  ou  tuerent  plus  de  cinquante 
mille  ; les  femmes  & les  enfans  jet- 
toient  des  cris  fi  pitoïables , que  les 
hommes  les  plus  farouches  6c  les  plus 
acharnez  ne  pouvoient  s’empêcher 
d’en  avoir  compaflion  -,  on  fut  obligé 
de.  deffendre  lè  carnage  aux  foldats 
Efpagnols  , & aux  Indiens  qui  les  ac- 
compagnoient  , 6c  qui  faifoient  main- 
baffe  fur  les  autres  Indiens  , avec  une 
cruauté-  extrême.-  Il  n’y;-'  a point 
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dans  le  monde  de  nation  plus  cruelle  A M 
«que  les  habitans  de  cette  Province  j 
car  ils  n’ont  aucun  fentiment  d’huma- 
nité. Les  Indiens  amis  des  Efpagnols 
n’étoient  pas  moins  ardens  au  pillage 
qu’au  carnage  i les  autres  qui  con- 
noifloient  leur  naturel  avide  , a voient 
jetté  dans  le  lac  leurs  meilleurs  effets  , 
le  defefpoir  fit  qu’ils  s’y  jetterent  eux- 
mêmes  apres  j Je  nombre  en  fut  fi 
grand  , que  le  lac  en  étoit  rempli , & 
l’on  marchoit  par  tout  fur  les  corps 
morts.  Il  n’y  a point  de  paroles  qui  puf- 
fent  exprimer  l’horreur  d’un  fpe&acle 
û pitoïable,  ôc  la  mifere  où  ce&-  mal- 
heureux étoient  réduits  j une  multitude 
infinie  de  femmes  ôc  d’enfans  couroienr* . 
en  pleurant  , auprès  des  Efpagnols  , les 
conjurant  avec  de  grands  cris  de  leur 
fauver  la  vie  ; l’emprefFement  en  fit 
noyer  un  grand  nombre,  ils  tomboient 
au  milieu  des  cadavres , fans  pouvoir 
fe  relever.  La  faim  extrême  qu’ils  en- 
dur  oient  , l’eau  falée  qu’ils  beuvoienr*i 
la  puanteur  de  tant  de  cadavres  engen- 
dra une  pefte  fi  violente , qu’en  peu  de 
jours  on  vit  périr  plus  de  foixante  mille 
de  ces  miferables.  C’étoit  par  toutes 
les  rues  dans  tous  les  chemins  , des 
montagnes  de  corps  morts  5 de  forcé; 
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% u s-  qu’on  ne  pouvoir  mettre  le  pied  nulle 
&IAU5.  part , fans  marcher  fur  des  cadavres. 
Ceux  qui  échappèrent  , demeurèrent 
tellement  opiniâtres , tant  étoit  grande 
la  haine  qu’ils  avoient  pour  les  Efpa- 
gnols  , qu’ils  aimèrent  mieux  foufFrir 
les  dernieres  extrémitez  , que  de  fe 
rendre.  On  fut  donc  contraint  d’ame- 
ner quelques  pièces  d artillerie  pour 
les  forcer  , & quelques  barques  pour 
attaquer  un  refte  d’indiens  qui  étoient 
dans  des  canots  fur  le  lac  ; les  princi- 
paux furent  faits  prifonniers  , & ils 
dirent  à Cortez  , quand  on  les  lui  pre- 
fenta  , qu’ils  avoient  fait  tout  ce  qu’ils 
croioient  devoir  faire  en  braves  gens , 
pour  fauver  leur  ville  , & l’Etat  } qu’on 
pouvoir  difpofer  de  leurs  perfonnes 
comme  l’on  jugeroit  â propos.  Le  Gou- 
verneur mettant  la  main  lur  la  garde 
du  poignard  de  Coûtez,  le  pria  de  le 
lui  enfoncer  dans  le  coeur  ; mais  Cor- 
tez l’exhorta  de  prendre  fa  difgrace  en 
patience  , l’alTiirant  qu’il  lui  fer  oit  tou- 
tes forces  de  bons  traitemens.  La  prife 
du  General  mit  fin  à la  guerre  , qui 
dura  foixante-cinq  jours  fans  difeonti- 
nuer  ; les  Efpagnols  aïant  été  obligez 
d’emploier  tout  ce  tems  â l’attaque  de 
la  ville,  avec  des  travaux  & des  fati- 
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gués  qui  ne  Te  peuvent  comprendre  ; 
car  il  failoit  tous  les  jours  donner  ba- 
taille pour  foûtenir  les  affauts;  des  In- 
diens. 

Les  Efpagnols  s’étant  ainfi  rendus 
maîtres  de  Temiftitan  } capitale  de  ces 
riches  Provinces  , ils  y firent  un  butin 
inefifinable  -,  après  quoy  ils  s’appliquè- 
rent à pacifier  tout  le  païs  , & à y re- 
mettre l’ordre  ; car  tout  y étoit  en  con- 
fufion  depuis  la  guerre.  Ils  firent  fon- 
dre tout  l’or  qu’ils  trouvèrent  dans  la 
ville  de  Temifritan  : ils  emportèrent  un 
nombre  prodigieux  d’ouvrages  de  foïe 
de  toute  efpece.  Cortez  pour  intimider 
les  Provinces  voifimes  , leur  fit  fçavoir 
qu’il  avoit  pris  ôc  détruit  la  fameufe 
ville  de  Temiftitan  , qui  étoit  la  plus 
riche  , & la  principale  de  toutes  les 
Indes.  Cette  nouvelle  mit  par-tout  l’ai  - 
larme , & obligea  les  Indiens  de  fe  foîi- 
mettre  au  Roy  d’Efpagne. 
f La  diverficé  du  langage  dont  les  In- 
diens fe  fervent , a caufé  de  grands  em- 
barras à ceux  qui  ont  pénétré  les  prêt 
miers  dans  le  nouveau  monde.  Des 
peuples  voifins  ne  s’entendent  pas  eux- 
mêmes  : ce  qui  provient  des  guerres 
perpétuelles  qu’ils  fe  font  r & du  peu 
de  commerce  qu’ils  ont  enfemble^Pom 
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5Ï  m b-  obvier-  à cet  inconvénient,  plufieurs 
&IQUE.  Auteurs  ont  écrit  des  differens  idiomes 
qui  ont  cours  dans  les  Indes. 

Le  Pere  Dominique  de  Vico  , Domi- 
nicain , a compofé  un  Diétionaire  ou 
la  Méthode  , pour  apprendre  la  langue 
Cachiquil , 8c  lîx  autres  idiomes  , dans 
lefquels  il  a écrit  pluheurs  traitez. 

Le  Pere  Lôiiis  Rencico , Dominicain, 
a compofé  differens  traitez  ou  Sermons 
dans  les  langues  du  Mexique,  de  Mif- 
teca  , Zapoteca,Mije  , Chochona  , 8c 
Tarafca. 

Le  Pere  Louis  de  Villapando  , Fran- 
eifcain  , a compofé  quelques  traitez 
qu’il  a fait  imprimer  dans  une  des  lan- 
gues Indiennes. 

Le  Pere  Martin  de  Leon  a compofé 
une  méthode  , pour  enfeignet  la  doc- 
trine Chrérienne  aux  Indiens  , imprç 
in  8°  Pan  1(514. 

Le  Pere  Alonzo  Renget , Francifcainj 
Part  d’apprendre  la  langue  Mexicaine  , 
avec  des  Sermons  pour  toute  l’année  > 
iinpr.  en  la  même  langue. 

Le  Pere  Alonzo  d’Efcalona , Francis- 
cain , la  Méthode  aveC'un  Diétionaire , 
pour  apprendre  la  langue  Mexicaine  , 
impr.  en  1 $6  f,  avec  une  grande  8c  unè 
petiçe  doârine , dès  ii^lrudions  pour 
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les  Confeiïèurs  , de  la  préparation  à la 
Communion  ; la  vie  de  S.  François, 
des  prières  propres  aux  Indiens } un 
Traité  fur  les  Commandemens  de 
Pieu  , le  tout  en  langue  Mexicaine. 

Le  Pere  Antoine  d’Avila,  Domini- 
cain Part  d’apprendre  la  langue  du 
Mexique  , & une  metLode  pour  en 
connaître  l’élegance. 

# Le  Pere  Arnauld  de  Bafacio , Fran- 
cifcain  ; fermons , Epîtres  , Evangiles 
de  l’année  , en  langue  Mexicaine. 

Le  Pere  Bernard  de  Sahaguen  , Fran- 
cifcain  ; Annuel  double  de  Sermons; 
Remarques  fur  les  Epîtres  8c  les  Evan- 
giles de  l’année  ; les  Pfeaumes  , la  vie 
de  S.  Bernardin  ; pratiques  pour  les  en- 
fans  baptifez , le  tout  en  langue  Mexi- 
caine j avec  un  Diétionaire  à trois  co- 
lonnes en  Efpagnol  , en  Latin  , 8c  en 
Mexicain. 

Le  Pere  François  Ximenés , Francif* 
cain  ; une  Méthode  ÔC  un  Diélionaire 
çn  langue  Mexicaine. 

Le  Pere  Philippe  Diaz  , Francifcain; 
Sermons  imprimez  en  langue  Mexi- 
caine. 

Le  Pere  Garcia  de  Cifneros , Fran- 
cifcain i Sermons  en  langue  Mexicaine. 
Le  P§re  Juar*  de  Mijangas , Auguftin; 
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Ame-  première  partiè  d’un  Sermonaire  pour 
juqub.  les  Dimanche^  , & pour  les  Fèces  des 
Saints  , en  langue  du  Mexique , impr* 
in  4.  l’an  1624. 

Le  Pere  Juan  de  Ribas  , Francifcainj 
Catechifme  i Sermons  pour  les  diman- 
ches 4e  l’année  abrégé  de  la  vie  des 
Saints  i Maximes  de  la  vie  Chrétienne  , 
Je  tout  imprimé  en  langue  du  Mexique. 

Le  Pere  Juah  de  Garna  , Francifcain> 
-Dialogues  fur  la  Paiïion  de  Jefus- 
Chrift  , & autres  Dialogues  .en  langue 
du  Mexique. 

Le  Pere  Juan  Baptifte  , Francifcain  » 
Pratiques  morales  pour  les  Indiens , ÔC 
pour  FinftruéHon  de  leurs  entons,  impLV 
in  8.  en  langue  Mexicaine  , Fan  1601. 

Le  Pere  Juan  de  Ayora , Francifcain^ 
Traité  du  S.  Sacrement  4e  l’Autel,  ea 
langue  Mexicaine. 

Le  Pere  Louis  Rodriguez  , Francif- 
cain -,  les  Proverbes  de  Salomon  , erj 
langue  Mexicaine^  abrégé  du  Cate- 
ehifme  j & le  mépris  du  monde , tra# 
duoüon  en  la  meme  langue. 


fin  àu  frtmisr  volm 
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Ï’Ay  Ili  par  l’ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  le  premier  volume  de 
\ Hi foire  des  Voyages  , &c.  L'impref- 
lion  en  pourra  être  utile  & agréable  air 
public.  A Paris,  ce  3.  Juin  , 1706. 
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PRIVILEGE  Z)U  ROT 

LOUIS  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roy 
-de  France  & de  Navarre  : A nos 
arnez  & féaux  Conseillers , les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlemens  , Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre 
Hôtel , Grand  Confeil , Prévôts,  Bail— 
Jifs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Ci- 
vils , & autres  nos  Jufticiers  & Offv* 
ciers  qu’il  appartiendra  : Salut  , nô- 
tre amé  D.  P.  de  Montfraifier  nous  a 
fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  impri- 
mer un  manuferir  intitulé  : Hifioire 
univerfellc  des  voyages  , - faits  par  mer  & 
far  terre  3dans  I ancien  & dans  le  nouveau 
Monde , poar  éclaircir  la  Géographie  an -f 


tienne  & moderne  , Avec  un  DiSUontrarrt 
des  termes  de  la  Sphere  t & de  ceux  de 
la  A4  arme  \ dédiée  a notre  très- cher  petit- 
fils  le  Duc  de  Bourgogne  : Ouvrage  en 
■plufïeurs  volumes  , s’il  nous  plaifoit  de 
luy  en  accorder  nos  Lettres  de  permif- 
lion  pour  nôtre  bonne  ville  de  Paris 
feulement.  Nous  permettons  par  ces 
Prefentes  audit  D.P.  de  Montfraiher  * 
de  faire  imprimer  ledit  manufcrit  , in- 
titulé Hiftoire  univerfelle  des  voyages, 
faits  par  mer  de  par  rerre  , dans  l’an- 
cien & dans  le  nouveau  Monde  3 pour 
éclaircir  la  Géographie  ancienne  de  mo- 
derne j avec  un  Diébionnaire  des  ter- 
mes de  la  Sphere  , de  de  ceux  de  la 
Marine  j dédiée  à nôcre  tres-cher  pe- 
tit-Fils  le  Duc  de  Bourgogne  : ouvrage 
en  phiheurs  volumes , par  tel  Impri- 
meur qu’il  voudra  choifïr, en  telle  mar- 
ge , caraéftere , de  autant  de  fois  qu’il 
voudra  , pendant  lix  années  confecuti- 
ves  , à compter  du  jour  de  datte  des 
Prefentes.  Faifons  deffenfes  à toutes 
per  Tonnes  d’en  introduire  d’impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre 
obéï (Fan ce , de  à tous  Imprimeurs  , Li- 
braires , de  autres  de  notre-dite  ville 
de  Paris  feulement , d’imprimer  , faire" 
imprimer  ledit  livre  à.  peine  de  mille 


livres  d’amende  contre  chacun  des  cohJ 
trevenans  , applicable  un  tiers  à l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris  , un  tiers  à l’Expo- 
fant,  6c  un  tiers  au  dénonciateur  j de 
eonfilcatior\  des  Exemplaires  contre- 
faits j & de  tous  dépens  , dommages  , 
5c  inrerêts  , à la  charge  que  ces  Pre- 
fentes  feront  regiftrées  tout  au  long 
fut  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs,  Libraires  de  Paris  , & ce 
dans  trois  mois,  du  jour  de  leur  datte, 
que  l’impreffion  fera  faite  dans  nôtre 
Royaume  , & non  ailleurs  , & ce  en 
bon  papier , 6c  en  beaux  caraéteres  , 
conformément  aux  Reglemens  de  la 
Librairie  ; 6c  qu’avant  de  l’expofer 
dans  le  public  , il  en  fera  mis  deux 
Exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque 
publique  , un  dans  celle  de  nôtre  Châ- 
teau du  Louvre  , 6c  un  dans  la  Bibiio- 
teque  de  nôtre  cher  6c  féal  Chevalier  > 
Chancellier,  &c  Garde  des  Sceaux  de 
France,  le  Sieur  de  Phuypeaux  , 
Comte  de  Pontchartrain  , Comman- 
deur de  nos  Ordres  , le  tout  à peine 
de  nullité  des  Prefentes  \ du  contenu 
defquelles  Nous  vous  mandons  de 
faire  jouir  1 Expofant  , ou  ceux  qui 
auront,  droit  de  luy  , pleinement  6c 
paiûblement' , lans  foufffir  qu’il  leur 
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Coiffait  aucuns' ''troubles  St  empêche-' 
chemens  -,  Nous  voulons  que  la  copie 
des  Prefentes , qui  fera  imprimée  au  , 
commencement  ou  à la  fin  dudit  livre, 
foit  tenue  pour  dûment  lignifiée  , de 
qu’aux  copies  qui  en  feront  collation- 
nées par  l’un  de  nos  amez  & féaux 
Confeillers  , ôc  Secrétaires  , foy  foit 
ajoutée  comme  à l’original  : Comman- 
dons au  premier  nôtre  Huifiier  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis  , de  faire  pour  l’e- 
xecution des  Prefentes  toutes  lignifi- 
cations , defïenfes  , fa i lies  , de  autres 
aétes  necelfaires  , fans  demander  autre 
permiflîon  , nonobftant  clameur  de 
Haro  , Chartres  Normandes  , de  Let- 
tres à ce  contraires.  Car  tel  eft  nôtre 
plailir.  Do nne’ à Verfaiïïes  le  18.de 
Novembre  1706.  de  de  nôtre  Régné  le 
jfbixante- quatrième.  Par  le  Roy  en  fon 
Confeil , LE  PETIT, 

Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  & Libraires  de 
Paris  , page  147.  nô  111.  conformément 
aux  Reglemens , & notamment  a P Arrefi 
du  Confeil  du\  3.  d' Aouft,  17  ©3 . A P a ris  s ■ 
f?  2.$.  de  Novembre  1706. 

Signé  Gueiuhl 


CA  T AL  O GV  E DES  LITRES 
ÿui  Je  vendent  à Paris , chez» 
Pierre  Giffart,  Libraire  & 
Graveur  du  Roy  , rué  S.  J acquêt 
près  les  Mathurins 9 l LL  mare  de 
Sainte  pherefe.  ' 


PRatique  de  l’Art  Militaire  , qu’on 
, obier ve  aujourd’hui  en  France,  ré- 
glé par  Sa  Majefté  en  1703.  avec  des 
ngures  en  taille-douce,  in  8P. 
•Hiftoire  des  Arts  : leur  origine .3  leurs 
’ :^eur  décadence  , & leur  ré- 

des  Re  ueg 
cuneufes  fur  la  belle  Antiquité.inu. 
.Conférences  Ecclefiaftiques  du  Diocéfe 
de  la  Rochelle,  augmentées  & impri- 

*ÏÏ  rordre  de  M*  ï’Evêque  delà 
Rochelle  : derniere  édition,  in  12. 

Do  Urina  de  Adminijlrando  Sacrament0 
Pœnitentia  ; colieïïu  Emin . Cardina- 
lium  ac  Illuftnf  Gallican*  Ecclefi* 
Epijcsponm  dccretis,  Jtamùy&  infti-. 
tùtionibus.  in§°. 

l’Apocalypfe,  expliquée  par  i’Hiii-oire 
Ecclefiaftique  * pal*  M.  de  la  Chétar- 
die , Curé  de  S.  Sulpice  de  Paris  * 
enrichie  de  figures  en  taille-douce  s 
idermere  édition.  in  4% 


-Traité  des  Hypotheqües/contreBafna- 
ge  : par  M.  Etienne , Avocat,  in  40', 

Vie  de  S.  Norbert , Archevêque  de 
Magdebourg  , pour  fervir  d’éclair- 
çilïement  àPHift.  du  XII.  fîecle.in  40. 

Hiftoire  de  la  Poche  Françoife;  où 
l’on  voit  Ton  origine  , Tes  progrez  , 
8c  fes  changemens  : par  M.  l’Abbé 
Mervefin.  in  12. 

bibliothèque  Univer Telle  des  Hifto- 
riens  Orientaux  , Hebreux  , Grecs  , 
Latins,  8cc.  avec  des  Tables  .Chro- 
nologiques 8c  Géographiques  : par 
M,  Ellies  du  Pin  , Dodeur  de  Solv 
bonne.c  in  8°.  2..  tom.  figures. 

Pièces  Fugitives.  anrrVnnes  & moder- 
nes , des  Auteurs  connus  8c  incon- 
nus ; 8c  les  fragmens  de  celles  qu’on 
nefçauroit  plus  trouver. in  12. 5. tom. 
On  continué  cet  Ouvrage  tom  les  deux 
moi*. 

LYie du  P.CanifiuSjApçtre  d’Allemagne 
8c  contemporain  de  S.  Ignace  , de  la 
Compagnie  de  Jefus.in  n.fom  prejfe. 

Supplément  du  Journal  des  Sçavans.  in 
40.  Il  a commencé  à la  fin  de  Janvier 
2707-  8c  on  continue  à donner  ce  Supf 
pment  tr. es- regu  lier e me  nt  à la  fin 
de  çhaque  mois. 


or 


